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DISCOURS, 

P  R  È  L  ï  M  I  NA  ï  R  E: 

JLe  CoMAÏEîJTÀÏkE  futDcfpréatJx,  celui  qu'uft 
liomme  de  génie  n'a  pas  dédaigné  de  faire  fur  It 
grand  Corneille,  ont  dû  nâturéllenlent  condûifft 
à  rcfpérahce  d'en  voir  un  fur  Molière. 

J>eintré  exa<à  &  fur  du  Coêur  de  î'hôffittie , 
Molière  he  f^eilt  vieillir  à  cet  égard  5  ce  ne  foût 
point  ii^  fîncflès  qrfil  a  apper^ies,  te  foiït  dCi 
traits  câraôériftiques  qtl'il  à  approfondis  ;  c^éft  \i 
nature ,  dont  fa  maiii  habile  a  écarté  le  voîlé  atP- 
quel  s*arf'ctéhr  Ici  Vûts  foibles  &  peu  perçantes;* 

Un  portrait  de  P"dndick,  une  tète  dcRhimirandâ, 
ne  paflerônt  jamais  ati  gaî^de-mâubk ,  itialgré  U 
difiércnce  des  acjuftciHcns  Modernes  avec  Ceux  dû 
tems  dé  Ces  gratids  hommes.  La  kilgue  dont  s'«ft 
fcrvi  Montaigne  eft  à  jJcine  la  flotte  ;  rtiaîs  fek 
Èflaîs  àdthirablcs  ferortt  toujours  fhiftoire  là 
jplus  prccicufe  &  la  plus  Cortiplétte  de  nos  fotres 
ôpinidtts ,  de  nos  iticonféqiiences  &  de  tios  tra- 
vers ,  parce  qu'il  les  a  pûifés  daâs  la  nature  de 
lliomme<* 

Tm€  t.  A 


I  DISCOURS 

Auffî  phiiorophe ,  aufiî  âdéle  ferutateur  que 
Montaigne ,  Molière ,  du  côté  du  ridicule,  de  la 
Totcifo»  du  mauvais  goj3it,  •&  de  tous  lei  ^us  de 
la  raiibn  &  de  lefprit^  a  vu  rhomine  civilifé  tel 
qu'il  eft  &  tel  qu'il  fera  toujours  çflènticîlements 
fes*  portraits  ne  diiBFerent  de  nQus.aujourd'hui  que 
par  des  nuances  légères ,  &  qui  regardent  plus  1^ 
jfuperficie  que  le  fond  des  cbofes*       . 

On  ne  cherche  pas  à  donner  à  ce  Cpmtnentairc 
pjus  4*îraiportance  qu  il  n'en  a  j  cette  différence  de 
fuperfijçiç.en  doit  être  le  principal  pbjcr»  .  : 

MoUère  devient  chaque  jour  plus  étrai^cr  par- 
mi-nous.pour  le^  détails -de  mode  &  d  ajuftemçns, 
&.nous  voyons  que  oosai^çurs  le  naturalifcnt  fur 
ce  point  le  plus  qu'ils  peuvent^  foit  par  le  retran- 
chement i  foit  par  le  cliangemcnt  de  quelques 
mots,'  auxquels  ils  en  fubftituent  d'équivalent 
jlorfqu  ils  le  peuvent  avec  facilité. 

On  jfe  fouvient  d'avoir  vu  jouçr.^  au  commen- 
cement de  ce  ficelé ,  VÉcoU  des  Maris  ^  par  le  far- 
mepx5aro«,  babillé  coïpme  lefcrpit  aujourd'hui 
un  citoyen  du  cai?a6t.ère  &  de  l'âge  de  SgançirelU,. 

Cette  épreuve  n'a  pa  fe  faire  fans  plufieqrs  al- 
térations dans  Iç  dialogue  de  la  pièce  j  ixiais  comme 
Teflai  de  cet  aâeur  n'a  point  été  fuivi ,  on  ef):  re^ 
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Vena,  pour  te  perfonnage  feulement,  à  h  fraise, 
k  h  perruque  à  calotte,  &  à  tous  les  ajuftemens 
ducoftumede  1650. 

Ceft  une  contradiâioti  peu  foutenabte  dans  h 
répréftntation  de  quelques  pièces  de  cet  auteur , 
de  voit  les  perfonnages  ridicules  y  confervcr  la 
vieille  manière  de  s^habiller,  tandis  qu'aucun  dcf 
autres  ûdttûts  n'y  fuit  cet  ancien  ufage. 

Avec  quelques  changertiens  convenus  daris  le 
&âiùg&e  et  €€s  comédies ,  on  feroit  dtlparoitée  ce 
Ccmtrd-fenS ,  &  leur  effet  moral  ne  pourrait  qu'y 
gaguet.  Harpagon  y  vécu  Comme  ud  de  nos  tVûtcs^ 
feroit  phis  dlmprcffion  fur  nous»  Son  pourpoint, 
fcs  aigtrillettes&  ftm  Vienx  haUt-de-cbauflfe,  nou» 
éhîpêchcnt  de  retrouver  fdus  fes  traits  Tavare  de 
notre  quartier  :  hri-même  fe  mécomioît  â  lafaveut 
des  diffërcndtfs  extctietires  qulî  voit  entre  Har^ 
{ragon  &  lui ,  &f  H  fe  difpei>(c  de  rougii*. 

Datis  la  fcène  première  dit  fécond  aéke  du  M- 
fantropé  y  MdiièrC  çcint  Ciitandrd  d'une  façon  à 
fe  faire  reconnoître  des  qu'il  paroîtra.  Sa  perruque 
Uande  y  fis  grands  canons  j  fin  amas  de  ruions  ,  fi 
V4/?tf  ringrave  y  doivent  le  diftingUer  de  ceux  avec 
lefquels  il  doit  entrer  ^ans  la  fcéne  cinquième  ; 
mm  rien  de  tout  cela  ne  parok  aujourd'hui ,  & 
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1  aâcur  chargé  du  rôle  de  ce  fat  ^  n'en  imitera  tout 

au  plus  quefafafon  de  rire  &/bn  ton  defaujjet  \ 

Peut-être  fcroit-il  à  (buhaiter  qu'on  pût  rem* 
placer  ces  détails ,  qui  ne  peignent  plus  rien ,  par 
d'autres  qui  nous  reflèmblaflènt  davantage  9  mais 
à  quelle  main  pardonneroit-on  d'avoir  ofe  toucher 
à  Molière  ? 

Dans  rimpoflibilité  où  ce  grand  homme  avoic 
toujours  été  de  corriger  (es  ouvrages,  il  avoit  per- 
mis à  fa  troupe  d'y  faire  quelques  retranchement 
de  fon  vivant  ^  &  auxquels  il  fe  plioit  dans  (es 
rôles.  L'édition  de  i(î8 2  donnée  par  fon  cama*« 
rade  la  Grange  &  (on  ami  f^tnoe  ^  marque,  par 
des  guillemets,  tous  ces  retranchemens ,  quelque* 
fois  aflez  confidér^bles ,  &  même  dans  fes  meil- 
kurcs  pièces ,  comme  dans  le  Tartuffe. 

Les  éditions  fubféquenics  jufqu'à  nous,  ont  fup- 
primé  ces  guillemets ,  &  on  les  imitera  fur  ce 
point  aujourd'hui  pour  l'entière  netteté  du  texte; 

«  Nos  aûeurs  fupprîment  de  Molière,  que  d*y  ajouter, 

aujourd'hui  ce  détail^Sc  bien  comme  on  ofe  Je  faire  quel- 

dcs  gens  voyent  arec  peine  quefoîs  dans  les  rcpréfenta- 

la  licence  qu'ils  prennent  i  tions  de  l'^v^^, où  quelques 

cet  égard  >  cependant  il  vaut  aâcurs  s'efforcent  bien  ri- 

tncorc     mieux    retrancher  diculement,    d'avoir   plus 

qMclque  chofc  du  Dialogue  d'efprit  que  ce  grand  hoaune. 
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"maïs  on  confignera  dans  les  obfèrvations  tous  ccf 
endroits  notés  ^  parce  qu  ayant  eu  l'aveu  de  Tau* 
teur  même,  on  peut  les  regarder  comme  les  feules 
correâions  qu'ils  nous  ait  laiflfëes. 

Cette  docilité  qu  on  ne  faurott  trop  admirer 
dans  ce  grand  homme,  &  qui  n  a  pas  eu  plus  d'imt^ 
tateurs  que  (es  talens ,  doit  faire  préfumer  que  s'il 
eût  paru  néceflaire  à  fa  troupe  de  faire  quelques 
correâions  phisdientielles ,  il  les  eût  également 
avouées* 

A  regard  de  la  langue,  qui  depuis  notre  auteur 
a  éprouve  des  révolutions  comme  les  modes ,  on 
trouvera  dans  cette  édition  des  remarques  gramma» 
tîcatesfurquatoizc  pièces  '.  Elles  feront  diftinguées 
des  obfèrvations  de  Téditeur»  parce  qu'elles  ne 
font  pas  fon  ouvrage. 

On  gêne  ici  fa  reconnoîflance,  en  ne  lui  per- 
mettant pas  d'en  nommer  les  auteurs  >  mais  fî  le 
public  reconnoît  le  légiflateur  à  la  loi  »  l'éditeur 
qui  fe  tait  avec  peine ,  aura-t'il  quelque  cfaofe  à 

*  Ces  quatorze  pièces  fe,  Atnphytrion,  TAvarc^* 

font,  l'École  des  Maris ,  les  George-Dandin,  Pourceau-^ 

Fâcheux ,  l'École  des  Fem-  gnac^  le  Bourgeois  Gentil^ 

mes ,  la  Critique  de  l'École  homme  ^   les.  Femmes  Sa--^ 

des  Femmes  ^  te  Mifantro*  vantes  ,,  &  k  Malade  Ima<^ 

pe,  le  Sicilien  A  le  Tartufe  gthaiie^ 

A  iij 


6  DISCOURS 

{c  reprocher  î  Ces  remarques  feront  toujours  fan* 
primées  à  part  ^  avec  des  guillemetis. 

On  $*çft  efforcé  de  fuppléer  à  ce  qui  manque , 
à  cet  égard,  aux  pièces  qui  n'ont  point  été  exami- 
nées. Il  faut  que  notre  jeuneflb,  &  fur-tout  les 
étrangers,  fâchent  ce  que  nous  appelons  une. 
faute  de  langue,  mémo  çbe^  nos  phs  grands 
écrivains. 

La  grammaire  ne  fera  pas  le  feul  objet  de  ce 
Commentaire.  Les  ufages ,  les  modes ,  les  alhi- 
dons ,  les  imitations ,  les  anecdotes  relatives  à 
chaque  comédie ,  y  tiendront  leur  place*  On  a  lu 
des  recueils  &  des  manufcrics  de  toute  efpcce , 
pour  y  trouver  quelquefois  une  ligne ,  un  mot 
çdçntiel  fur  Molière,  On  a  confuké  même  Içs  jn- 
(îpides  critiques  qui  ont  été  faites  de  fes  chef-» 
d'oçuvres ,  &  Ton  a  été  étonné  de  voir  que  le  faux 
goût  de  notre  tems  n  a  fait  que  répéter  ce  quo 
Vignorance  &  Tçnvie  avolent  fuggéré  jadis  contre 
Molière, 

C'çft  un  des  inconvéniens  de  notre  euriofitç 
littéraire,  de  faire  revivre  des  noms  confaçrés  à 
l'oubli.  Les  Somai\e  j  les  Rochçmonty  les  Chevalier  ^ 
les  Chaluffai ,  Içs  Devifé^  &  tant  d'autre$  ibtsenne^ 
xm  dç  Molière  ^  étoiçnt  faits  pour  refter  inçQn»u$  ; 
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âuffi  répondra-t  on  rarement  à  leurs  inepties.  Ccft 
aux  détraâeiiri  de  ce  grand  homme  qui  vivent  en- 
core y  qu'on  fe  fera  un  devoir  de  répondre^  miiii 
avec  tous  les  égards  qu'on  doit  à  des  con^mpo^ 
rains  chez  lefquds  une  erreur  de  goât ,  relittivb^ 
ment  à  Tart  dramatique,  n'entraîne  pas,  à  hcam 
coup  près,  la  privation  des  autres  talens* 

On  ne  trouvera  point ,  dans  cette  édition ,  la 
comédie  de  V Ombre  de  Moiière  ^  par  le  fieur 
Brecùur  ;  tette  inutile  &  ihiférable  pièce  a  déjà 
été  retranchée  de  la  belle  édition  de  Molière  in-^^p 

On  ne  l'a  point  augmentée  non  plus  des  ex- 
traits des  divers  auteurs  qui  ont  parlé  de  Molière  > 
ce  qu'ils  ont  dit  d'eflentiel  fur  ce  grand  homme  a 
dû  trouver  phce  dans  les  Commentaires,  ou  étoii 
inutile. . 

Quant  à  la  vie  de  Molière  à  laquelle  le  leâeur 
devoir  s'attendre,  celle  qu'a  faite  M.  de  Vokairç 
fera ,  avfec  les  r ema^rques.grammaticales  dont  on 
vient  de  parler ,  une  des  riçbefles  de  cette  édition; 
on  s'cft  contonté,  pour  l'avide  curioGté  de  nos 
Biographes,  d'y  a^tcr  un fupplémetit. 

On  S'eft  fait  fur-tout  un  devoir  de  faire  remar- 
quer cette  étendue  &  cette  variété  de  génie ,  qui 
aifigûeùt  àJ^Qlijère  le  premier  rang  parmi  les  ai|- 
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teurs  comiques  de  tous  les  ^ys  &  de  tons^  les 
fiéclesj  puifqu*il  eft  plus  naturel  &  aufli  gai 
qu'Ariftophane,  auflS  décent  &  plus  utilç  dans  le 
comique  de^  mœurs  que  Térence ,  &  beaucoup 
plus  heureux  que  Plaute  dans  le  comique  dct 
fituation  y  de  par  le  Tel  de  la  vraie  pkifanteria 

C'cft  par-là  fur-tout  que  cette  édition  peut  être 
de  quelque  utilité ,  en  ramenant  les  efprits  aux 
principes  d'un  art  qui  fe  perd  tous  les  jours  parmi 
nous,  ôc  qu'une  admiration  peu  raifonnée  de$ 
hardiefiès  de  nos  voifins  dans  ce  genre,  a  déna<« 
turé  au  point  d'être  entièrement  méconnoiflàble. 

La  comédie,  fi  nous  en  croyons  Cicéron,  cft 
l'imitation  de  la  vie,  le  miroir  do  l'ufage,  &  lè 
tableau  de  la  vérité.  Ceft  louer  cet  art  &  non  pas 
le  dé6nir,  dit  Pontanus  :  quét  verba  non  tàm  ad 
camœdU  notionem  evohendétm^  quàm  ai  eam  ccm-^ 
tnendandam  pertinent.  Ce  moine  littérateur  dit, 
dans  fes  Inftitutions  ,  que  c'cft  un  poëme  qui,) 
pour  nous  inftruire  ^s  ufages  de  la  vie ,  imité 
avec  grâce  &  avec  gaîié  les  actions  privées  de  la 
fociété  :  ob  dQccndam  vitd  confmtudincm  ^  cipiles  & 
privatasaSiones  non  fine  leporièus  &facctiis  imitai 
iuf.  Il  eft;  fmgulier  que  ce  foit  un  homme  de  la 
robQ  cjui,  dfias  IVr  d«  la  comédie^  nws  faflç  um 
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iiéceffité  des  grâces  &  de  la  gairé  !  Si  c'eft  aVdir 
défini  la  comédie  de  Molière  qui  n  exiftoit  pas  ea« 
core  '  y  c'eft  avoir  rejeté  biea  loin  celle  de  oos  joun* 
La  malignité  naturelle  aux  hommes  j  a  dit  M» 
J^armontel ,  ejl  U  principe  de  la  comédie  ;  je  croirois 
^  plutôt  qu  elle  eft  un  de  Tes  moyens ,  &  qu'un 
ordre  de  juftice  fociale  en  eft  le  vrai  principe; 
c  cft  dans  ce  point-dc-vue  qu'on  peut  trouver  la  • 
raifon  morale  de  Tancicn  ufage  d'avoir  des  fout 
dans  les  Coun^  car^  comme  dit  la  Fontaine , 

•    •     .     •     •     •     •     Ils  donnent  toujours 
Quelques  traits  aux  fripons ,  aux  fots,  aux  ridicules  K 

Aucun  Légiflateur  humain  n  a  pu  pourvoir  à 
tout;  il  n  cft  aucun  d'eux  qui  n'ait  laiflî  dans  la 
focicté  plus  ou  moins  de  défauts  impunis ,  &  qm 
en  bleflènt  à  chaque  inftant  l'harmonie.  Les  bons^ 
mots ,  la  raillerie  telle  qu'on  la  vit  s'établir  natu- 
rellement à  Sparte ,  forent  les  premiers  vengeun 
de  la  rai{bn  &  du  bon  ordre. 

Ce  furent  ces  principes  &  ce  befoin  relatif  à 
de  plus  grands  intérêts,  qui  d'abord  donnèrent  la 
naiflance  à  la  Tragédie.  Les  loix  ne  pouvoicnt  ar- 
rêter dans  leurs  écarts  les  chefs  d'une  nation  chez 

'  Jacques  Pontanus ,  Je-  Poétiques  font  de  1597% 
fuite,  mourut  â  Ausbourg  ^  FableS.Liv.  3.Lefoil 
<n  léiâ.  Ses  ififtittttioos   quiTçndlafagefle. 
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qui  le  pouvoir ,  qui  leur  avoic  été  confie  pour  b 
bonheur  de  tous ,  ne  produifott  que  Tinipuiiité  &£ 
la  tyrannie  d'un  feul.  On  eflàya  de  les  effrayer  par 
Kimage  de  kun  crimes  &:  de  leuri  malheurs  '  » 
6r  c'eft  à  ce  deflèin  caché  que  nous  devons  les 
ohcf-d  œuvres  des  Sophodes  &c  des  Euripides* 
<  Ce  que  refprit  hunuin  avoir  imaginé  contre 
k  violation  des  loix,  il  le  produifit  bientôt  fous 
une  autre  forme  contre  loubli  des  bienfcances  „ 
&:  telle  fut  Torigine  de  k  Comédie  faite  pour 
fuppléer  au  défaut  de  k  loi  civile  ;  mais  cet  art 
ncdanslaI>émocratie,  en  contraâa  malheureufe^ 
ment  k  licence. 

Une  ville  où  la  haine  du  mérite  fupérieur.en 
fout  genre  s'étoit  impéricufcment  établie,  laiflbiç 
à  la  plume  hardie  des  Auteurs  une  étendue  peu 
limitée  j  auflî  Gratinas ,  Eupolis  &C  Arijlophanç 
pe  mirent-ils  point  de  bornes  à  leurs  premiers 
cffàîs  dans  Athènes  *. 

^  Stuhorum  regum  0  pèpuloruni,  tontiftêt  iras.  lHotif, 

*  Arîftophatie  ,  en  plus  Grecs  >  Ariftophane  outra^ 

d*un  endroit ,  accufe  du  vice  gea  Ton  art  pair  fa  piété  des 

le  plus  infâme  un  certain  nuées  i  mais  lorfqu'il  fit  rire 

Ariphrade  :  c'étoit  pafTer  le  aux  dépens  des  fang-fues  de 

but  de  la  comédie.  Dès-^que  fa  patrie  8e  de  l'avarice  de 

Socrate  eil  encore  jugé  pai*  fes  juges  y  il  mérita  d'être  k 

mi  nous  le  plus  fagc  des  moéèk  d(  Molière  aiêm«.« 
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Si  la  Comédie  s'y  étoic  pr^rcntéo  fous  la  fé« 
vèrc  magiftraturc  4e  Dracon^  elle  eût  atteint  déf 
le  premier  pas  la  perfeâion  à  laquelle  la  icienco 
des  monirs  dévoie  la  porter.  La  légiflation  veilloit 
à  tout  fous  cet  Archonte  fanguinaire,  fie  le  Poift^ 
comique  n'eût  vu  qu'un  tr^-petit  nombre  de  vice» 
impunis ,  &  le  ridicule  fur-tout  »  qui  redoUta0èa| 
fon  coup-d'œil  &  fa  plaifantcrie* 

On  ne  groflîra  point  inutilement  ce  difcours  de 
ce  qu'on  trouve  par*tout  fur  la  Comédie  ancienne 
&  moyenoe^  &  Ton  pallera  au  tems  où  MoUèr« 
écrivit. 

L'autorité  fouveraine  étoit  dans  toute  fa  forcer 
ks  loix  venoient  de  rentrer  dans  leur  vigueur» 
&  Molière,  en  imaginant  de  rendre  l'art  de  ta 
fccne  plus  utile  qu'il  ne  l'étoit  en  France ,  vit 
que  c'étoit  ail  ridicule  qu'il  falloit  déclarer  U 
guerre  )  que  c'étoit  aux  feuls  vices  impunis  qu'il 
ÊUloit  faire  porter  la  peine  dont  ils  étoicnt  dignes  » 
&  qu'il  étoit;  inutile  d'affliger  la  fociéié  ^i  l'image 
de  ces  vices  faits  pour  paroîtrc  devant  un  Tribu*» 
nal  plus  férieux  que  celui  de  TbaUe«  Ejujmodi  d^ 
y  es  à  cenforc  mdius  cji  quàm  àpoica  notarié  Oocr^ 
4^  Rep^ 

Mais,  quelle  idée  doit-on  fe  faire  de  cet  en^ 
«emi  de  Mgliçre;,  du  ridicule  qu'il  poqrfuivîç 
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toujours  avec  tant  de  gaîté  ?  Voici  ce  quoa 
trouve  dans  une  lettre  fur  Yimpojleurj  imprimée  le 
lo  Août  i66j ,  &  à  laquelle  on  ne  peut  guéres 
douter  qu il  n'ait  eu  grande  part,  puifquellc 
offre  un  plan  fuivi  &  détaillé  de  cette  Comédie 
qui  étoit  encore  dans  fes  mains ,  &  qui  n  avoir 
paru  qu'une  feule  fois  à  Paris  le  5  Août  de  la 
même  année. 

Le  Ridicule  j  dit  cette  lettre,  pag,  98  j  ejl  la 
forme  extérieure  &  fenjible  attachée  à  tout  ce  qui  ejl 
déraifonnable  j  pour  nous  obliger  à  te  fuir. 

Pour  cormoître  ce  ridicule  ^  il  faut  connoitre  la 
faijbn  dont  iljîgnifie  le  défaut  ;  &  voir  en  quoi  elle 
iconjijle.  Son  caraàère  n*eft  autre  dans  le  fond  que 
la  convenance  J  &  fa  marque  fenfihle  ^  la  hienféance  ; 
c^Jl-à-dire  J  le  fameux  quod  decet  des  anciens  :  cfe- 
Jbrte  que  ta  bienséance  ejl  à  V égard  de  la  conve-^ 
nonce  ce  que  les  Platoniciens  difent  de  la  beauté  à 
t égard  de  la  bonté  ^  qu'elle  en  eft  la  fleur  ^  le  de^ 
hors  J  le  corps  &  l'apparence  extérieure, 

La  bienféance  efi  donc  la  raifon  apparente  j 
&  la  convenance  la  raifon  effentielle.  De-là  vient 
que  ce  qui  fied  bien  efi  toujours  fondé  fur  quelque 
raifon  de  convenance  ,  comme  Vindécence  fur  quet- 
que  difconvenance  j  ceft-à^dire  j  le  ridicule  fur  quel^ 
que  manque  de  raijbn. 
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Cette  définition ,  plus  claire  &  plus  précifè 
que  tout  ce  qu'on  a  écrit  fur  le  ridicule ,  eft  faite 
pour  remettre  fur  les  traces  de  Molière  ceux  qui 
auroient  encore  de  notre  tems  un  aflez  bon  efpric 
pour  chercher  à  Timiter,  Elle  nous  parpît  renfer^ 
mer  le  fecret  de  Ton  art. 

Corneille  avoir  paru  >  mais  la  tragédie  parve- 
nue  fous  fa  main  à  ce  point  d  élévation  où  Tefpric 
humain  s'étonne  encore  de  la  voir  portée ,  laif- 
foit  loin  d  elle  le  genre  de  la  Comédie.  Les  Ro- 
mans Efpagnok,  les  Cannevas  Italiens  no£FHrenc 
long--tems  que  des  incidens  bizarres  *&  multipliés 
fans  ordre ,  des  aventures  noâurnes  ^  des  dégui-^ 
femens  boufons  y  des  lettres  interceptées  fans 
art  3  &  des  méprifes  de  nom  fans  vraifemblancc. 
Le  Matamore  avoir  pris  chez  nous  la  place  que 
le  Parafîte  ancien  occupoit  dans  toutes  les  pièces  » 
&  ce  pcrfonnagc  fantafliquc  Tavoit  cédée  à  un 
4tre  plus  chimérique  &  plus  extravagant  encore, 
à  celui  des  JodeUtsôc  des  Dom  Japhets  *, 

'  Il  faut  en  convcDir ,  ris  ,  des  SalUbrais,  des  GUi 

c*cft  à  cette  gaîté,  quoi-  h€rt,it%dtBroJfe^biQ.lcC' 

<^e  peu  naturelle ,  des  Jo-  On  doit  même  à  Scarroa 

delecs  »  que  la  nation  dut  la  juftîce  d'ajouter  que  dans 

fon  heureux  8r  premier  dé-  plufieurs  de  Tes  pièces  on 

goAt  pour  les  Fables  roma-  trouve  des  traits  de  Carac* 

aerques  &  fades  des  Scudi*  tère  excellens. 
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Quelques  lueurs  paflTagércs  de  vrai  comique  ^ 
telles  qu'ôil  en  avoit  vu  dans  la  charmante  farcâ 
de  Pathelinj  dans  quelques  fccnes  de  Rotrou  &  dtf 
Skrarron»  dans  le  Pédant  joué^  &  même  dans  les 
yiponnaires  ^  avoient  cdairé  par  intervalles  le 
chaos  obfcur  de  la  Comédie.  Le  grand  Corneille 
avoit  fait  le  Menteur  en  1 642  ,  il  avoit  donc 
porté  la  fcience  des  mœurs  fur  la  (cène  î  pas  im- 
menfe  dans  la  carrière  Acs  arts  5  mais  Molière 
devoir  avoir  la  gloire  de  1  y  fîxer  fous  le  règne 
immortel  de  Louîs-Ie-Grand  ^ 

Ce  Prince  aima  Molière  iès  qu'il  le  connut,  & 
îe  protégea  toutes  les  fois  que  (on  art  en  eut  bc- 
/bin.  Il  feroit  difficile  de  concevoir  que  notre 
Auteur,  fous  un  règne  moins  propre  aux  lumières 
die  1  efprit ,  eût  pu  fe  livrer ,  comme  il  a  feit,  à  tout 
l'eflbr  de  fon  génie  &  de  (a  gaîté. 

Louis  XIV,  auflî  ennemi  du  ridicule  que  Mc- 
Kère ,  eut  le  bon  efprit  de  réfifter  aux  plaintes 
que  Un  firent  fans  doute  les  fats ,  les  hypocrites 
&:  les  médecins  de  fa  Cour.  Il  prévit  que  ces 
derniers  en  devicndroicnt ,  comme  ik  font  au- 
jourd'hui ,  moins  charlatans  &  plus  inftruits ,  &  il 
n  apperçut  pour  la  fociété  en  général  qu'un  grand 

*    * Vrflîgta  Gra?ca 

Aufus  deferere,  8c  celebrare  domeftica  faâa. 
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airantage  à.  kiflèr  démafqncr  le  fourbe ,  &  à  rire 
<k  tous  les  dr^tpanx  qui  pcu^olent  fit  Cour  9t 
h  ibcîécc.  On  fait  q^%  îbdiqua  à  Molière  des  car 
rai^éres  que  ce  derûier  o  avoir  point  eocore  ap- 
perçus. 

Si  de  vtoxx!t  tems  on  avok  tenu  les  Écrivains 
.troploia  de  cette  liberté  néceflfaîre  à  la  vraib 
Conm^ ,  fi  fou  avoit  écouté  d'in)uftes  mwtr 
mures  »  fi  ^s  gfns  vraiment  faits  pour  les  plaifics 
de  h  Ccéne  avoient  eu  le  crédit  de  mettre  leucs 
ridkules  >  leur  fafte,  ou  leurs  prétentions  à  l'abfi 
40  la  cenfuf  e  tbéatrak  ;  on  aiaroit  à  fe  reproctuor 
notre  décadence  far  ce  point  \  on  (ë  feroit  rendu 
coupable  d'msefpéce  de  àém  de  fuftke  fbdale. 

Quel  bien,  ne  proditifir  pas  la  liberté  dont  oh 
liiiC^  jouir  ykimc  pendant  quatorze  ans  !  Nous 
liwk devons,  aîsrfi  qua  Ddpréaux  »  &  notre  goût 
&£  notre  9cbamté>  &  notre  amour  pour  le  vrai 
<n  tout  genre.     . 

Toujours  plai&nt,  toujours  naturel,  toujours 
larié^ ,  toiip3tucs.udiic  y  qucUe- douce  fociété  n'eût^ 

*  Il  y  a  dans  le  Théâtre  jours  pour  nos  auteurs  un 

^  Moltéce  piûfieurs  itïes  exemple  de  la  n&eflîté  ik 

de  fuivanccs^  en  eû-il  dcu»  variée  le  même  petfonnage. 

qui  fe  reffemblent  ?.  Geor-  Les  foubrcttés  de  Regnard 

gtttt ,  Dorine^  Nicole- ^  Mar-  font  toutes  uniformes  y.  ainfi 

timSi.  Xoinctte ^  feront  tou-  que  celles  de  fes  fuccefleurs. 
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il  pas  fondée  fi  l'on  parvenoit  plus  généralement! 
à  corriger  les  hommes ,  &  fî  par  la  voie  du  ri*- 
dicule  il  avoit  endérembûc  banni  du  fein  de  fà 
nation  &c  refprit  faux ,  &  le  jargon  ^  &:  l'équî^ 
voque ,  &  les  pointes  ^  &  la  jaloufie  folle ,  & 
Famour  honteux  des  vieillards ,  &  la  haine  de 
1  humanité,  &  la  coquetterie,  &  la  médifancc,^ 
&  la  pruderie ,  &  la  fatuité,  &  la  difptoportioh 
des  mariages ,  &  la  bafle  avarice ,  &  refprit  de 
chicane ,  &  la  frivolité  des  Magiftrats ,  &  la 
petiteflc  qui  fait  afpirer  à  paroîcre  plus  grand 
qu'on  n'eft,  &  Icmpirifme  ignorant  des  méde^ 
cins,  &c  la  rifible  impofture  àts  faux  dévote  î 

.  Beaucoup  de  gens  s'étonnent  de  ce  que  parmi 
les  défordrcs  impunis  de  la  fociété ,-  Ceux  qui  ré- 
fultoient  d'une  profeffion  dont  l'intérêt  &  l'avi- 
dité furent  de  tout  tems  les  principes,  aient  moiitt 
frappé  les  yeux  de  notre  Contemplateur  ;  mais  il 
faut  obferver  que  lorfqu'il  jeta  fes  regards  fur  la 
fociété  pour  la  rendre  meilleure ,  il  exiftoit  aa 
homme  de  génie  ,  un  Miniftre  éclairé ,  vigilant 
&  laborieux  dont  toute  l'application  &  les  luh 
mières  tendoicnt  ouvertement  à  rendre ,  s*tlétoît 
poflîble ,  la  perception  àçis  revenus  publics  plus 
fimplc ,  plus  connue  &  conféquemmcnt  moins 

odieufè. 
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ftéieufc. .  pâ  avoir  donc  à  cette  époque  tout  à 
tfpérer  de  ce  côté-là  »  &  fi  le  grand  Colberc  eût 
i-éufli  )  oômmê  il  le  defiroit  »  M.  le  Sage  n'eût 
pgis  ti-ouvé  dans  le  fiécle  fuivànt  le  portrait  ex- 
cellent de  Titrcaitet  à  éaircî 

Ajoutons  même  que  Mdiere,  fuir  ia  fin  de  Ùl 
carrière,  dans  fa  petite  Comédie  de  la  Comteffc 
i*Efiarbagnas ,  traça  le  rôle  piailant  de  M;  Harpia 
comme  une  efquifle  qu'il  laiflbit  à  pcrfeâiônner 
à  fes  fucceflTeurs. 

Tel  cft  en  raccourci  le  tableau  des  vices  qti*at- 
taqùa  Molière  en  faiiant  féirvir  à  Futilité  de  (a 
Nation  les  momens  qu'elle  dohnoit  à  ks  délaflè- 
mens ,  &  toujours  en  entretenant  fa  giité  natu- 
relle &  prêcieilfe ,  Nonjmc  Icporiius  &facènis.    • 

L'ibftruâion  férieufe  ou  trille  convient  peu  à 
la  Nadon  Françtiifè  '  \  î  affligeif  c'eft  rifquer  de  la 
corrompre  ^  c'eft  la  calomnier  (  fi  on  o(e  le  dire  ) 
aux  yeux  de  l'étranger ,  c  cft  vouloir  lui  fair'c 
perdre  Ëes  grâces  naturelles  qu'elle  a  portées  dans 
refprit  èi  fbciatÂlité  que  lui  doit  toute  l'Eùrôpo. 

Déjà  l'on  croit  s'apptfrcevoir  qu  elle  n'eft  J)lus 

/  ,t  • 

^  Le  célèbre  Addiflon  ap*  gériéraiemént  gaitf  »  portée  à 
[jélle  les  François  une  hattôii  tiré ,  ^  faite  pour  tous  les 
•omique  4  parce  qu'elle  eft   agt^uiens  de  la  fociécé. 

fonu  L  fi 
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la  même  depuis  que  notre  cfprit  difiertateur  & 
enthouiîafte  eu  tout  genre,  noti:e  engouement 
pour  les  contre-épreuves  Angloifès ,  &  Timpuif- 
(ancè  d'imiter  Molière,  nous  ont  jetés  dans  le  goût 
de  la  Comédie  purement  romaneique. 
'  Un  liommc  de  beautoup  d  cfprit  s'eft  écrié  de 
lios  jours  :  Malheur  à  T  homme  de  génie  qui  franchira 
les  barrières  que  tufage  &  le  tems  ont  prejhrites  aux 
.productions  des  arts  ^  &  qui  foulera  aux  pieds  lepro» 
tocole  &  fes  formules  î 

n  ne  nous  rcmble  pas  que  fa  menace  ait  effrayé 
pcrfonnc,  elle  a  été  au  contraire  le  fignaV  des 
nouveautés;  on  s*eft  livré  aux  plus  grandes  har- 
dicflcs,  &  fi  le  retour  du  goût  n'y  met  quelques 
obftacles ,  les  noms  de  Molière,  de  Corneille,  de 
.Racine  &  de  quelques  -  uns  de  leurs  fuccefleuri , 
TIC  feront  plus  dans  notre  mémoire  que  poiir 
fervir  d'époque  aux  jours  brillans  de  la  Nation 
rFrançoifc.  ^ 

Que  Richard/on  *  ait  été  natundifé  parmi  nous  ; 
c*cft  un  bonheur  pour  hos  Écrivains  de  Romans  qiii 
tlôivcnt  apprendre  de  ce  génie  fupérieur  à  ne  voir 
&  à  ne  peindre  que  la  nature;  mais  quel  befoin  réel 
Avoit  la  fcènc  françoife  des  drames  étrangers  î 
'  '  Auteur  du  Roman  immortel  de  ClarifTe. 
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Le  Théâtre  n  cft  plus  étroitement  lié  à  lachofe 
publique  comme  il  l!étoit  fous  Ariftophane  >  ce- 
pendant le  drame  tiendra  toujours  par-tout  à 
Tefprit  du  Gouvernement  &  au  caradcre  natio- 
nal ^  qu'on  voie  les  diftances  de  ce  double  objet 
par  rapport  à  nous,  &  par  rapport  à  nos  voifins  j 
&  qu  on  décide  fi  les  prétendues  richeflles  que 
nous  allons  chercher  chez  eux  peuvent  être  4 
notre  ufage^ 

Il  faut  pour  plaire  aux  François  &  pour  les 
inftruire,  ne  fortir  qu'avec  bien  de  la  cicconfpecr 
tion  de  leurs  principes  &c  de  leur  façon  d'être. 
Ce  foiac  leurs  travers  &c  leurs  ridicules  dont  il 
faut  leur  oflFrir  l'image  ;  ce  ne  font  pas  fur-tout 
leurs  vices  gr6ifîei*s  ou  leurs  crimes  qu'il  faut 
porter  dans  kurs  jeux  fcéniques  ^ 

Le  François  n  a  point  perpqis  indifleremment 

*  L'aatcur  d'un  p^ît  Trai-  vrai  qu'il  laîffe  à  Tes  leo- 

té  des  moyens  de  rendre  la  co*-  rcurs  la  liberté  de  trouver 

mèëc utile  aux  ntœurs^  imprt-  fori  opinion  fingUlière.  Dans 

mé  chci  Debure  en  i  7(>7  *  fon  fyftême  exagéré  &  dah- 

dit ,  pag.  lo ,  que  latomé^  gereux ,  il  étoit convenable 

ée  qui  a  heauèoupfait  rire  ^  a  <|u'il  définit^ comme  il  a  fait, 

manqué  fon  effet  ^  parce  que  la  comédie,  la  Satire  des 

€\fi  une  preuve  que  l' auteur  JVfirxirj*  S*ileâc  mieux  connu 

.T^ aura  pris  du  vice  que  eequ  il  cet  art ,  il  ne  l'eut  appelé 

renfermait  de  ridicule  ^  il  cft  que  la  Raillerie  des  Moeurs, 

Bij 
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à  tous  les  Particuliers  d'être  les  organes  de  fes 
premiers  devoirs.  Ses  Loix ,  (a  Police  ont  leurs 
Temples  &  leurs  Magiftrats  féparés  qu'il  refpeâe  : 
il  a  dit  à  fes  Poètes  comiques ,  ce  n'eft  point  une 
juftice  légale  que  vous  exercez,  ceft  une  ccnfurc 
civile ,  vous  ne  ferez  que  le  fupplcment  des  loix  i 
lorfqu  elles  fe  taifent ,  montez  fur  nos  théâtres , 
mais  fur-tout  élevez  œmme  Licurgue  une  ftatue 
au  rire  * ,  pour  adoucir  la  fatigue  des, travaux,  les 
peines  de  la  vie»  &  rendez  nous  meilleurs  en  nous 
amufant. 

Le  peuple  remplit  quelquefois  les  cirques  An- 
^lois  9  laiflbns  les  auteurs  de  cette  nation  lui  ofiFrir 
le  tableau  déteftâble  d'un  amant  eflFréné,  qu'une 
femme  perdue  conduit  à  aflaffinerfon  oncle  &fba 
bienfaiteur  \  mais  eftimons  aflez  nos  ipeâateurs  » 
<;omme  fit  Molière ,  pour  croire  qu'ils  n*ont  bçfoin 
d'aucunes  leçons  fur  le  vol  &  fur  l'aflaffinat  ». 

'  Plutarque ,  en  parlant  tîon Ains  écrit  Sofibius^ 

At  Lîcurgue ,  dit ,  &   vou^  que  ce  fut   lui  qui  didia  la 

loit  "  il  qu€  Us  ehfcigncnuns  petite  image  du  Ris  qui  eft  à 

ynêmesfujfent  donnés  par  mof*  LacéJimone^  &c. 
nïère  de  jeu  &  avec  rifée  ,        *  Nos  Auteurs  devroicnt 

laquelle   emportait    toujours  fe  rappeler  la  Fable  d'Éfope 

quant  &  elle  y  un  doux   ad^  fur  le  parricide;  les  Dieux, 

monêtement    &    une  correc-  dans  la  crainte  de  déshono» 


PRÉLIMINAIRE.       ii 
Offrez  à  rhomme  intelligent  le  théâtre  comi- 
que d'une  nation ,  il  en  reconnoîtra  le  caraâcre 
par  ceux  que  (es  Poètes  auront  deffinésj  il  jugera 
de  fa  légiflation  &  de  fa  police  par  les  bienfëan- 
ces  qui  feront  obfervées  dans  la  manière  de  trai- 
ter ces  caraâéres.  Âinfî  le  théâtre  Efpagnd  lui 
donnera  le  réfultat  d'un  peuple  autrefois  grave  & 
pareflèux  par  orgueil ,  occupé  d'intrigues  amou- 
reufès ,  unifiant ,  par  un  mélange  bizarre ,  la  fu- 
perfiition  à  la  galanterie ,  les  idées  religieufes  aux 
idées  profanes ,  &  manquant  par  conféquent  de 
loix  fages  qui  ayent  féparé  pour  jamais  ce  qui  ne 
peut  s'allier  fans  fe  dénaturer  mutuellement.  Lope 
de  Vçga  nous  apprend  lui-même  que,  pour  plaire 
à  (a  nation ,  il  éloignoit  de  lui  tous  les  bons  mo- 
dèles qu'il  auroit  pu  fe  propofer.  Encicrro  los  pre^ 
tcptos  confits  Uavcs. 

Le  théâtre  Italien  ne  lui  offrira  que  des  fcènes 
triviales ,  qui  ne  peindront  qu'une  nature  unifor- 
me &  bizarre ,  parce  qu'il  y  auroit  du  danger  pour 
le  Pdëte  à  rendre  la  nature  tçHe  qu'elle  cft  autour 
de  lui  \  il  n'y  verra  qu'un  dialogue,  qui  ne  portera 
fur  aucun  objet  eflêntiel  &  utile,  &:  qui  n'annon- 

rer leurs  coups, l'avertiffent   écrafé  fous  la  vodtc  de  leur 
du  danger  qu'il  court  d  ette  Temple  prête  à  tomber. 

B  iij 
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ccra  aucune  vérité ,  parce  que  Tautcur  dramati- 
que de  cette  nation  a  »  comme  la  nation  même , 
plus  de  licence  que  de  liberté* 

L'indécence  des  iccnes  &  du  dialogue  Anglais 
lui  repréfcntera  un  peuple  chez  qui  la  légiflation 
incertaine  &  tremblante  peut  fe  voir  forcée  de 
plier  devant  une  liberté  fi.ifceptible.de  fe  porter  4 
bien  des  excès  \  II  verra  dans  le  défaut  de  police 
de  nos  voifins,  la  foarce  de  tous  les  écarts  drama^ 
tiques,  &  ne  s'étonnçra  pas  que  tel  vice  focial  foit 
repris  par  un  plus  grand  vice  ^^  par  la  faieté  de$ 
images  &c  des  mots. 

Quelle  idée  donneroient  un  jour  de  nos  Fran- 
çois d'aujourd'hui  les  drames  de  fabrique  nou« 
velle  ,  fi  nous  les  voyions  fur  nos  théâtres  aufii 
fréquemment  que  fous  lapreflc  ?  Croiroit-on  que 
ce  fut  le  même  peuple ,  gai ,  doux  >  humain  &c 
pdli ,  à  qui  parloit  '  Molière  ,  k  légiflaceur 
.  des  bienjfhançes  ,  comme  l'àppçUç  M,  de  Vot 
taire?  ,  ^        ' 

Ma]>  fi  la  nature ,  à  ce  que  dit  le  même  auteur  ^ 

<  Quoique  Iç  Royaume  moins  en  ^g^^W^^  dit  un 
'i Angleterre  ait  beaucoup  de  grand  Prince  de  ce  fîècle  j, 
Iqîx  fages ,  cefi  péut4w  le  zjixiSk  brave  &  aufli  fava,ni 
f^^  4^  Cturojpe  oit  iUe^font  x\\x^  TEniperçUi;  lulicw^ 
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n  avoic  qu'une  douzaine  cput  au  plus  de  caraâcres 
vraiment  comiques  &  marqués  de  grands  traits ^ 
(i  Molière  avoir  employé  toutes  ces  couleiirs  écla* 
tantes  &  primitives  ^  ne  feroit-on  pas  fondé  à  (è 
frayer  une  route  nouvelle  y  &  la  tragédie  bouri» 
geoife  ne  feroit-eUe  pas  luftifiée  \ 

Elle  le  fera  toujours,  à  titre  de  nouveauté >chez 
un  peuple  que  le  mèmç  objet  fatigue  aifément. 
EUc  le  fera ,  à  plus  jufte  titre  encore,  fi  elle  ne 
s'écarte  point  de  la  vraifemblancei  fi  elle  intérefle 
vivement  par  la  peinture  vraie  de  nos  mœurs  & 
de  nos  palfipqsi  fi,  conux^  4^x  ou  trois  pièces, 
de  ce  goût  qiqdeFne ,  elle  offre  à  ta  fociécé  de 
grandes  leçons  ^  des  tablcsai^C  ktéreflans  du  mal- 
heur où  pç^vent  Qous  plonger  rqs  imprudences  ; 
(t  elle  n -exagère  rien  \  fi  el)ene  forge  pas  de  faufles 
vertus  5  fi  çllç  refpc^  les  bienféances }  fi  la  na-. 
ture&  la  vérité  la  guident ,  &  fi  die  ne  (c  met  pas 
orgueilleu(emef>t  &  contre  toute  forte  de  raifon, 
au-deâusd^un  genre  mille  foi&  plus  difficile  &ptus 
utile  qu  elle,  celui  d'ihftruiFe  en  amufant. 

Les  JpeSateurs  ^  (  dit  le  P.  Brumoy  )  pour  pet» 
Qu'ils  ayent  de  carmaiffancâs  &  de  lumières  j  Jbni 
prejqae  tous  réduits  au  même  niveau  pour  le  tragique  > 
mais  ils  font  trois  clajfes  au  moins  pour  te  comique  i 

Biv 
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le  peuple^  les /avons  &  la  cour.  Si  tout  le  m'ond^ 

e/i  peuple  en  certaines  chofes  j  il  ne  Vejl  guire  en  C9 

0enref  Quoi  qu'en  difi  le  P.  RapinyOn  admire  plus 

volontiers  eneore  qu'on  ne  rit,..*  L'auteur  intéref- 

fant  n'a  guère  qu'à  fi  replier  fir  lui-même  j  pouf  y 

puifir  dans  fin  cœur  des  firuimens  qu'il  eji  affuré  de 

faire  entrer  dans  tous  les  cœurs  j  s'il  tes  a  trouvés 

dans  U  fienn  L  auteur  comique  doit ,  au  contraire , 

fi  multiplier  &fi  reproduire  j  prejqne  en  autant  de 

perfinnes  qu'il  en  veut  avoir  à  contenter  &  à  divertir^ 

Tel  fut  Molière ,  dont  Theureufc  plaifanterie  fit 

rire  également  &  le  courtifan  y  &  Thomme  d'eC- 

prit  y  &  le  fimple  citoyen  \  mais  revenons  aus( 

comédies  intéreflaqtes  &  romanefques. 

Plaute  ,  da^ns  fé^  captifs ,  a  hifie  un  modèle  à 
fuivre  pour  cette  efpèce  de  drame ,  dont  l'inven-? 
tion  eft,  mal  à-propos ,  attribuée  à  notre  fiècle  *• 

'  '  Ce  n*efl:  point  dans  les  i  une  nourrice  pour  lui  don* 

deux  pièces  de  ce  genre  que  ner  la  mort.  Il  eft  vrai  que 

donna  Térence ,  qu'il  faut  cette    barbarie    s'exerçoit 

Tadmirer.  JJH^cyre  ou   la  quelquefois  chez  les  Athé^ 

bçlle-nîère  tomba  chex  les  niçns  (  fi  l'on  en  croit  Thif- 

Ilomaîns,  &  le  bourreau  de  toîre)  mais  quelle  indigna-f 

/(<i  »  m^/7ie  ddt  ofFenfer  les  tionrne  devait-elle  pas  exci* 

moeurs  par  le  çaraftère  d'un  ter  çhe^  un  peuple  qui  fe 

.    pçre  Airpris  de  retrouver  fa  tranfportqit  d'admiration  \ 

fille  y  qu'il  avoir  jadis  livrée  ce  beau  vers  de  T^rencc  } 

Sçmç  fum^  h^m4nf  nihil  à  m  almum  f^tq^ 
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n  n^êft  pas  aifé ,  fans  doute ,  de  combiner  des 
(ituations  &  des  événéneinens  aufli  intéreflans) 
mais  qu'on  obferve  (ur-tout  que  de  faux  principes  ^ 
une  fauflè  éloquence  »  une  chaleur  faâice  »  une 
bourfouflure  morale  >,  n'en  corrompent  point 
le  dialogue  naturel  &  facile. 

D'ailleurs ,  fi  nous  ouvrons  la  Poétique  de 
M.Marmontel,nous  verrons  qu'il eft bien  éloigné 
de  Tjivis  de  M.  de  Voltaire.  On  prétend  ^  dit-il ,  que 
Us  grands  traits  ont  été  rendus  j  &  quil  ne  refit  plus 
que  des  nuances  Imperceptibles  ;  c*eft  avoir  bien  peu 
étudié  les  mœurs  du  Juçle  j  que  de  n*y  voir  aucun  nou* 
veau  caraQire  à  peindre. ,  • .  le  fat  modeficj  le  petit 
feigneur  j  le  faupc  magnifique  j  le  défiant  j  Pami  de 
$our&  tant  d^ autres  y  viennent  s*  offrir  enfouie  à  qui 
4iura  le  courage  &  te  talent  de  Us  traiter. 

Molière,  dit  M.  de  Saint-Lambert ,  eft  celui  de 
tous  les  philo(bphes  qui  a  le  mieux  vu  les  défauts 
qui  s'oppofent  à  Tefprit  de  fociété  y  &c  il  les  a  com- 
{:>attus  par  le  ridicule.  Il  nous  faudroit  aujourd'hui 
un  Poète  qui  combattit  les  défauts  qui  naiflicnt  de 
l'clprit  de  fociété*  .*.  Ily  a  peu  de  maris  jaloux  j 

Je  fuis  homme ,  &  rien        ^  C'éft  ce  que  les  andetit 

de     ce     qu'infpire    l'hu-  appeloient    linguâ  fafius , 

ipanxté   w    m'eft    étrao-  v^d^rMyr^^i^MréiyCarilsonteu 

fcr»  leurs  pé4ans  comntc  nous^ 
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mais  il  y  a  peu  de  maris  ;  les  pires  tyramdques  font 
tares  j  les  pères  indifférens  ne  U  Jbtît  pas . .  • .  Le^ 
gens  de  lettres  ne  font  plus  pédans  p  mais  il  y  a  beau-* 
<oup  dt  pédans  cAcf  les  gens  du  monde.  On  pourrait 
peindre  le  voluptueux  de  mauvais  goût  j  t homme  qiu 
craint  à  l* excès  le  ridicule ,  le  faux  modejle  j  le  dc^ 
fiant  de  caraSèrcy  le  défiant  par  principe  ^  le  tracaf- 
fier  y  le  connoiffeur  j  le  bienfaifant' par  intérêt  ^  U 
dormeur  d*idée.,..  V homme,  d* un  goût  difficile  ^  parc^ 
qu^  Un*  a  pas  de  quoi  fentir  le  beau  ^  V  hypocrite  d*hu^ 
pt<tnité  J  les  prévoirions  j  les  prétentions  j  &C  ^. 

C  eft  depuis  Molière  que  Regnard  a  trouvé  h 
Joueur,  Bniey$  le  Gron4^ur^  le  Sage  Turcaret  ^ 
Deftouches  le  Glorieux  ^  fioifli  l* Homme,  du  Jour^ 
&  Piron  ^immortelle  Métromanuy  ôcç.  C'eft  doqp 
le  talent^  çeft  Tétude  du  monde  qui  manquent  à 
pos  écrivains,  qœ  la  facilité  de  dialoguçr  un  tomaa 
écarte  de  la  pénible  route  qu*a  frayée  Molière^.- 

Heurcufement  la  poftérité  fera  inftruite  par  plu* 
d*un  écrit,  qu'une  grande  partie  de  la  nation  ré- 
çlamoit  contre  cet  abus  ;  elle  apprendra  que  c  eft 
au  milieu  des  eflforts  du  mauvais  goût  que  TAcado* 

'  On  .pourroît  ajouter  /*        *  îl  eft'honoraSIé  autant 

4édàîgneux  ,  te  fuperficiel^  le  qtfhEeurcux  de  pouvoir  for- 

malheureux    imaginaire^    h  tifier  les  raifbiis  qu'on  a  al- 

difahusi^  &c.  &c,  Qcç*  léguées  contre  la  cotnédîp 
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mie  Françoifc  a  propofé  à  l'Europe  TÉIogc  de 
Molière  ^ ,  pour  rappeler  tous  les  efprics  au  feixi 
modèle  qu'As  ayent  à  fuivre. 

Puiilèot  fes  vœux  être  écoutés ,  puifie  Tart  du 
théâtre  revemr  à  fes  vrais  principes  qu'avoit  fixés 
Molière ,  &  lie  nous  présentant  que  nos  défauâ 
4ic  fbciété  &  nos  ridicules,  ne  difputer  que  rare- 
ment à  Melpomcne  le  privilège  de  nous  arracher 
des  larmes^! 

larmoyante ,  par  le  fenti*  me  ttun  bureau  général  de  fa* 

ment  d'un  des  grands  Prin-    deurs mais  mon  {i/« 

ces  qui  régnent  aujourd'hui  pour  la  honm ,  pour  la  vérita» 

dans  l'Europe.   Ce  genre  ne  hlecomédlp^vafiloin^quefalê 

ma  jamais  plu  ^  dic^^il,  je  merois  mieux  y  ^tre  joué  qiutl^ 

conçois  bien  qu^ily  a  beaucoup  donner  monfiffrage  à  .ce  monf^ 

de  fpeBateurs  qui  aiment  beau*  tre  bâtard^  que  le  mauvais  goût 

coup  mieux  entendre  des  dou-  denotrefieclearemisaumonde. 

çeurs  a  la  cowiidîey  que  dy  Lettre  da  R.  de  P.  à  M.  de 

voir  joutr  leurs  dtfauls  ^  h  Voltaire  zuÇû^tÀtNanittt. 

qui  font  intérejjes  à  préférer  '  L'éloge  couronné  a  élé 

un  dialogue  infipid^  à  eetu  celui  4e  M*  de  Chamfort  « 

plaifanterie  fine  qui  attaque  jeune   hon^me    de    la   pll^S 

les  mœurs.  Bien  n^efi  plus  dé-  grande  efpérance,  ' 

filant  que  de  ne  pouvoir  être  *  Nous  aurions  grand  bç-» 

impunément  ridicule.  Ce  prin-  foin  ^  à  cet  égard,   de  la 

cipe  pofé ,  //  faut  renoncer  a  tyrannie  connue  des  hlal-* 

tart  charmant  des  Térencfs  ^  dives  ^  où  les  Rois  avoient 

deis  Plantes  &  des  Molières^&  mis  au  nombre  des  criuiçs 

ne  Je  fervir  du  théâtre  que  çom-  d'État  dj  paroître  triftc> 


iS 


VIE    DE    MOLIÈRE, 

Par  M.  DJB  Volt  Al  KM. 

X-E  GOUT  de  bien  des  leftcurs  pour  les  chofes 
frivoles,  &  Tcnvie  de  faire  un  volume  de  ce 
qui  ne  devroit  remplir  que  peu  de  pagçs, 
font  caufe  que  Thiftoire  des  hommes  célè- 
bres eft  prefque  toujours  gâtée  par  des  détails 
inutiles ,  &  des  contes  populaires  aufli  faux 
qu'infipides.  On  y  ajoute  fouvent  des  criti- 
.qucs  injuftes  de  leurs  ouvrages.  C*eft  ce  qui 
cft  arrivé  dans  l'édition  de  Racine  faite  k 
Paris  en  1718.  On  tâchera  d'éviter  cet  écucil 
dans  cette  courte  hiftoire  de  la  vie  de  Mo- 
lière ;  on  ne  dira  de  fa  propre  pcrfonne,  que 
ce  qu'on  a  cru  vrai  &  digne  d'être  rapporté  j 
&  on  ne  hafardera  fur  fes  ouvrages  rien 
qui  foit  contraire  aux  fentimcns  du  public 
éclairé. 

Jean-Baptiste  Poquelin  naquît  à  Paris 
en  1620  dans  une  maifon  qui  fubfifte  encore 
fous  les  pillicrs  des  HaHes.  Son  père  Jcan- 
Baptifte  Poquclin,  valet- de-chambre  tapif. 
fier  chez  le  roi ,  marchand  frippier,  &  Anne 
Boutet  fa  mère ,  lui  donnèrent  une  éduca- 
tion trop  conforme  à  leur  état ,  auquel  ils 
le  deftinoicnt  :  il  refta  jufqu'à  quatorze  ans 
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dans  leur  boutique^  n'ayant  rien  appris,  outre 
fon  métier,  qu'un  peu  à  lire  &  à  écrire.  Ses 
parens  obtinrent  pour  lui  la  furvivance  de 
leur  charge  chez  le  roi  ;  mais  fon  génie  Tap- 
peloit  ailleurs.  On  a  remarqué  que  prefquc 
tous  ceux  qui  fe  font  fait  un  nom  dans  les 
beaux  arts ,  les  ont  cultivés  majgré  leurs  pa- 
ïens ,  &  que  la  nature  a  toujours  été  en  eux 
plus  forte  que  Téducation. 

Poquelin  avoit  un  grand-père  qui  aimoit 
la  comédie ,  Se  qui  le  menoit  quelquefois  k 
rhôtel  de  Bourgogne.  Le  jeune  homme  fen- 
tit  bientôt  une  averfîon  invincible  pour  fa* 
profcfïîon.  Son  goût  pour  l'étude  fe  dévelo- 
pa;  il  preffa  fon  grand-père  d'obtenir  qu'on 
le  mît  au  collège ,  &  il  arracha  enfin  le  con^ 
lentement  de  fon  père ,  qui  le  mit  dans  une 
penfîon ,  &  l'envoya  externe  aux  Jéfuites , 
avec  la  répugnance  d'un  bourgeois  ,   qui 
croyoit  la  fortune  de  fon  fils  perdue  ^  s'il  ém*- 
dioit. 

Le  jeune  Poquelin  fit  au  collège  les  pro- 
grès qu'on  dcvoit  attendre  de  fon  empreffe- 
mcnt  à  y  entrer.  Il  y  étudia  cinq  années;  il 
y  fuivit  le  cours  des  clalOfcs  d'Armand  de 
Bourbon  premier  prince  de  Conti ,  qui  de- 
puis fut  le  protedcur  des  lettres  &:  de  Mo- 
lière. 
Il  y  avoit  alors  dans  ce  collège  deux  cnj 
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fans  ,  qui  curent  depuis  beaucoup  de  réptt* 
tation  dans  le  monde.  C'étoit  Chapelle  Se 
Bernier:  celui-ci,  connu  pair  fes  voyages  aux 
Indes  ;  &  Tautrc  célèbre  par  quelques  vers 
naturels' &  aifés,  qui  lui  ont  fait  d'autant 
plus  de  réputation ,  qu'il  ne  rechercha  pas 
celle  d'auteur. 

L'Huillier,  homme  de  fortune,  prenoîc 
un  foin  fingulier  de  l'éducation  du  jeune 
Chapelle  fon  fils  naturel  ;  &  pôUr  lui  don- 
ner de  l'émulation  ,  il  faifôit  étudier  avec 
lui  le  jeune  Betnier ,  dont  les  parens  étoient 
mal  à  leur  aifc.  Au  lieu  même  de  donner  à 
fbn  fils  naturel  un  précepteur  ordinaire  &f 
]^ris  aii  hafard,  comme  tant  de  pères  en 
ufent  avec  un  fils  légitime  qui  doit  porter 
fcurnom,  il  engagea  le  célèbre  Gaflendi  à  fè 
charger  de  l'inftmîre* 

Gaflendi  ayant  démêlé  de  bonne- heure  le 
génie  de  Poquelin ,  l'àflocta  aux  études  de* 
Chapelle  &  de  Bernier.  Jamais  plus  illuftrc 
maître  n'eut  de  plus  dignes  difciples.  Il  leur 
enfeigna  fa  philofophie  d'Epicure,  qui,quoi- 
qu'auflî  faufle  que  les  autres ,  avoit  au  moins 
plus  de  méthode  &  plus  de  vraifemblance  que 
Celle  de  l'école ,  &  n'en  avoit  pas  la  barbarie. 
Poquelin  continua  de  s'inftruire  fous  Gaf- 
fendi.  Au  fortir  du  collège ,  il  reçut  de  ce 
îphilofophe  les  principes  d'Une  morale  plus 
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utile  que  fa  phyfiqtie ,  .&c  il  s'écarta  rarement 
de  ces  principes  dans  le  cOurs  de  fa  vie, 
.  Son  père  étant  devenu  infirme  &  inca- 
pable de  fervîr,  il  fut  obligé  d'exercer  les 
fondions  de  fon  emploi  auprès  du  roi.  Il 
faivit  Louis  XIII  dans  Paris*  Sa  paffion  pour 
la  comédie ,  qui  Tavoit  détermine  à  faire  fe$ 
çtudes ,  fe  réveilla  avec  force. 

Le  théâtre  commençoit  à  fleurir  alors  : 
cette  partie  des  belles  -  lettres  ^  fi  méprîfcc 
quand  elle  eft  médiocre,  contribue  à  la  gloire 
d'un  état  ^  quand  elle  eft  perfedionnée. 

Avant  l'année  1615 ,  il  n'y  avoit  point  dft 
lîomédiens  fixes  à  Paris.  Quelques  farceurs 
allôient ,  comme  en  Italie ,  de  ville  en  ville. 
Ils  ^ouoient  ks  pièces  de  Hardy  y  de  Môneré- 
â^n  y  ou  àcBalthxi\ar'Baro.  Ces  auteurs  leur 
vendoient  leuris  ouvrages  dix  écus  pièce. 

Pierre  Comcille  tira  le  théâtre  de  la  bar-i 
barie  &  de  l'aviliffement ,  vers  l'année  1650. 
Ses  premières  cohxédiesy  qui  étoient  auffi, 
bonnes  pour  fon  fiécle ,  qu'elles  font  maur 
Vaifcs  pour  le  nôtre ,  furent  caufe  qu'une 
troupe  de  comédiens  s'établit  à  Paris.  Bien- 
tôt après  >  la  paflîon  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu pour  les  fpedacles  mit  le  goût  de  la  co- 
médie à  la  mode  ;  &  il  y  avoit  plus  de  fo- 
ciétés  particulières  qui  repréfentoient  alors  , 
que  nous  n'en  voyons  aujourd'hui. 
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Pôquclin  s'alToGÎa  avec  quelques  ]t\iM% 
gens  qui  avoient  du  talent  pour  la  décla-a 
matiôri;  ils  jouôient  au  fâuxbdurg  faînt*^ 
Germain  &  au  quartier  famt-PauL  Cette  fo-? 
cîétc  cdîpfa  bientôt  toutes  leS  autres  >  on 
rappela  i^illujlre  théâtre.  On  voit  pat  une  tra- 
gédie de  ce  tems-là ,  intitulée  ArtaxercCy  d'utt 
nommé  Magnon  ,  &c  imprimée  en  1^4^  y 
qu'elle  ftit  repréfentée  fur  l'illujlre  théâtre. 

Ce  fur  alors  que  Poquelîn  fentant  fon-gé-?i 
nie ,  fe  réfo  ut  de  s'y  livrer  tout  entier,  d'être 
à  la  fois  comédien  &  auteur^  &  de  tirer  da 
fés  f alens  de  i; utilité  &  de  la  gloire^ 

On  fait  qtie  che2  les  Athéniens,  les  auteurs- 
)Ouoient  fôttvent  dans  leurs  piéces^.  Se  qu'ils^ 
n'étaient  point  deshonorés  pour  parler  avec 
grâces  en  public  devant  leurs  concitoyens*  It 
fut  plus  encouragé  par  cette  idée  i  que  rete-< 
nu  par  les  préjugés  de  fon  fîécle.  Il  prit  le 
nom  de  Molière ,  &  il  ne  fît  en  changeant  de 
liom ,  que  fuivre  l'exemple  des  comédiens 
d'Italie ,  &  de  ceux  de  l'hôtel  de  Bourgogne* 
L*un,  dont  le  nom  de  femille  étoit  Ztf  Grande 
s'appeloit  J5d//^v//&  dansf  la  tragédie,  &  Tur-^ 
liq>in  dans  la  farce  j  d'crù  vient  ïe  rtiot  ttirlupi^ 
nade.  Hugues  Guéret  éfoit  connu  dans  leS' 
pièces  férïeufcs  fous  le  nonï  de  FlécheUes  ; 
dans  la  farce  il  jouoit  toujours  un  certaîiï 
rôle  qu'on  appdoît  Gautier*  Gàrguiile.  De 

même , 
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b\émc ,  Arlequin  Se  Scaramouche  n'étoient 
connus  que  fous  ce  nom  de  théâtre.  Il  y  avoit 
déjà  eu  un  comédien  appelé  Molière  \  auteur 
de  la  tragédie  de  PoUxèriei 

Le  liouveail  Molière  fut  ignoré  pendant 
tout  le  tems  que  durèrent  les  guerres  civiles 
en  France  :  il  employa  ces  années  à  cultiver 
fon  talent ,  &  à  pré^atér  quelques  piécesl  II 
avoit  fait  un  recueil  de  fcènes  Italiennes', 
dont  il  faifôit  de  petites  comédies  pôiir  \çs 
provinces.  Ces  premiers  effais  très-informes 
tenoient  plus  du  mauvais  théâtre  Italièh  où. 
il  les  avoit  pris ,  que  de  fon  geftic ,  qiii  n'àvoît 
pas  eu  encore  Toecafîon  de  fe  développer  tout 
entier.  Le  génie  s'étend  &  fe  reflerre  par  tout 
ce  qui  liôus  environne*  Il  fît  donc  pour  là  prô- 
-  vince le  Docleut amoureux ^Ics  trois  Docteurs 
'  rivauoC,\c  Maître  d'École  :  ouvrages  dont  il  ne 
refte  qUe  le  titre.  Quelques  curieux  ont  con- 
iervé  deux  pièces  de  Molière  dans  ce  genre  ; 
Tune  eft  IcMédecin  volant^  l'autre,  \zJaloufie 
de  Barbouillé,  Elles  font  en  profefc  écrites  en 
entier.  Il  y  a  quelques  phrafes  &:  quelques  inci- 
dcns  delà  première,  qiii  nous  fontconfervés 
dans  le  Méiecinmalgré-lui  ;  &c  on  trouve  dans 
\2iJaloufiedeBarbouillé\xïi  canevas,  quoiqu'in- 

f  La  Bibliographie  nous  fertines,  qui,  en  1 6zo,  pù- 
faît  connoîtrc  un  autre  Fran-  blia  un  roman  w-8o.  fous  U 
fois  de  Molière ,  Sieur  d'Ef-   titre  4e  U  Semaine  amourtMfi. 

Tome  I.  Ç 
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forme,  dutroifièmc  ziStcdcGeorge-Dandin. 

La  première  pièce  régulière  en  cinq  aftes 
qu'il  cpmpofa ,  fut  VÊtourdL  U  reprcfcnta 
cette  comédie  à  Lyon  en  1653.  ^^  Y  ^voit 
dans  cette  ville  une  troupe  de  comédiens  de 
campagne ,  qui  fut  abandonnée  dès  que  celle 
de  Molière  parut. 

Quelques  afteurs  de  cette  ancienne  troupe 
fe  joignirent  à  Molière,  &  il  partit  de  Lyon 
pour  les  états  de  Languedoc ,  avec  une  troupe 
aflez  complette,  compofcc  principalement  de 
deux  frères  nommés  Gros  René,  de  DuparCy 
d'un  pâtiflîerde  la  rue  faint-  Honoré,  de  la 
Duparc  j  de  la  Béjart  Se  de  la  De  Brie. 

Le  prince  de  Conty ,  qui  tenoit  les  états  de 
Languedoc  à  Béziers,  fe  fouvint  de  Molière 
qu'il  avoir  vu  au  collège  ;  il  lui  donna  une  pro- 

teâiiondiftinguéc.Iljouadevantlui/'JÉroz^rû&V. 
le  Dépit  amoureux^  &  les  Frécieufis  ridicules. 

Cette  petite  pièce  des  Précieufes  faite  en 
province ,  prouve  aflez  que  fon  auteur  n'a- 
voit  eu  en  vue  que  les  ridicules  des  Provin- 
ciales. Mais  il  fe  trouva  depuis,  que  l'ouvrage 
pouvoir  corriger  &:  la  cour  &  la  ville. 

Molière  avoir  alors  trente-quaçre  ans  ;  c'cft 
l'âge  où  Corneille  fit  le  Cid.  U  eft  bien  diffi- 
cile de  réuflîr  avant  cet  âge  dans  le  genre  dra- 
matique, qui  exige  la  connoiflance  du  monde 
Se  du  cœur  humain* 
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.  -On  prétend  que  le  prince  de  Conty  voulut 
alors  faire  Molière  fonfecrétaite^  Se  qu'heu- 
tcufement  pour  la  gloire  du  théâtre  François , 
Molière  eut  le  courage  de  préférer  fdn  talent 
à  un  pofte  honorable.  Si  ce  fait  eft  vrai ,  il  fait 
également  honneur  au  prince  &:  aucomédicn. 
Après  avoir  couru  quelque  tcms  toute? 
les  provinces ,  &:  avoir  joué  à  drcnoble ,  à 
Lyon  ,  a  Rouen ,  il  vint  enfin  à  Paris  en 
i^j8*  Le  prince  de  Conty  lui  donna  accès 
auprès  de  Monfîeur,  frère  unique  du  roi 
Louis  XlV.  Monficur  le  préfenta  au  Roi  ôç 
k  la  Reine-mère.  Sa  troupe  5f  lui  repréfen- 
tèrent  la  même  année  devant  leurs  majcftés 
la  tragédie  de  Nicomèdc ,  fur  un  théâtre  élevé 
par  ordre  du  roi  dans  la  falle  des  gardes  du 
vieux  Louvre. 

'  Il  y  avoir  depuis  quelque  tems  des  comér 
diens  établis  à  Thôtel  de  Bourgogne.  Ces 
comédiens  af&ftèrent  au  début  de  la  nou- 
velle troupe.  Molière  ^  après  la  repréfenta- 
tion  de  Nicomède  ,  s'avança  fur  le  bord  du 
théâtre ,  &c  prit  la  liberté  de  faire  au  roi  un 
difcours^  par  lequel  il  remercioit  fa  majefté 
de  Ton  indulgence,  &  louoit  adroitement 
les  comédiens  de  Thôtel  de  Bourgogne, 
dont  il  devoit  craindre  la  jaloufie  :  il  finit  en 
demandant  la  permiflîon  de  donner  une  pièce 
d'un  aûe,  qu'il  avoit  jouée  en  province.. 

Ci] 
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La  mode  de  repréfcnter  ces  petites  farces 
après  de  grandes  pièces  ctoit  perdue  k  l'hô- 
tel de  Bourgogne.  Le  roi  agréa  Toffrc  de 
Molière ,  &  Ton  joua  dans  Tinftant  le  Dodeur 
amoureux.  Depuis  ce  tcms  l'ufage  a  toujours 
continue  de  donner  de  ces  pièces  d*tiii  aâ:c  ; 
ou  de  trois,  après  les  pièces  de  cinq. 

On  permit  k  la  troupe  de  Molière  de  s*éta- 
blir  k  Paris;  ils  s'y  fixèrent,  &  partagèrent  le 
théâtre  du  petit  Bourbon  avec  les  comédiens 
Italiens ,  qui  en  étoient  en  poflcffion  depuis 
quelques  années. 

La  troupe  de  Molière  jouoit  fur  le  théâtre 
les  mardis ,  les  jeudis  &:  les  famedis  ;  &  les 
Italiens  les  autres  jours. 

La  troupe  de  Thotel  de  Bourgogne  ne 
jouoit  auflî  que  trois  fois  la  femaine ,  excepte 
lorfqu'il  y  avoir  des  pièces  nouvelles. 

Dès  lors  la  troupe  de  Molière  prit  le  titre 
de  la  Troupe  de  Monfieur^  qui  étoit  fon  pro- 
tecteur. Deux  ans  après ,  en  1660  y  il  leur  ac- 
corda là  falle  du  palais  royal.  Le  cardinal  de 
Richelieu  Ta  voit  fait  bâtir  pour  la  repréfcn- 
tation  de  Mirame  tragédie  y  dans  laxjuellé  ce 
miniftre  avoir  compofé  plus  de  cinq  cens 
vers.  Cette  falle  eft  auflî  niai  cônftruite  »  que, 

*  Cette  falle  exîftoît  lort  truite  par  les  foios  de  M.M  o 
que  M.  de  Voltaire  publia  reau,Architeâ:edela  Ville, 
cette  viC)  elle  a  éii  recopf   Se  brûlée  une  fecoodc  fois; 
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la  pièce  pour  laquelle  elle  fut  bâtie  ;  &  je 
fuis  obligé  de  remarquer  à  cette  occafion , 
que  nous  n'avons  aujourd'hui  aucun  théâtre 
fupportable;  c'eft  une  barbarie  Gothique,  que 
les  Italiens  nous  reprochent  avec  raifon.  Les 
bonnes  pièces  font  en  France,  &  les  belles 
falles  en  Italie. 

La  troupe  de  Molière  eut  la  jouiffance  de 
cette  falle  jufqu'à  la  mort  de  fon  chef.  Elle 
fut  alors  accordée  à  ceux  qui  eurent  le  pri- 
vilège de  l'opéra ,  quoique  ce  vaiffeau  foit 
moins  propre  cncçre  pour  le  chant,  que 
pour  la  déclamation. 

,  Depuis  Tan  1658  jufqu'a  1^73,  c*eft-à* 
dire ,  en  quinze  années  de  tems ,  il  donna 
toutes  fes  pièces ,  qui  font  au  nombre  de 
trente.  Il  voulut  jouer  dans  le  tragique ,  mais 
îl  n'y  rcufiît  pas  \  il  avoit  une  volubilité  dans 
la  voix ,  &:  une  efpèce  de  hoquet ,  qui  ne 
pouvoit  convenir  au  genre  férieux,  mais  qui 
rcndoit  fon  jeu  comique  plus  plaifant.  La 
feirmie  d'un  des  meilleurs  comédiens  que  nous 
.  ayons  eus  * ,  a  donné  ce  portrait-ci  de  Molière, 

««  U  n'étoit  ni  trop  gras,  ni  trop  maigre^ 

la  critique  qui  fuit  ne  regar*  morte  il  y  a  quelques  années 

de  que  nos  falles  anciennes  à  Saint Oermain-eq-Laye^ 

de  théâtre  ..qui   tfcxiftcnt  elle  avoit  joue  d'originû 

plus.     .  une  des  Grâces  dans  Pfycki 

*  Mademolfelle  Poîffon ,  en  1 67 1 . 

•  ■  -  -•        •;      cnr.;: 
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w  il  avoit  la  taille  plus  grande  que  petite  ; 
st  le  port  noble,  la  jambe  belle  i  il  marchoit 
m  gravement,  avoit  l'air  très-férieux,  le  nez 
s»  gros ,  la  bouche  grande,  les  lèvres  cpaifles, 
#  le  teint  brun ,  les  fourcils  noirs  &  forts } 
»  &  les  divers  mouvemens  qu'il  leur  don- 
n  noît  lui  rendoient  la  phyfionomie  extrême- 
f»  ment  comique.  A  l'égard  de  fon  caraûèrc, 
»  il  étoit  doux ,  complaifant ,  généreux ,  il 
jt  aimoit  fort  à  haranguer  ;  &c  quai^d  il  lifoit 
I»  fes  pièces  aux  comédiens ,  il  vouloir  qu'ils 
19  y  amenaffent  leurs  enfans ,  pour  tirer  des 
m  conjefturcs  de  leur  mouvement  naturel. 

Molière  fe  fit  dans  Paris  un  très  -  grand 
nombre  de  partifans,  &  prefque  autant  d'enr- 
ncmis.  Il  accoutuma  le  public ,  en  lui  faifant 
connoitre  la  bonne  comédie,  àlejugerlui^ 
même  très-fevèrement.  Les  mêmes  Tpeûa- 
teurs  qui  applaudiflbient  aux  piécei  médio- 
cres des  autres  auteurs ,  relevoient  les  moin-» 
dres  défauts  de  Molière  avec  aigreur,  Les 
homnies  jugent  de  nous  par  l'attente  qu'ils 
en  ont  conçue  5  &  le  moindre  défaut  d'un 
auteur  célèbre^  joint  avec  les  malignités  du 
public,  fuffit  pour  faire  tomber  un  bon  ou* 
vrâge.  Voilà  pourquoi  Britannicus  &£  les  Plai- 
deurs de  M.  Racine  furent  fi  mal  reçus  ;  voïlîi 
pourquoi  V  Avare ,  le  Mifantrope ,  les  Femmes 
Jfayantçs ,  V  École  des  femmes  n'eurent  d'abord 
iimçuu  fuccès. 
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Louis  XIV,  qui  avoit  un  goût  naturel  &: 
rcfprit  très-juftc ,  fans  l'avoir  cultivé ,  rame* 
na  fouvcnt  par  fon  approbation  la  cour  ôc 
la  ville  aux  pièces  de  Molière.  Il  eût  été  plus 
honorable  pour  la  nation,  de  n'avoir  pas  be-^ 
ibin  des  décifîons  de  fon  maître  pour  bien 
juger.  Molière  eut  des  ennemis  cruels ,  fur- 
tout  les  mauvais  auteurs  du  tems  y  leurs  pro- 
tcdcurs ,  Se  leurs  cabales  :  ils  fufcitèrent 
contre  lui  les  dévots  ;  on  lui  imputa  des  li* 
vres  fcandaleux;  on  Taccufa  d'avoir  joué 
des  honwies  puiflans ,  tandis  qu'il  n'avoit 
joué  que  les  vices  en  général  j  &  il  eût  fuc- 
combé  fous  ces  accufations  ,  fi  ce  même 
roi,  qui  encouragea  &  qui  foutint  Racine  &c 
Defpréaux ,  n'eût  pas  aulfi  protégé  Molière. 
Il  n'eut  à  la  vérité  qu'une  penfion  de  mille 
livrçs ,  Se  fa  troupe  n*cn  eut  qu'une  de  fcpt. 
La  fortune  qu'il  fit  par  le  fuccès  de  fes  ou- 
vrages ,  le  mit  en  état  de  n'avoir  rien  de  plus 
à  fouhaiter  :  Ce  qu'il  rctîroit  du  théâtre ,  avec 
ce  qu'il  avoit  placé ,  alloit  à  trente  mille  li- 
vres de  rente;  fomme  qui  ,  en  ce  tcngis-là, 
faifoit  prefque  le  double  de  la  valeur  réelle 
de  pareille  fomme  d'aujourd'hui. 

Le  crédit  qu'il  avoit  auprès  du  roi ,  paroît 
alTez  par  le  canonicat  qu'il  obtint  pour  le  fils 
de  foamédecin.  Ce  médecin  s'appcloitMau- 
vilain.  Tout  le  monde  fait  qu'étant  un  joue 

C  iv 
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^u  diné  du  Roi  :  Vous  ave\  un  Médecin^  dit  le 
roi  à  Molière  ;  que  vousfaiUU  Sire  y  répondit 
Molière ,  nous  caufons  enfembte^  il  m^  ordonne 
des  remèdes  y  je  ne  les  fais  points  Cf  je  guéris. 

Il  faifoit  de  fon  bien  un  ufage  noble  & 
fage  :  il  recevoir  chez  lui  des  hommes  de  la 
meilleure  compagnie  ,  les  Chapelles ,  les 
Jonfacs ,  les  Desbarreaux  y  &:c.  qui  joignoient 
la  volupré  &  la  philofophie.  Il  avoir  une 
maifon  de  campagne  à  Aureuil ,  où  il  fe  dc- 
laflbir  fouvent  avec  eux  des  farigues  de  (a 
profcflîon ,  qui  fonr  bien  plus  grandes  qu'on 
ne  penfe.  te  maréchal  de  Vivonne ,  connu 
par  fon  efprir ,  &  par  fon  amirié  pour  Def* 
prcaux ,  alloir  fouvenr  chez  Molière  ,  &  vi- 
voir  avec  lui  comme  Lélius  avec  Tércncc. 
Le  grand  Condé  exigeoit  de  lui  qu'il  le  vînt 
voir  fouvenr ,  &  difoir  qu'il  rrouvoir  tou^ 
jours  à  apprendre  dans  fa  convcrfarion. 

Molière  employoir  une  parrie  de  fon  reve- 
nu en  libcralirés,  qui  alloienr  beaucoup  plus 
loin  que  ce  qu'on  appelle  dans  d'autires  hom- 
înes  des  charirés.  Il  encourageoir  fouvenr  par 
çlçs  préfens  confidérablcs  de  jeunes  aureurs 
qui  marquoienr  du  ralerir  :  c'eft  peut-êrrc  à 
Molière  que  la  France  doir  Racine.  Il  enga- 
gea le  jeune  Racine ,  qui  fortoir  du  Port- 
Toyal ,  a  travailler  pour  le  thcârre  dès  Tâgc 
de  dix-neuf  ans,  il  lui  fit  çompofcr  1^^  tragé^ 
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ëic  de  Théagènc  &  ChariçUc  ;  &c  quoique  cette 
pièce  fût  trop  foible  pour  être  jouée ,  il  fit 
préfent  au  jeune  auteur  de  cent  louis ,  ic  lui 
donna  le  plan  dés  Frères  ennemis. 

IL  n'eft  peut-être  pas  inutile  de  dire ,  qu'en- 
viron dans  le  même  tems ,  c'eft  -  à  -  dire  ea 
lé6i ,  Racine  ayant  fait  une  ode  fur  le  ma- 
riage de  Louis  XIV  ^  M-  Colbcrt  lui  envoya 
cent  louis  au  nom  du  Roi. 

Il  eft  trcs-trifte  pour  l'honneur  des  lettres, 
que  Molière  &  Racine  ayent  été  brouillés 
depuis  ;  de  fi  grands  génies  ^  dont  Tun  avoic 
été  le  bienfaiteur  de  Tautre ,  dévoient  être 
toujours  amis. 

Il  éleva  &  il  forma  un  autre  homme ,  ,quî , 
par  la  fupériorité  de  fcs  talens ,  &  par  les 
dons  finguliers  qu'il  avoir  reçus  de  la  nature, 
jnérite  d'être  connu  de.  la  poftéti té.  Cétoit 
le  comédien  Baron  y  qui  a  été  unique  dans.la 
tragédie  5c  dans  la  comédie.  Molière  en  prit 
foin  comme  de  fon  propre  fils. 

Un  jour  Baron  vint  lui  annoncer  qu'un 
comédien  de  campagne ,  que;  la  pauvreté 
empechoit  de  fe  préfenter ,  lui  demandoît 
quelque  léger  fecours  pour  aller  joindre  fa 
troupe,  Molière  ayant  fû  que  c'étoit  un  nom« 
mé  Mondorge ,  qui  avoir  été  fon  camarade, 
demanda  à  Baron  combien  il  croyoît  qu'il  fal- 
ioit  M  donner  ?  Cdui-ci  répondit  au  hafard  : 
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Quatre  piJloUs.  Donnc\4ui  quatre  pijloks pour 
moi  ,  lui  dit  Molière ,  en  voilà  zo  qu'il  faut  que 
vous  lui  donnie\poîirvous;  6c  il  joignit  àcc  pré- 
icnt,  celui  d'un  habit  magnifique.  Ce  font  de 
petits  faits  ,  mais  ils  peignent  le  caraûère. 

Un  autre  trait  mérite  plus  d'être  rapporté. 
11  venoit  de  donner  Taumône  à  un  pauvre. 
Un  inftant  après,  le  pauvre  court  après  lui.  Se 
lui  dit,  Monficur^  vous  n'avic\p€ut^tre pas 
dejjcin  de  me  donner  un  louis  d'or  Je  viens  vous 
le  rendre.  Tiens ,  mon  ami ,  dit  Molière ,  en 
voila  un  autre;  &  il  s'écria  :  Oii  la  vertu  va^t- 
eUefe  nicher!  Exclamation  qui  peut  faire  voir 
qu'il  réfléchiflbit  fur  tout  ce  qui  fe  préfentoit 
à  lui,  &  qu'il  étudioit  par-tout  la  nature  en 
homme  qui  la  vouloit  peindre, 

Molière ,  heureux  par  fes  fuccès  &  par  fes 
protedeurs ,  par  fes  amis  &c  par  fa  fortune , 
ne  le  fut  pas  dans  fa  maifon.  Il  avoit  époufé 
tti  i66i  une  jeune  fille ,  née  de  la  Béjart  Se 
d*un  gentilhomme  nommé  Modène.  On  di- 
foit  que  Molière  en  étoit  le  père:  le  foin  avec 
lequel  on  avoit  répandu  cette  calomnie ,  fit 
que  plufieurs  perfonncs  prirent  celui  de  la 
réfuter.  On  prouva  que  Molière  n'avoir  con- 
nu la  mère  qu*après  la  naiifance  de  cette  fille. 
La  difproportion  d'âge ,  &  les  dangers  aux- 
quels une  comédienne  jeune  &  belle  eft  ex- 
pofée^  rendirent  ce  mariage  malheureux  j  Se 
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Molière ,  tout  philofophc  qu'il  étoit  d*ail- 
leurs  ^  efTuya  dans  Ton  domeftique  les  dé^ 
goûts  y  les  amertumes ,  &  quelquefois  les  ri* 
dicules,  qtfil  avoit  fi  fouvent  joues  fur  le 
théâtre  *.  Tant  il  eft  vrai  que  les  hommes  qui 
font  au-deffus  des  autres  par  les  talens ,  s'en 
rapprochent  prefque  toujours  par  les  foiblet 
fes.  Car  pourquoi  les  talens  nous  mcttroient- 
ils  au-deflus  de  Thumanité  ? 

La  dernière  pièce  qu'il  compofa  fut  le 
Malade  imaginaire.  Il  y  avoit  quelque  temi 
que  fa  poitrine  étoit  attaquée ,  &  qu'il  cra- 
choir quelquefois  du  fang.  Le  jour  de  la  troî* 
fîéme  repréfentation ,  il  fe  fentit  pkis  incom* 
mode  qu'auparavant  :  on  lui  confeilla  de  ne 
point  jouer  j  mais  il  voulut  faire  un  effort  fur 
lui-même,  &  cet  çfFort  lui  coûta  là  vie, 

11  lui  prit  une  convulfion  eh  prononçant 
juro  j  dans  le  diveniflenicht  de  la  réception  du 
Malade  imaginaire.  On  le  rapporta  mourant 
chez  lui ,  rué  de  Richelieu.  Il  fut  afïîfté  quel- 
ques momens  par  deux  de  çei  fœurs  relî* 
gieufes  qui  viennent  quêter  à  Paris  pendant 
le  carême,  &  qu'il  logeoit  chez  lui.  Il  mou- 
rut entre  leurs  bras ,  étouffé  par  le  fang  qui 
lui  fortoit  par  la  bouche,  le  17  Février  1^75  ^ 
âgé  de  cinquante-trois  ans.  Il  ne  laifla  qu'une 

*  C*cft  ici  qu'on  pourroi t  tîlîen  :  Rifuim  fccît ,  fed  ridi* 
appliquer  çç  que  dit  Quin-  ctUusfàit^ 
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fille ,  qui  avpit  beaucoup  d'efprit.  Sa  veuve 
^poufa  un  comédien  nommé^Guérin» 
.  Le  malheur  qu'il  avoir  eu  de  rie  pouvoir 
mourir  avec  les  fecours  de  la  religion,  &  la 
prévention  contre  la  comédie,  déterminèrent 
M.  Harlay  de  Chanvalon  *  ,  archevêque  de 
Paris,  fi  connu  par  fes  intrigues  galantes  ,  à 
refufer  la  fépulture  à  Molière.  Le  Roi  le  rc- 
grettoît  i  &  ce  Monarque ,  dont  il  avoic  été 
le  domeftique  &  le  penfionnaire ,  eut  la  bon- 
té de  prier  Tarchevêque  de  Paris  de  le  faire 
inhumer  dans  une  églife.  Le  curé  de  Saint 
Euftache  ,  fa  paroiffe ,  ne  voulut  pas  s'ea 
charger,  La  populace ,  qui  ne  connoiffoit 
dans  Mohère  que  le  comédien,  &:  qui  igno- 
roit  qu'il  avoit  été  un  excellent  auteur*  un 
philofophe ,  un  grand  homme  en  fon  genre , 
5*attroupa  en  foule  à  la  porte  de  fa  maifon  le 
jour  du  convoi  :  fa  veuve  fut  obHgéc  de  jetet 
nie  Targent  par  les  fenêtres  j  &  ces  miférables , 
qui  auroient,  fanç  favoir  pourquoi,  troublé 
l'enterrement ,  accompagnèrent  le  corps  avec 
refpeft. 

La  difficulté  qu'on  fit  de  lui  donner  la  fé- 
pulture,  &  les  injufticcs  qu'il  avoit  efTuyées 
pendant  fa  vie,  engagèrent  le  fameux  père 

'  Voyez  fon  portrait  dans  gratuk  happdourdt.^^  II  né^ 
le  Segraifiaiuiy  pag.  Z4,  il  toit  propre  qu'k  attraper  de 
finit  par  ces  mot ,  cVroir  une  pctitt^  femmes. 
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Bôùhours  à  compofcr  cette  efpèce  d*épt- 
taphc ,  qui ,  de  toutes  ceUes  qu'on  fit  pour 
Molière ,  eft  la  feule  qui  mérite  d'être  rap- 
portée, &  la  feule  qui  ne  foit  pas  dans  cette 
faulfe  &  nniauvaîfe  hiftoire  qu'on  a  mifc  juC- 
qu'ici  au-devant  de  fes  ouvrages. 

Tu  réformas  &  h  ville  &  la  cour  s 
Mais  quelle  en  fut  la  récompenfe  ? 
Les  François  rougiront  un  jour 
De  leur  peu  de  reconnoifiance. 
Il  leur  fallut  un  coniiédien , 
Qui  mit  à  lés  polir  fa  gloire  &  fon  étude; 
Mais ,  Molière ,  à  ta  gloire  il  ne  manqueroit  rien» 
.  Si  parmi  les  défauts  que  tu  peignis  fi  bien  ^ 
Tu'^les  avois  repris  de  leur  ingratitude. 

Non-feulement  j'ai  omis  dans  cette  vie  de 
Molière  les  contes  populaires  touchant  Cha- 
pelle &  fes  amisj  mais  je  fuis  obligé  de  dire, 
que  ces  contes  adoptés  par  Grimateft  font 
très-faux.  Le  feu  duc  de  Sully  ,  le  dernier 
prince  de  Vendôme ,  Pabbé  de  Chaulicu , 
qui  avoient  beaucoup  vécu  avec  Chapelle  , 
m'ont  affuré  que  toutes  ces  hiftoriettes  ne 
méritoient  aucune  créance. 
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AVERTISSEMENT 

Sur  le  Supplément  à  la  Vie  de  M  o  l  1 1  r  fi^ 

.éAucuNE  MAIN  ne  devait  ofer  toucher  au 
tabUau  qu*on  vient  de  voir;  il  peint  Molière 
par  tous  les  grands  traits  deJa  vie  ^  &  Von  ne 
s^ejl  livré  a  la  recherche  de  quelques  autres 
détails^  que  pour fatisf aire  à  la  curiofité  d'un 
ordre  de  leàeurs  avides  de  tout  ce  qui  regarde 
les  grands  hommes  de  la  nation* 

Les  avertijfemens  &  les  obfervations  de 
VÊditeur  contiennent  plufieurs  anecdotes  ^ 
quij  sy  étant  placées  naturellement  ^  n*onc 
pas  du  grojjir  ce  Supplément. 


•^ 
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A  LA  VIE  DE  MOLIÈRE. 

jEn  faisant  des  recherches  phis  exades  que 
r_on  n'en  a  fait  jufqu'à  préfent  fur  la  famille 
de  Molière  ,  on  a  appris  qull  s'y  confervoit 
une  tradition  qui  donneroit,  au  nom  de 
Poquelin,  plus  d'importance  civile  qu'il  n'en 
a  eu;  mais  la  plus  grande  gloire  de  ce  nom 
fera  toujours  d'avoir  été  celui  du  père  de 
notre  théâtre  comique. 

Un  nommé  Poquelin ,  Éçoflbîs ,  fut  un 
de  ceux  qui  composèrent  la  garde  que 
Charles  VII  attacha  à  fa  perfohne ,  fous  le 
commandement  du  général  Patillôc.  Les  det 
cendans  de  ce  Poquelin  s'établirent ,  les  un$ 
à  Tournai,  les  autres  à  Cambray ,  où  ils  ont 
joui  long-tems  des  droits  de  la  nobleffe  :  les 
malheurs  des  tems  leur  firent  une  néceffité 
du  commerce  ,  dans  lequel  quelques  -  uns 
d'cntr'eux  vinrent  fciirc  oublier  leurs  privi- 
lèges à  Paris. 

Tels  font  les  faits  qu'on  a  appris  de  quel- 
ques perfonnes  qui  portent  encore  parmi 
nous  le  nom  dç  Poq[uelin  3  mais  qu'importe 
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aux  patens  collatcrcaux  de  Molière  la  notd-* 
liété  mieux  conftatée  d'une  noblelTe  que 
leurs  ancêtres  avoient  perdue  ï  lis  ont  acquis 
un  plus  beau  titre ,  &  que  les  tems  né  peu- 
vent effacer  ,  celui  d'appartenir  à  un  des 
plus  grands  hommes  qu'ayent  produit  les 
lettres. 

L'éditeur  a  fous  les  yeux  un  arbre  généalo- 
gique de  la  famille  des  Poquelins  étabUs  k 
Paris  ;  qui  le  croiroit  !  Jean-Baptifte  Poque- 
lin ,  dit  Molière ,  ne  s'y  trouve  point  :  fa  pro- 
feffion  de  comédien  l'en  a  exclus.  Il  n'y  avoit 
pourtant  que  l'orgueil  bien  pardonnable  dé 
vouloir  tenir  k  lui  qui  pût  juftifier  la  peine 
qu'on  a  prifedc  faire  une  généalogie.  Qu'eft- 
ce  que  le  nom  de  Poquelin  féparé  de  celui 
de  Molière  ? 

On  trouve  beaucoup  de  contes  affez  in- 
certains fur  l'effroi  que  caufa  dans  la  famille^ 
de  Poquelin  fon  envie  d'embraffer  le  métier 
de  comédien  *  j  ce  que  nous  remarquerons , 
c'eft  qu'une  déclaration  du  Roi  d\i  i6  Avril 

'I  f^oyei  Vie  de  Molière  fingularîté   des   Anecdotes 

par  Grimareft  »  les  Hommes  infpirQÎc  rarement  à  ce  der- 

Illuftres  de  Perrault ,  &  le  nier  le  dclk  d'en  jufiifier  I» 

Diâionnaire  de  Bayl^   La  réalité. 
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l&ji  j  enrcgiftréc  au  Parlement  le  14  du  même 
moiS;,  défendoit  que  Vétat  d'aâeur  pût  être 
déformais  imputé  à  blâme  ^  &  préjudiciât  à  la 
réputation  du  comédien  dans  le  commerce  pu-- 
blic.  Il  n'eft  pas  du  rcflbrt  de  ces  additions 
d'examiner  pourquoi  cette  déclaration  enre- 
giftrée  n'a  été  que  la  loi  d'un  moment,  il  fuffit 
pour  le  jeune  Poquelin  qu'elle  ait  exifté  &c 
qu'elle  ait  pu  le  défendre  alors  contre  les 
Vaines  réfiftanCes  de  fa  famille.  Reçu  en  fiir- 
vivance  dans  la  charge  de  fon  père  auprès  du 
Roi,  il  n'en  perdit  jamais  ni  l'exercice  ni  les 
avantages. 

On  a  oui  dire  fouvent  k  M.  le  Ptéfidcnt 
de  Montefquîeu^  d'après  une  ancienne  tradi- 
tion de  Bordeaux^  que  Molière ,  encore  co- 
médien de  campagne ,  avoit  fait  repréfentet 
dans  Cette  ville  une  ttagédîe  de  fa  façoil ,  qui 
âvoit  pour  titre  ta  Thébaïde  ^  mais  que  le  peu 
de  fuccès  qu*ellc  aVoit  eu ,  Tavoit  détourné 
du  genre  tragique  '.   Nous  favons  que  lé 

*  Nous  avions  Corneille ,  France  écartaMolièredecec* 

qu'iniporcoienc  à  la  Mufe  te  route ,  afin  que  le  fublime 

tragique  de   nouveaux  ef-  auteur  de  Cînnd  ^  de  Rodo-^ 

forts ,  qui  ne  pôuvoient  hu-  gune  Se  des  Horaces ,  vît  la 

tnainement  égaler  les  pre-  cottiédic  portée  auffi  haut 

miers  ?  le  bonheur  de  la  qu  il  aVoit  placé  la  tragédie. 

Tome  L  D 
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jeune  Racine  alla  offrira  Molière,  de  rctoitr 
k  Paris,  fa  tragédie  de  Thiagène  &  de  Charicïéc^ 
qui  fe  reflcntoit  trop  de  l'âge  de  l'auteur  &: 
de  la  foutcc  ronianefque  où  elle  avoit  été 
puifee  ;  &  que  Molière  entrevoyant  le  génie 
du  jeune  homme ,  lui  donna  le  plan  des  Frères 
ennemis.  C'étoit ,  fans  douté ,  celui  dont  il 
avoit  tiré  fi  peu  de  parti  à  BordciAUx. 

Il  y  a  grande  apparence  que  la  tradu£Kon  de 
Lucrèce  fut  le  premier  Ouvrage  de  Molière. 
L'hiftoricn  de  fa  vie  dit  qu'il  ii'avôit  mis  en 
vers  que  les  endroits  qui  pouvoient  prêter 
davantage  à  la  poéfîe. 

Cet  ouvrage ,  dont  il  ne  nous  a  confcrvc 
qu'un  morceau  dans  la  fcènc  cinquième  du 
fccond  afte  du  Mifantrope^  ccfTa  de  lui  plaire 
dès  qu'il  eut  acquis  quelque  réputation  à  Paris. 
On  fait  qu'en  16^4  il  rcfufa  chez  le  comte  du 
BroulGn  d'en  faire  la  Icdure,  dans  la  crainte 
qu'elle  ne  le  fît  paraître  indigne  des  louanges 
que  venait  de  lui  donner  fon  ami  Defpréaux 
dans  lafatire  que  ce  dernier  lui  dvoit  adrejfée. 

Le  ftyle  de  Molière  étoit  fi  défcdueux 
dans  fcs  premiers  eflais,  qu'il  a  fait  probable- 
ment le  facrificc  de  cette  tradudion  à  fon 
goûtpetfeûionné,  &:  au  bonheur  qu'il  eut 
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par  la  fuite  d'être  difficilement  content  de  ce 
qu'il  avoit  fait. 

On  fait  qu'à  la  leéture  de  ce  vers  de  Boi- 
kau  parlant  de  lui  : 

//  fiait  a  tout  le  monde  &  ne  faurolt  fe  plaire , 

il  s'écria ,  en  ferrant  la  main  du  fatirique , 
voilà  la  plus  grande  vérité  que  vous  ay  ex  jamais 
dite  :  je  ne  fuis  pas  du  nombre  de  ces  ejpritsfu- 
blimes  dentvous parle\  ;  mais  telqucjefuisje 
n'ai  jamais  rien  fait  dont  je  fois  véritablement 
content.  Ce  qui  doit  faire  admirer  encore  plus 
lamodeftie  de  Molière,  c'cft  qu'il  a  tenu  ce  dif- 
cours  dans  la  même  année  où  les  trois  pre- 
miers ades  àxxTartuffe  ont  été  joués  à  la  Coun 

Les  différentes  courfcs  que  Molière  fit 
dans  it  Languedoc  avec  fa  troupe ,  lui  pro- 
curèrent la  connoiffance  d'un  Artîftc  avec 
lequel  il  côntraûa  l'amitié  la  plus  étroite. 
Avignon  fut  le  lieu  ou  il  rencontra  le  célè- 
bre Mignard,  qui,  revenant  d'Italie  ,  s'oc- 
cupoît  dans  le  Comtat  k  deffinèr  les  antîqucâ 
d  Orange  &  de  S.  Rémi.  A  l'anion  vive  &  du- 
rable qui  s'établît  entre-êttx ,  il  fembloit  que 
tous  deux  devinaffent  leur  célébrité  future , 
fc  cofiittefr  léut  glolte  mutuelle  devoir  ajou- 
ter au  plaiûr  qu'ils  trouvoicnt  a  s*aimcr, 

Di; 
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Réunis  depuis  à  Paris,  ils  fc  donnèrent  tous 
deux  des  preuves  de  leur  attachement.  Mi* 
gnatd  laiffa  à  la  poftérité  le  portrait  de  fon 
ami  5  &  Molière ,  dans  fon  poëme  du  Val* 
de-Grace ,  rendit ,  comme  T  Ariofte  auTitien , 
rimmortalké  qu'il  venoit  d'en  recevoir. 

L'auteur  des  Otjfervations  critiques  fur  dif- 
férens  poèmes»,  né  pour  la  critique,  s'il  veut 
bien  ne  pas  Texagérer  &  n'en  pas  féparet 
l'hommage  qu'on  doit  aux  vraies  beautés , 
prétend  que  Molière  avec  un  génie  très-rare  y 
n*  a  pu  parvenir  à  fe  faire  lire  y  quand  il  a  voulu  ^ 
par  les  vers  du  poème  de  la  peinture.  On  remar- 
quera ici  contre  cette  dédfîon  trop  générale- 
ment exprimée ,  quMl  falloit  n'y  pas  compren- 
dre les  morceaux  excellens  fur  la.frefque  &c 
fur  la  peinture  à  l'huile ,  ainfî  que  quelques 
autres  endroits  fur  l'art  du  defïîn  &  fur  le  co- 
loris ,  dans  lefquêls  il  y  a  les  vers  les  plus  heu* 
reux  &c  les  beautés  les  plus  décidées. 

On  trouve  dans  VAnonimiana  une  critique 
de  ce  poème.  Le  rédadeur  inconnu  de  ces 
mélanges  nous  révèle  que  Molière  aimoit  la 
fille  de  fon  ami ,  devenue  depuis  madame  de 
Peuquieres, 

On  y  attribue  à  une  femme  cette  critique , 

»  M.  Clcmenu  * 
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cntreprife ,  dit-on ,  pour  faire  plaifîr  k  M.  de 
Colbert ,  qui  préféroit  le  Brun  à  Mignard. 

Cette  critique  eft  fuivie  d'un  envoi  qui  en 
fut  fait  k  Molière  ;  l'auteur  s'y  excufe  du  peu 
de  talent  qu*clle  vient  de  montrer  pour  la 
poéflej  mais,  ajoute  la  dame  prétendue, 

•     •«•«,      C^  nefi  pas.  mirvtilU 
Qut  ton  folt  ignorant  dans  U  métier  £  autrui  ^ 

Si  tu  fais  bien  des.  vers  ^  tu  fais  peu  la  peinture,  &C^i 

Cette  anecdote  de  Ta  préférence  ouverte* 
que  donnoit  te  Miniftrc  k  M.  le  Brun  fur 
Mignard  ,  &  du  manège  du -premier  de  ccs^ 
peintres ,  eft  apperçue  dans  le  poème  du  VaU 
de-Grace ,  lorique  Molière  dit  avec  adreflfe  :  ; 

Les^grands  kamrties ,  Colbert ,  font  mauvais^cout^ifans^ 
«.•     •     •-«.«.«     ».«      •      •     •.     •      «.' 
Ils' ne  fauroient  quitter  les  foins  de  leur  mitiêr 
Fourmiller  chaque  jour  fati^uf^r  tqn  portier  j^  &C^ 

Colbert  étoît  trop^  grand  pout  faire  un  crime 
a  Molière  de  fbn  amitié  pouï  Mignard  ,  &: 
nous  voyons.  q\i'en  ié66  un  de  fcs  parens 
fut  affbcié  à  MiM.  Raûchin  &c  Pecquot  pour 
l'établîffement  de  la  nunafaâ:urc  des  glaces , 
&  que ,  trois  ans  après ,  ce  même  Poquelinfut 

Diij 
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un  des  trente  affbciés  de  la  Compagnie  des 
aflurances  fondée  par  le  même  Mipiftrç.  Le 
nom  de  Molière  qui  fç  trouve  dans  cette 
lifte  pourroit  faire  pcnfer  que'notrç  auteur 
avoit  lui-même  un  intérêt  dans  cette  affaire. 

Mais^  pour  dite  un  mot  encore  de  la  cri- 
tique du  poëme  du  Val-de-Grace ,  nous  re- 
marquerons qu'elle  n'eft  qu'une  efpéce  de 
parodie  bouffonne  de  toutes  les  beautés  du 
plafond  de  Mignard. 

L'auteur  de  T Anonimiana ,  dans  l^annoncc 
qu'il  fait  de  cette  critique ,  ajoute  qu'on  la 
donne  avec  tous  fcs  défauts,  parce  que  M.  de 
Çolbert  qu'elle  a  réjoui ,  n'4  pa$  voulu  qu'on 
y  touchât.  Il  dit  çnçpîG  que  les  fpix^nte  ou 
quatre-vingt  preipkrs  'vqrs  dç  la  dame  auteur 
font  fur  les  mêmes  rimes  que  celles  de  Mo- 
lière >  &  rien  n'cft  moins  vrai.  Comment 
tombe-t-on  dans  des  erreurs  auflî  aifées  à 
éviter  ? 

Ménage  préfcroit  le  poëme  de  Perrault 
lut  la  peinturé  à  celui  de  Molièrt,. quoiqu'il 
trouvât  celui  dç  ion  anii  unpck  Qi>fcurtin  quel- 
ques endroits ^  .€fi  trop  négligé  d^sau  d^ autres. 
L*avis  de  Ménage  cft  fufpeft  à  Tégard  de  Mo- 
dère, &  généraleœcot  il  cft  de  peu  de  poids 
f  O  fait  de  vçrs. 
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M*  àc  Puimorm  ,  frère  de  Dcfprcaux  ^ 
ayant  eflayc  de  tourner  en  cpigramrac  un 
mçt  alTez  nialin  qu'il  avoir  dit  \  Pradon , 
n^avoit  pu  faire  que  ces  deux  vers  : 

HiUs  !  pQur  m€4  péchés  je  n'ai  fâ  que  tr»p  lire 
Depuis  quÊ  tu  fuis  imprimer. 

Ce  fut  à  fon  frère  &  \  mcflîcurs  Racine 
&  Molière  ralTcmbtés  ,  qu'il  demanda  deux 
autres  vers  pour  rimer  aux  ficns ,  ic  voici  ceux 
qu'Us  lui  donnèrent  : 

froid»  fec ,  dur ^  rude  auteur^  digne  objet  de  fatire , 
De  ne  /avoir  pas  lire  ofes^tu  me  hlâmerf 

' Hélas]  &c.    : 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  ce  fait  peu 
intércflant  par  lui-ra^nic ,  c'cft  que  Racine 
&  Molière  eurent  une.  petite  querelle  fur  le 
premier  hemîftiche  du  fécond  vers, Xe  poète 
tragique  vouloit  qû*on  écrivît 

D^  mçn  peu  de  leSu,re  offs-m  me  hlintfr  î 

pour  éviter  fans  doute  Ja  confonnancc  de  ]a 
limç  fatire  avec  le  mot  lire  qui  termine 
cet  hémiftiche  :  mais  Molière  foijtint  qu'il 
falloit  s'en  tepir  à  h  première  expreffion  ^  &: 
que  la  raifon  &c  Tart  inçme  demandoient  & 
autorifoient  fouvcht  le  facrifice  d'une  plus 
grande  perfediôn  du  vcis  à  une  plus  grande 

Div 
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jiiftcflc.  Dcfpréaux  (  dit  fon commentateur) 
n'oublia  pas  cette  dccîfioh  de  Molière ,  & 
en  fit  un  précepte  dans  fon  art  poétique  ^ 
chant  4. 

Quelquefois  dans  fa  courfe  un  efprfC  vigoureux 
Trop  reflcrr^  pat  Tan,  fort  des  règles  prefcrites  ^ 
Ec  de  l'art  memç  apprend  i  franchir  leujps  limites» 

Racine ,  ami  de  Molière ,  k  qui  il  avoit  des 
obligations  de  plus  d'une  cfpèce ,  donna  le 
ij  Décembre  i^jj  fa  tiiagcdie  à: Alexandre^ 
L'abbé  dç  Bcrnay ,  chez  lequel  il  demeuroit , 
fouhaitoit  qu'elle  fût  repréfçntéc;  à  Thotel 
de  Bourgogne  j  mais  Racine  étoit  trop  re^ 
çonnoiflant  pour  ne  pas  fe.défendrc  d'abord 
de  faire  cette  injure  au  théâtre  de  Molièrç  , 
Dcfpréaux  fut  çonfultç ,  &  l'abbé  de  Bcrnay 
le  rendit  à  fon  avis,  M^lhcureufcrncnt  cettç 
pièce  qu'on  ne  joue  plus,  eut  peu  de  fucçès  '  ^ 
&  les  amis  du  poète  le  forcèrent  à  retirer  fa 
tragédie  &  a  la  confier  aux  adeurs  de  Thô- 
tcl  de  Bourgogne  qui  la  firent  réuffir.  G'eft 
de-là  que  vint  la  brouillerîe  de  Racine  &  de 
Molière  (  dit  le  Boleana  ). 

î  Ce  fut  fqr  la  leâure ,  tragédie.  Ce  fait  peut  être 
de  cette  pièce  que  Iç  grand  cru ,  parce  que  YAlexandrc^ 
Corneille  lui  confcilla  d'à-  Viixoxi  pas  digrrç  dç  Ra* 
bjindpnner  le  genre  dç  la  ç>ne«  ' 
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Ce  fait  ,  qui  (c  trouve  en  plufieurs  en- 
droits ,  n'cft  dcfavôué  nulle  pàit.  Comment 
le  coneilicr  avec  la  gazette  en  vers  de  Robi- 
net, qui  nous  apprend  dans  fa  lettre  du  lo 
Décembre  qu'Alexandre 

Paroît,  coiDmc  on  fait,  â  la  fois 
Sur  nos  deux  thiatres  François. 

&  qui  ajoute  que        . 

.  •  «  «.  Eour  ce  vainqueur  de.  la  Grèce 
Ce  n*eft  pas  trop  de  ces  deux  lieux. 

L'Alexandre  avoit  donc  étç  diftribué  aiix 
deux  théâtres,  comme  nous  avons  vu  en 
1715  la  Force  dufangj  comédie  de?  Bruéi^, 
jouée  en  même  V  tems  chez  les  comédiens 
François  &  dicz  les  Italiens ,  &  avoir  chez, 
lès  derniers  quelquesjrepréiènfatiotis  de  plus. 

Ce  qui  fâcha  Molière  dans  cette  occafion , 
ce  fut  de  perdre  li  meilleure  de  fès  aârice$ 
laDaparÇj  quipafla  à  Thôtel  de  Bourgogne, 
&  qu'il  foupçoona  y  avoir  été  entraînée  par 
les  amis  de  Racine,  ou  peut-être  par  lui- 
même.  Au  refte,  leur  petite  défunion ,  qui  ' 
pe  fut  que  trop  réelle^  ne  les'  rçndit  jamais 
injuftes  Tun  envers  l'autre;  Se  leurxcftoidiflfç- 
jncnt  ne  fit  point  la  honte  des  lettres, 

B^acine  regarda  toujours  Molière  comme 
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un  homme  unique.  JLouis  XlV  lui  dcmap- 
dant  un  jour  quel  écoit  le  premier  des  grands 
hommes  qui  avoîent  illuftré  Ton  règne ,  il 
lui  nomma  MpUère,  Je  ne  Zf  croyoispas ,  rc^^ 
pondit:  le  roi  ;  mais  vous  vous  y  conooilTes 
mieux  que  moi. 

L*Euripide  François  avoir ,  comme  on  le 
voit,  bien  oublié  fa  brouillerie  avec  Mo- 
lière. La  prééminence  accordée  à  notre  au- 
teur par  Racine ,  ne  peut  trouver  pour  con- 
tradifteur  qu'im  efprit  médiocre.  Mais  com- 
Hitnt  Louis  XÎV  ofat-il  dire  quUl  ne  le  croyait 
fas  ,  lui  qui  avoit  été  le  pvotqâeur  fidèle  do 
Molière  !  le  fens  fupérjieur  qui  guidoit  tou-< 
jours  ce  prince  femble  Tavoir  abandomié 
dans  cette  circonftance.  C'étoît  fans  doute 
à  Racine  lui-même  que  ce  Prince  accordott 
le  premier  rang.  La  noblefle  du  genre  en 
tmpofoit  au  monarque.  A  mérite  égal  entro 
fauteur  comique  &  l'auteur  tragique  y  le 
peuple  &:  les  grands  font  entraînés,  vers  le 
dernier. 

Molière  n'approuva  point  dans  TÉpître  de 
Dcfpréaux  fur  le  pafFagc  du  Rhin  le  veïs 
cinquantième. 

11  apprend  qu*un  héros  conAiît  par  la  riâcire^ 
-4  i^f^horixfamtyxfitriVffUiqjiU  gioirf^ 
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Ce  dernier  vciç  peut  faire  cntçndic,  difiiic- 
il ,  que  la  préfence  du  roi  a  (icsboiuxé  k 
âeuve  i  Defpréaux  fe  défendit ,  MpUàre  ne  fe 
rendit  points  8c  le  vers  refta.  Molière  <^Mt 
donc  difputcr  même  de  vers  avec  Defpréaiu» 
au  moins  pour  la  juftcfTe.  L'auteur  du  Mifitm- 
èropeic  des  quatre  premiers  ades  du  Tar^ 
iuffè  ^  pouvoir  ne  reconnoitrc  aucun  poc» 
François  au-deflUs  de  lui. 

On  a  oiii  dire  à  Ç^ileau  qqe  MoUorc ,  apnç^ 
lui  avoir  lu  le  Mifantropf  ^  \\fx  4VQ«  diç ,  y(M^ 
verrei  àzen  antrechafe.  Il  met^ok  ^Iççs  UdOr» 
Bière  main  m  T^nvS^  ;  çfi  tr^iç  ^ççidç  pfdt 
que  la  préférence  qu'il  donnoîtà  «ectooms 
ouvrage  fm  l'autre. 

Molière  quelquefois  confultoif  fa  fervantc  j^ 
a  dit  le  fublîmc  auteur  de  la  Métromamt  ^ 
diaprés  la  tradition.  On  (ait  de  plus  qiic  Mor 
lièrc  voulant  un  jour  éprouver  rinflinûdc  là 
vieille  I^afQr(ift^\yK\  fit  leAufC  4ç  qwlq^ics 
fcènes  dij  comédien  Bréçoyr  çominç  éçint 
de  lui  ;  mais  que  la  bonne  femme  ne  fijt 
point  fa  dupe ,  &:  ne  reconnût  point  Thcu- 
reufe  main  de  foh  maître.  Ce  trait  la  fait 
juger  di^e  dé  IHUMUicur  fittguHer  que  lui 
faifoit  Molière*  Il  cil  inutile^  faqs  doute ^ 
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d*ajoutcr  ici  que  ce  n'étoit  pas  le  Mifantrope, 
par  exemple ,  qu'il  lifoit  à  cette  fervante,  qui 
n'étoit  bonne  au  plus  qu'à  lui  faire  préjuger 
Timpreffion  de  gaîté  qu'il  devoit  faire  fur  le 
public  dans  fes  fcènes  comiques* 

.  Ne  difïimuloûs  rien,  voici  un  tort  de 
Molière ,  c'eft  le  cœur  qui  nuifit  à  l'efprit. 
Lorfque  les  deux  Jçcondcs  parurent ,  on  ofa 
balancer  entre  ces  deux  contes  ,  on  gagea 
même  &  pour  Tun  &c  pour  l'autre  ;  l'abbé 
le  Vayer  fut  pour  la  Fontaine ,  &  M.  de  Saint* 
Gille  pour  le  poëte  Bouillon;  on  prit  Molière 
pour  arbitre  ,  &  la  franchife  de  fon  goût  ne 
décida  point  la  gageure }  il  n'alla  point  juC 
qu'à  fe  déclarer  contre  la  Fontaine ,  mais  il 
refufa  de  prononcer  contre  M.  de  Saint-Gille 
fon  ami.  Boileau  décida  cette  querelle  auflî 
inconcevable  que  Iç  déni  de  îuftiçe  de  Mo- 
lière, 

Defpréaux,  en  compofant  (à  féconde  fa- 
tire  ,  trouvoit  difficile  de  faire  un  vers  qui 
rimât  à  celui-ci  : 

Dans  mes  vers  recoufus  mettre  en  pi^ce  Malherbe ,. 

Il  confulta  la  Fontaine  &  Molière  qui  tous 
deux  jugèrent  la  chofe  peu  faifable,  Def- 
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préaux  en  vint  cependant  à  bout ,  en  ajou« 
tant  même  à  fou  idée  y  voici  ce  vers  : 

Et  tranrpt>ranc  cent  fois  &  k  nom  &  le  verbe , 
Dans  mes  vers  recoufus ,  &c» 

r 

.  Quelqu*un  a  écrit  que  la  comédie  du  Tar^ 
tuffe  avoit  été  faite  à  la  prière  du  grand  Con- 
dé ,  qui  vouloir  fe  venger  du  P.  de  la  Chaire  , 
confcfleur  du  Roi,  &  que  le  perfonnage  de 
rim{)ofteur  fut  joué  la  première  fois  en  fou- 
tane  Se  en  chapeau  à  grands  bords.  Mais 
cette  anecdote  tombe  dès  qu*on  fe  rappelle 
que  le  P,  de  la  Chaiie  ne  devint  confefleut 
qu'en  i^7J>  après  la  mort  de  Molière.  Il 
avoit  été  précédé  dans  cette  place  par  k 
P.  Ferfier  en  1670 ,  6c  le  prédéceffcur  de  celui* 
ci  avoit  été  le  P.  Annatj  à  qui  le  caradère  du 
Tartuffe  étoit  bien  étranger,  puifqu'au  rapport 
dç  TAbbé  de  Choifi  ,  trouvant  le  poids  trop 
pefant  ^  il  s* eu  déchargea  fur  le  P.  Ferrier  ,  & 
tut  l'honneur  &  la  confolation  de  mourir  fimplc 
Religieux. 

Comment  après  cela  ne  pas  fe  tenir  dans 
la  plus  grande  défiance  fur  le  compte  des 
compilateurs  ! 

Le  célèbre  abbé  de  Longucrue  nous  pas- 
roit  le  fcul  qui  ait  écrij  cjue  Molière  avoir 
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in?iÊnté  le  nom  de  Tartuffe  d'apfès  le  mot 
Allemand  Dtr  Teùfdy  qui  fc  jprononcc  vul- 
gairement Terteif,  &  qui  fignific  le  diable. 
Nons  croyons  cependant  que  Tanecdotc 
qa*OD  trouvera  fur  ce  nom  qui  a  fait  un  mot 
de  plus  dans  la  langue  t^rançoife  ^  èft  plus 
YMÎfemblâblc.  Voyez  le  Tartuffe. 

M.  Joly ,  Évêque  d*Ag€n ,  prêchoit  k  Paris 
•vcc  beaucoup  d'aftion.  On  \t  comparoit  k 
Molière  ;  ce  dernier ,  difoît-oti ,  eft  plus  grand 
prédicateur  y  èc  Tautrc ,  plus  grand  comédien. 
Molière  avoît  dît  de  lui-iiiême ,  k  Toccafion 
da  icproche  que  lui  faifoient  les  ennemis 
Ûu'Tartufe ,  dàvôit  porté  furie  théâtre  une 
ttiôtalc  trop  fkîné  :  Pourquoi  ne  me  feroit-H 
pm  ptrtnis  défaire  des  fermons  ^  tandis  qu^ott 
permet  au  P.  M.  B.  G.  '  défaire  des  farces  ? 

Molière  étoit  fort  ami  du  célèbre  Avocat 
Foiifcroi  j,  homme  trcs-rcddutable  dans  la 
convet&tlon  par  la  capacité  &:  la  force  de  fes 
poulmons/ils  eurent  une  difpute  k  table  en 
prélence  de  Defpréaux,  k  qui  Molière  difoit  : 
-Qt^efi-^e  qUe  ta  raifari  avec  un  filet  de  voix  , 
contre  une  gueule  comme  celieUà  f 

LuUy  y  fais-nous  rire  y  difoit  Molière  k  cet 
excellent  muficîcn ,  qu'il  ne  regardoit  hors  de 

*  te  ?;  Mfttmbourg. 
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fùA  talent  q^ït  comme  un  boufFon.  Il  failoit 
qtfil  montât  fur  un  tabouret  pour  jouer  fts 
contes  dont  la  pantomime  faifoit  le  principal 
mérite. 

Dans  le  Pocrae  du  Siècle  de  Louis-le-Grand, 
de  ce  Perrault  fi  vamé  de  notre  tems ,  Se  fi  mé- 
prifé  du  flen ,  de  ce  profond  Littérateur  qui 
dcmandoit  à  un  de  fes  amis  quelles  étoient 
les  plus  belles  Odes-dc  Pîndarc  ^  d'Horace ,  6c 
de  Malherbe  même}  il  éft  firîgulier  de  trouver 
Molière  placé  fur  la  ligne  de  Triftan  &c  de 
Rotrou  ^  &  fur-tout  de  rentcndrc  vanter  par 
fa  naïveté  dans  ce  pitoyable  vers , 

Lêg  Moliires  naïfs ,  les  Rotrou  ,  les  Trifian. 

Quelle  compagnie  Auquel  éloge!  Inimitable 
Molière  1  (s'éctic  T Auteur  des  Variétés  amû- 
fantes  Se  féricufes ,  )  les  âges  qui  ont  fuîvi 
n'ont  pas  été  fi  injuftcs  envers  vous. 

Un  an  après  la  mort  de  Molière ,  on  ne 
fafrt  quel  particulier  s'avifa  de  rtiettre  en  vers 
le  Mariage  Forcé  ^  qui  ne  parat  imprime 
chez  la  veuve  Dupont  qu'en  1676,  quoique 
là  permiffion  de  M.  de  là  Reynie  foit  datée 
de  iéy^.  Cette  pièce  eft  devenue  fort  rare, 
&  mérite  peu  la  peine  d'être  recherchée.  Si 
Soraaize  qui ,  en  i66<y,  à  voit  mis  eu  vers  dé- 
tcftablcs  iés  Pfécieufes  Ridicules  j  vivoit  en. 
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corc  en  1674 ,  il  ne  faut  pas  chercher  un  autie 
Auteur  pour  celle  dont  nous  parlons  ,  ôf 
qu'on  nous  a  communiquée  depuis  rimprcf- 
fion  du  troifîème  volume  de  cette  Édition., 
.  où  fc  trouve  le  Mariage  Forcé. 

Lorfquc  Molière ,  dans  la  fcène  huitième 
de  Sganarellc  avec  Marphurius ,  fait  dire  au 
premier,  j'ai  une  grande  inclination  pour 
]a  fille ,  voici  comme  on  le  traveftit  dans  la 
fcène  cinquième  de  la  Tradudion. 
Sgakarelle* 

•     «     •     * Son  air 

Me  force  adroitement  d'en  devenir  le  pair. 

Et  dans  la  fcène  de  Dorimènt&cAc  Lycajie^ 
qui,  chez  Molière,  cft  la  treizième ,  &  chez 
le  Tradufteur,  la  feptièmc ,  Dorimène  dit  : 

Je  ne  dois  pas  au  ciel  lorig-tems  demander  trêve ^ 
Ni  fonpirer  après  rhcureûx  état  de  veuve. 

Ces  deux  traits  fuffifent  pour  donner  l'idée 
de  cette  miférable  Tradudion- 

Louis  XIV  demandant  à  Defpréaux  quels 
Auteurs  avoient  le  mieux  réuffi  dans  l'art  de 
la  comédie.  Je  n'enconnois  qu'un ,  dit  le  Sa- 
tirique, touç  les  autres  n'ont  fait  que  des 
farces.  Si  bien  donc,  reprît  le  Roi ,  que  Dcf- 
préaux  n'eftime  que  Molière  ;  il  n'y  a  auflî 

que 
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qm  lut ,  Sire  »  répondic^il ,  qui  foie  eitimabia 
dansfon  genre. 

C'cft  d  a(^ès  ces  jugem^ns  que  1«  même 
Prince  difoit  au  coromeftccmctit  du  (îécl^ 
prcfcnt)  qu'il  avoit  p^rdu  d(;ux  hOmmed  qtTii 
9C  répfirerou  jamais ,  LuUy  U  MoUèrc. 

Bien  des  gens  fe  rappellent  d'avoir  ouî  dire 
\  M.  de  la  Motte,  que  rAcadcmic  f rançoiff 
avoit  fouhaité  de  compter  Molière  au  nom-t 
brc  de  (es  membres;  mais  cette  loi  de  1^41 , 
dont  on  a  parlé,  fans  avoir  été  révoquée,  étoiç 
reftéc  dans  Toubli.  En  vain  lui  propofa-t-oa 
de  quitter  fa  profeflîpn ,  tout  fut  inutile  >  &Ç 
l'Académie  n'orna  point  fa  lifte  de  ce  nona 
fameux.  Son  éloge  qu'elle  a  propofé  k  l'Eu- 
rope ,  8c  pour  lequel  M.  de  Chamfqrt  a  ét^ 
couronné ,  cft  une  preuve  des  regrets  qu'elle 
en  a.  C'eft  fc  l'afloçier  autant  qu'il  eft  co 
elle  aujourd'hui ,  de  Tavoir  choiû  le  premier 
pour  fervîr  de  modèle  aux  gens  de  lettres. 
La  place  honorable  qu'elle  fît  prendre  le  jouï 
de  la  leflturc  publique  de  l'éloge  de  ce  grand 
homme  'a  deui  de  fes  neveux  ' ,  niarque  en«- 

<  M.  ^oqueltn  »  âgé  <(e  lift ,  &  petit-ftfe  du  célèbre 
^Itti  ai 80 âns^&  M.  l* AbW  éé la  Fofle ,  de  rAcadéote. 
^IaF^^fil$d'w^eP9qu^  d^Peimire. 

Tome  L  fi 
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core  avec  plus  dlntérct  la  coniîdératîon  qu'il 
a  confcrvéc  dans  ce  corps. 

Il  y  a  un  point  d*  honneur  pour  moi  à  ne  point 
quitter^  difoit-il4  fon  ami  Dcfpréaux ,  qui  le 
foUîcitoit  d'abandonner  Taftion  théâtrale, 
huifible  même  à  fa  fanté ,  &:  de  s*en  tenir  à  la 
compofition  de  fes  .pièces. 
'  M.  de  Colbcrt  avoir  témoigné ,  dit  -  on  , 
fe  furprife  de  ce  que  Molière  n'étOît  pas  de 
TAcadémie.  M.  Perrault  fit  part  de  cet  cton^ 
nement  fi  jufte  \  fes  confrères  ,  qui  répon- 
dirent qu'un  homme  tel  que  Molière  étoit 
fans  doute  au  deffus  des  règles  &  méritoit  des 
diftiitdions  ;  mais  qu'il  falloit  obtenir  de  lui 
dç  ne  plus  jouer  que  des  perfonnages  graves^ 
&  tf  abandonner  les  rôles  comiques  à  caufc 
lîu  petit  inconvénient  des  coups  de  bâton, 
îvlôlièré ,  a^ôute-t-on,  fe  refufa  même  à  cet 
accommdà'ement  qui  nous  paroît  peu  vraî- 
•femblable.  Comment  imaginer  en  effet  que 
'des  gens  fenfés  aient  vu  une  différence  cffen- 
tielle  entre  Tadeur  qui  reçoit  dés  coups  de 
bâton  &  celui  qui  les  donne  >'  \ 

N'eft-ce  point  ici  le  lieu  de  6iré  remar- 

.qucr  la  fatalité  attachée  au  plus  grand  nom-* 

^re  des  auteurs  comiques ,  relativement  à 

TAcadémie.  Françoifc  î  Brucis^   Palaprat, 


•Rcgnard,  IcSagc,  Duftcfai^Autctciauj  Jolly> 
de  Liflc>  Fagan  ^  Pi|pn.,5piOtfoixj;Collé,> 
i'autaiu  du  Complaifantj^  d^  f^kP^^^A^ 
Tuteurs^  &:c.  &c.  »  ne  font  point  fur  fcs  liftes^ 
tandis  que  des  auteurs  de  tragédies,  abfo* 
lument  oubliée^,  tels  h^t  tclUi  Ats  Tinda^ 
rydcs,:  i  font  înfcrîts/ '  "  ''    '-  '•    '  ' 

Il  artivâ  eri  î^Ç?  tmé  a\»«itafB  à^  tm-|îttafc 
médecin  chez  un  barbi€*'4ecft)n'voifinagc'^ 
■jaloux  ides  Viïîtcs  «roj)  ftéq«e^|te^iqvic4c  dod- 
tcut  reiidoit  k  fa  feiUndê;  Lô'rtiédecin  cachap^é 
du  dahgér  qii'il  âvôit  CDuri^  >,  zviAvtttiàxi 
plainte  côntt-e  le  butbier;  te  GuiJPatmrrdans 
fa  lettré  jo4i  dk  Cfuiî'-tc:  bcdit  couroit  ^quc 
Molière  voulait  fatre  unccbftiédicdc  çettfc 
4iiftoîrc; xe  qui pourroitSiân  arf^i^fsrg'^Qiitè^ 
t-il ,  &:  ce  qui  n'arriva  point*.  On  ptétcnddk 
que  la  comédie  que  devoit  faire  notre  auteuf 
auroit  pouV^t^tre,  le  rdédècik  foaettii  '^  6»  U 
Marhièxcoçïi.  V.  lettre .  ja^?.  [^      '      *  •  *' .  /    ' 

MpJierÇ  •  eh  pôrtànf  ce  yâudevillc  atiîhéâ'- 
tre ,  n'eut  éi.it  qii'une  fatyrê ,  &  non  pbîutunè 
comeàié  \  iî  Gui  -  Pàtlri  cûf  mieux  connu  & 
rartiûfc  &:  J'art  >  il  n'eût  point  accrcditd  ce 

?  Oit  ne  parjf;  point  4c  Grandi  éc  Baron,  à  câûrc(f« 
Momflâdiiji^^Pancounj  U   leiu^pcofei&ondc.comediesl. 
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brait.  SouvcnoAs-hôos  du  mot  du  éomte  âc 
BuiH  &abutin«  Déjpriàux  attaqua  U  vice  à 
force  ouverte  >  "&  Molière  plus  finement  que 
iid. 

lin  jour  Molière  ibupoit  (  dit  M.  Tabbé 
d'Olivct  )  avec  tlacîtie ,  Dcfpréaux ,  la  Fon- 
taine &  Descoteaux ,  ifameux  joueur  de  flûte. 
lua  Eontainc  étoit  ce  )our-là^  encore  plus  qu'à 
ion  ordinaire  >  |)l9flgc  dans  fes  diftraûions  ; 
-Racine  àc  Dcfpréaux ,  pour  le  tirer  de  ià  lé^ 
thargie  ^  fe  mirent  ^  le  railler  ^  &  fi  vivement 
qu'à  la  fin  Moitère  trouva  que  c'étoit  paifcr 
tes  bornes.  Au  fortir  de  table  il  poufla  DeP- 
coteaux  dans  rembfafure  d'une  fenêtre,  ic 
lui  parlant  de  l'abondance  du  cœur  :  Nos 
beaux  efprits  j  dtt-il ,  ont  beaufe  trémou^Ser  ^ 
ils  n^  effaceront  pas  le  bon  homme. 

Le  fameux  fouper  d'Auteuil  '  cft  là  princi- 
pale anecdote  dç  la  vie  de  Molière ,  fur  la- 
quelle M.  de  Voltaire  a  voulu  répandre  du 
doute*  Cependant  on  trouve  encôte  des  Gens 
qui  fc  fouvienoent  de  l'avoir  ouï  raconter  à 

*  Ce  fameux  fouper  ^  Ah  que  le  grave  Deipréaux  étoic 

M.  Racine  le  fils,  quoique  de  la  partie,  &  qu'il  a  ra- 

peucroyahle^eftirh-vêritabU.  conté  plus  d'une  féîs  tCttC 

Cet  auteur  flous  apprend  folie  de  fa  jeunoilt., 
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Dcfpréaux  ^  k  Baron ,  &c  à  plufîcurs  anciens 
habitans  du  lieu  de  la  fcène. 

Il  cft  très-poiïîblc  que  Tamitic  qu'avoicnt 
pour  Chapelle  le  duc  de  Sulli ,  le  prince  de 
Vendôqic  &  Tabbé  de  Chaulicu ,  le?  ait  en- 
gagés à  nier  un  fait  qui  n'annonçoit  ni  la  fo? 
briété»  ni  la  fageiïc  de  leur  ami}  mais  cette 
hiftoriette,  fût-elle  incertaine,  tfhonore-tr 
clic  pas  aitc?  Molière  pour  nous  mettre  dans 
Tobligation  dç  la  confcrver  ? 

Heureux  celui  fur  lequel  la  tradition  laide 
des  faits  qui  le  peignent  avec  avantage.  Aie? 
fuppofçr  faux  ^  la  fidion  a  eu  befoin  pour  li:ur 
donner  la  vogue  d'une  opinion  avantagculç 
pour  celui  qui  en  çft  robjct.  Çç  font  des  traits 
qiii  appartiennent  au  portrait  qu'on  en  veut 
ftire  î  ils  axrhçvcntla  rfeflemblance.  C*eft  aînlj 
que  ia  jolie  fable  du  Nain  de  mademoifelle 
Lcnçlps.^.eft  une  prçuyc  qu*ellc  conferva  fcs 
charmes  bien  au-dclk  4u  tems  ordinaire.     . 

D'»près  GCKc  réô^ion  j  on  peut  je  crois,, 
£ins  manquer  aux  égards  qu'on  dok  aux 
opinioné  de  M;  de  Voltaire,  racoAter  un  fek 
qu'il  n'a  peutrêtre  rejeté  que  par  l'éloigne- 
mcnt  qu'il  a  quelquefois  pour  les  çhofes  un 
peu  fingulières.  Le  voici. 

Molière  gwoit  dans  le  vil%ç  d*Auteuil  une 

£iij 
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mâifori  où  il  donnoït  dès  foupcrs  ï  la  tncil- 
Icurc  compagnie  de  la  cour  &*  de  la  ville , 
niais  comme  fa  fanté  languiflante  exigeôit 
prefque  toujours  qu'il  fût  au  lait  pour  toute 
nourriture,  c*étoit  fon  ami  Chapelle  qiii  fai- 
ibit  les  honneurs  de  fa  maifon.  Un  jour  que 
ce  dernier  y  étoit  allé  avec  MciSeurs  de 
Nantouillet,  JohfacvDefprcaux  »,  Baron  &: 
quelques  autres ,  Molière ,  qui  ayoit  affifté  au 
commencement  du  fbupcr,  fe  retira ,  &  laiffa 
fcs  amis  fe  livrer  au  plaifir  dé  caufer  &  de 
blDirc  auffi  long-tcms  qu'ils  le  voiidroîeht.  '  ' 
Le  feu  de  la  converfation,  &  furrfout  le^ 
fumées  du  vin ,  échauffèrent  par  degrés  les 
efprits ,  8c  la  converfation  étant  tombée  fur 
les  .misères  humaines,  nos  gcnst  exhalèrent 
bientôt  les  triftes  rêves  d'une  philofophie 

ï  chapelle  avoît  rendu  de  gens  connoiflcnt  le  qua- 

Bqileau  prefque  aufTi  buveUr  train  quil  fit  un  jour  fur  Ife 

que  lui}  on  Tçaîc  qu'il l'enrVra  plaifir  qtf  îl  avoit  à  dt ranger 

une  fois  en  écoutant  Tes  con-^  quelquefois  la  raxAm  du  Sa* 

'Uibf^nUfobxiétéjxi^i^p^^  tirique  :  le  voici. 


O  Dieux  !  que  j'épargne  de  bile 
Et  d'injures  au.genre-humaîri, 
Lorfque verfant  ta  lampe  d'huile. 
Je  te  naets  le  verre  à  la  main  ! 
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fombre  &  noire.  Nous  fommes  tous  des 
lâches,  ditChapcHc,  que  ne  ce/TooSrnous de 
murmurer  &  de  vivre  >  La  rivière  eft:à  cent 
pas ,  allons  nous  y  précipiter. 

L'enthoufîafme  du  poète  ivre  pafla  rapi- 
dement dans  toutes  les  têtes.  Déjà  on  ic 
levé  en  applaudiflant ,  on  fe  prépare ,  en 
s'embraflant  pour  la  dernière  fois ,  k  termi- 
ner des  jours  qui  paroiffent  d'un  poids  de 
d'un  ennui  iufupportablcs.  Le  célèbre  Baron 
heureufement  avoit  confervé  plus  de  fcns^ 
froid ,  il  court  au  lit  de  Molière ,  qui  bien^- 
tôt  paroît  au  milieu  de  fcs  amis.  £h  quoi  ! 
leur  dit-il ,  j'apprends  que  vous  avez  conçu 
le  projet  le  plus  courageux  &  le  plus  fage , 
&  je  ne  devrai  qu'à  Baron  l'honneur  de  tfe 
partager  ?  Eft-ce  donc  pour  moi  que  la  vie  a 
des  douceurs  >  &  fuis-je  fait  pour  la  méprifcr 
nK>ins  que  vous  ï  II  a  raifon ,  s'écria  Char- 
pelle  ,  il  nous  manquoit ,  quil  vienne ....  Ua 
moment,  reprit  Molière,  n'abandonnons. 
point  une  réfohition  fi  belle  aux  fàufles  in?- 
terprétations  qu'on  peut  lui  donner.  On  fau- 
ra  qu'à  la  fuite  d'un  long  fbuper  nous  au- 
rons fait  le  facrificc  de  notre  vie ,,  &c  la  ca- 
lomnie avide  de  tout  dénigrer ,.  répandra 
le  bruit  que  rivrcflc  nous  a  plus  infpiré^ 

E  iv 
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que  la  philofophic.  Amis^  fauvons  notre  â- 
geflc ,  attendons  le  retour  prochain  du  fo- 
leii  y  alors,  aux  yeux  de  tout  le  monde ,  nous 
donnerons  cette  leçon  publique  du  juftc 
mépris  de  la  vie,  Parb.eu ,  dit  Chapelle ,  fa 
réflexion  cft  de  bon  fcns ,  donnons  au  repos 
Je  teftc  de  la  nuit ,  notre  fageflc  n'en  fera 
que  plus  pure  &  plus  éclatante.  Molière 
en  fut  cru ,  on  dorinit ,  &  le  réveil ,  comnac 
il  Tavoit  prévu ,  fit  trouver  k  fes  convives 
«ifez  de  plaifir  à  vivre  pour  les  exciter  à  rire 
de  l$ur  ridicule  faillie  de  la  nuit. 

Dcfpréaux ,  qu'on  fe  peint  fouvent  plus 
trifte  qu'il  n'étoit ,  s'amufoit  quelquefois  K 
contrc-faîre  très-hcureufcment  les  gens  qu'il 
voyoit  Un  jour  qu'il  avoit  diverti  le  roi  en 
contrc-faifant  devant  lui  tous  les  comédiens, 
Xouis  XIV  voulut  qu'il  contrefît  auiB  Mo- 
lière qui  étoit  préfent ,  &:  lui  demanda  eri'- 
f uite  s'il  s'ctoit  reconnu.  Nous  ne  pouvons  » 
répondit  Molière  ,  juger  de  notre  reflèm- 
blançe  ;  mais  U  mienne  eft  parfaite  s'il  m'a 
aufC  bien  imité  qu'il  a  imité  les  autres. 

Molière  s'étant  un  jour  préfenté  en  fa  qua- 
lité de  valet-de-chambrc  pour  faire  le  lit  du 
roi ,  un  autre  valet-de-chambre  qui  devoit 
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\t  faire  avec  lui  Te  jrcttra  brufquemciit ,  en 
diiant  qu'il  n'avoit  point  de  fervice  à  parta«< 
gcr  avec  un  comédien.  BcUocq  >  autre  valet- 
de-chambre,  homme  d'efprit,  àc  qui  faifoit 
de  jolis  vers ,  s'appfocba  dans  le  moment  6c 
dit  :  M.  de  Molière  voulez-vous  bien  que  j* aie 
thannemr  défaite  le  Ut  du  roi  avec  vùuif  Cette 
aventure ,  fort  ridicule  pour  le  premier  cama^ 
i;adc  de  Molière  ^  vint  aux  oreilles  de  fa  ma^ 
jcfté  y  qui  fut  ttès-f&chée  qu*on  eut  marqué  du 
mépris  \  un  homme  d'un  génie  auifi  rare. 

Molière  eut  eucoèe  plus  d'ime  fois  à  fouf-^ 
inr  du  même  préjugé  avec  fa  fi^miik.  En 
v^n  cngagea*t41  fa  troupe  k  dernier  \  Çon 
tbéâtœ  les  entrée$  libres  aux  Poqualins  qci 
flhY  préiêoteroient.  Il  n^  en  eut  que  très-p^n 
qui  en  profitèrent.  On  a  vil  dam  le  premier 
aitkk  de  ce  Supplément  qu^un  particulier 
de  cette  famille  TaVoit  encoœ  fupprimé  dans 
Tarbre  généalogique  qu*il  en  a  dreifé  de  nos 
j<mrs  y  mais  on  dok  à  Tes  autres  parens  la  juf-^ 
tice  d'aifurer  quils  défavoueroi^it  cette 
omiffion  fi  elle  dcvcnoit  publique. 

Ennemi  de  toutes  les  efpècrs  de  grimaces , 
Molière  pafia  dans  la  fociété  pour  un  homme 
folide  &  fur.  La  droimrc  de  fon  cœur  &  la 
franchife  de  £00  caraâèrc,  lut  firent  des  amis 
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de  tout  ce  qu'il  y  avoit  en  France  de  pluS 
aimable  &  de  plus  diftinguc*  Sa  maifon  fut 
le  rendez-vous  de  toutes  les  efpéces  de  mé- 
rite ,  &  fa  haute  réputation  ne  fit  appercevoir 
aucune  différence  entre  le  grand  Seigneur  Ôc 
lui. 

Monfieur  le  Prince  aimoit  fon  entretien,  il 
Tavoit  prie  de  lui  donner  les  momens  qu'il 
pourroit  avoir  libres;  il  trouvoit,  difoit41, 
toujours  k  profiter  avec  lui  ;  fon  jugement 
fain ,  fa  raifon  étonnante  &  fon  goût  fupé- 
rieur ,  le  lui  faifoient  préférer  à  tous  les  hom- 
mes célèbres  de  fon  tems:  &  nous  ne  devons 
pas  oublier  ce  que  ce  héros  dit  au  bel  efprit 
qui  lui  apporta  une  épitaphe  de  ce  Poëtc 
comique  :  Plut  au  ciel  que  ce  fût  lui  qui  m'^ap^ 
portât  la  tienne  ! 

Molière  toujours  entouré  de  gens  aimables; 
&  livrés  k  l'amour  des  plaifîrs,  ne  pouvoit 
pas  toujours  garder  le  régime  qu'exîgeoit  fa 
poitrine  ,  témoins  ces  Vers  de  fon  ami  Cha-- 
pelle  dans  fon  épître  à  M.  de  Jonfac. 

Molière  que  bien  connoiffca 
Et  qui  vous  a  fi  bien  farces, 
Meffieurs  les  coquets  &  coquettes^ 
Les  fuivoît  j  &  buvoit  aflcz 
Pour  vers  le  foir  être  en  gpguettcs^ 


A  LA  VIE  DE  MOLIERE.  7% 
Avec  une  fanté  foible ,  avec  un  travail  fans 
relâche,  avec  des  foucis  domeftiques  &:  des 
embarras  dé  touto  efpècc  ' ,  Molière,  dont  ia 
mémoire  s^étendra  dans  tous  les  (iécles ,  ne 
vécut  que  yi  ans.  La  France  le  perdit ,  le 
pleura ,  &  doit  le  pleurer  encore  en  fe  voyant 
â  loin  de  réparer  fa  perte.  La  nature  a  peut- 
être  préparé  moins  de  honte  aux  autres  na- 
tions ,  puifqu'elle  ne  leur  a  pas  ofFat  d'auffi 
grands  modèles  à  fuivre. 

,  Je  chcréhc  dans  Paris  Us  Jiatues  de  Cor^ 
neille  &  de  Molière  ^  oit  font  -  elles  ?  Oà 
font  leurs  maufolées  !  s'écrie  M.  de  Saint- 
foix  dans  fes  Eflais  Hiftoriques  fur  Paris , 
tome  3. 

~  Mademoîfelle  Molière ,  qui  s'étoît  com- 
portée en  femme  eftimablc  à  la  mort  de  fon 
mari,  &:  qui  crioît  k  Tingratitude  des  hom- 
mes en  voyant  qu'on  lui  refufoit  une  fépul- 
ture,  oublia  bientôt  fa  douleur  &c  fe  remaria 
avec  Guerin  Detriché  ^  fon  camarade  obfcur. 

ï  Voyei  la  lettre  que  lui  principales  Aftrîces.   Il  le 

^crit  Chapelle ,  fur  les  diffi-  compare  â  Ju(ffter^  embarrar» 

cultes  qu'il  éprouvoît  ï  diP-  fé  de  concilier  les  trois  Déef- 

tribuer  fes  rôles  à  Tes  crois  fes  pendant  le  fiégedeXroyc» 
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Ceft  k  l'occafîon  de  ce  mftttage  qu'oo  fit  ce 
quatrain. 

Les  grâces  Se  les  ris  régnent  for  foQ  j\H%t ,.       ... 
Elle  a  l'air  cooc  chamiaot  Bc  YtfgtH  t6^t  4e  lîm. 
Elle  avoit  un  msrt  d'efprh  qiv'eUe  ^oiott  pçu« 
Elle  en  piend  mt  de  chMr  qu  elle  aiine  davanuge^    . 

On  ne  fauroit  lui  pardonne*  le  peu  de  foin 
qu*clle  eut  des  fragmens  de  piéees  que  laiffa 
Molière î  elle  les  abandonna  k  la  Grange, 
&  Ton  ignore  ce  qu'Hs  font  devenus. 

Elle  eut  bientôt  lieu  de  s'appçrcevoir  qu'elle 
avoit  perdu  de  la  confîdération  qu'attîroit 
Molière  fur  elle,  puifque  trois  ans  après  fi 
mort,  dans  Un  mémoire  imprimé  d'une  af- 
faire horrible  &  criminelle  qu'eut  k  foutenif 
LuUy  contre  le  Sieur  Guichard ,  Intendant 
Gçnéral  des  Bâtimens  de  Son.  Alteffç  Mpn- 
fcigneur ,  en  iiy6 ,  Se  dans  laquelle  on  Ta  voit 
entendue  comme  témoin ,  on  la  rcfpefta  zffct 
peu  pour  renouvellcr  les  anciens  foupçonS 
de  fa  naiffançe ,  en  l'appelant  orpheline  de  fort 
mari  j  &  veuve  de  fort  père,  Pagç  lo^. 

Elle  n'avoit  eu  de  Molière  qu'une  fille  l 
dont  elle  négligea  trop  l'éducation  ;  la  jeune 
pcrfoniie  ik  laififa  enlever  par  M.  Rachel  dç 
Montalant^  qui  l'époufa ,  &  qui  a  paflc  fa  viç 
avec  elle  à  Ajrgenteuil  ^  il  aV  ew  auciw  eiir 
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fiint  de  ce  mariage ,  Se  Molière  n'a  laiiTé  que 
des  collatéraux  9  dont  un  de  ceux  qui  fe  trou^ 
vent  cités  à  la  noce  de  la  page  67  de  ce  Sup- 
plément ,  eft  mort  dans  le  cours  de  TimpreC* 
fion,en  177*. 

On  n'imag^roit  pas  que  AAoIière  dût  ja« 
mais  fe  trouver  cité  parmi  les  Imitateurs  dç 
tAtithologie  ^  cependant  M.  M*. .  C. .  •  dans 
la  Traduâion  qu'il  vient  de  nous  donner  de 
quelques  Poètes  Grecs^  p*  176,  après  une  pr6 
tendue  Épigrammc  qui  dit  ;  Si  vous  voulej^ 
m* offrir  quelques  préfins  agréables ,  que  ccfoit 
pendant  que  je  refpire  encore  i  gn  verfant  dit 
yinfurma  cendre ,  loin  de  Veniyrer^^vous  n*en 
fcriei  qu^unpfude  houe  ;  &  depf^f  ^  les  mort\ 
[ont  infenfible^  à  tous  ces  honneurs  j  croit  quç 
ce  font  CCS  idées  d'un  ancien  qui  ont  infpirç 
à  Molière  les  quatre  vers  fuivans ,  prés  de  la 
fcène  première  du  ç^tiïhpfyç,  zj^e^  du  Bourr- 
gcois  Gentilhomme. 

Quand  ou  a  pafTé  Tondt  ooire, 

Adicu.lebonvtn,  nos  omoujrs» 

Oép^ons^oottS  de  boira  j^ 

On  Ile  boic  p«s  toujours» 

Il  y  a  bien  de  U  fagacité  à  cette  décour 
verte,  &:  c'qft  avecautahtdc  jufteffe qu'on 
a  fouvent  annoncé  de  prétendues  imitations 
de  Molière. 

L' Ardftc  qui  a  deifioé  les  ôgores  dé  cette 
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édition,  a  cru  devoir  imiter  nos  Adcurs  fur 
le  coftume  de.  Molière ,  qui  n'cxiftc  plus  que 
dans  les  rôles  comiques ,  6c  dont  les  ajufte- 
mens  font  rappelés  dans  le  Dialogue  de  la 
pièce.  C'eft  ainfi  qu'on  peut  voir  Harpagon 
entoure  de  fes  aiguillettes  j  le  Marquis  de  Map 
cariUc  avec  fes  canons,  fes  rubans,  fes  plumes^ 
&  l'énorme  perruque  d'un  fîèclc  où  cet  ajuf- 
tcment  n'a  toujours  fait  qu'augmenter  de 
Volume ,  &c.  Nous  dirons  ici  en  piaffant  que 
les  Comédiens  né  fe  piquent  pas  d'être  fort 
cxads  fur  ce  point ,  puifquc  les  deux  Amans 
des  Précieufts  paroiffent  habillés  félon  les 
ufages  du  i8«  fiècle,  quoique  Gathos  remar* 
que  dans  la  fcèiic  y«  que  leurs  raiats  ^  ne  font 
pas  de  la  bonne  faifeufe.  C*eft  d'après  cette 
liberté  dïifage  aùjourd'^hui,  que'M.'Morcau 
à  donné  \fes  Précieufes  des  ajuftemens  mo*- 
derncs,  quoiqùélc  Marquis  rfd  MafcarUle  foît 
vctuà  la  mode  de  i6éo.  Cependant ,  firoû 
veut  jeter  les  yeux  fur  Teftampe  qui  cft  à  la 
tête  de  \" Impromptu  de  VerfaUlts,  on  y  verra  le 
coftume  du  tems ,  foit  pat  rapport  aux  hom- 
mes j  foit  par  rapport  au3(  femmes.  Cette 
•pièce,  qui  ne  fc  joue  plus ,  n'a  effuyé  fur  xios 
Théâtres  aucune  altération  pour  k  coftume ', 

I  Rabat.   Ce  mot  vient   autre    chofe   qu'un    collet 
de  celui  de  rabat.tre,  pajrce   de  chemife  rabattu  fur  les 
^<ja*amrcfoîyÉriabatn'^toît  épiufci^^^-   --  •      - -•- 
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&  M.  Moreau  Va  choifie ,  fans  doute ,  par 
cette  raifon ,  pour  robfervcr  fidèlement. 

De  toutes  les  épitaphes  qu'on  a  faites  pour 
Molière ,  M.-  de  Voltaire  n'a  confervé  que 
celle  du  P.  Bouhours.  Nous  pfons  croire  ce- 
pendant que  plus  d'un  leûeur  lui  aflbciera 
avec  plaifir  celle  de  la  Fontaine,  Se  nous  fau- 
ra  gré  d'y  joindre  celle  de  Chapelle ,  qui  eft 
peu  connue ,  ainfi  que  les  deux  meilleures 
épitaphes  latines  qui  ayent  paru  dans  le  tems. 

ÉPITAPHE  DE   MOLIÈRE, 

Par    LA   JB  ONT  AINE. 
Sous  ce  tombeau  giâent  Plante  &  Térencc» 
Et  cependant,  le  feiiJL  Molière  y  git  s     ' 
Il  les  faifoicrevivreren  foA  çfpnc> 
Par  leur  bel  an.r^jouiflaot  la  Fraâcci  ; 
Ils  font  partis.  &  j'ai  peu  d'eTp^rance 
De  les  revoir  >  malgré  tous  nos  efforts  > 
Pour  un  long  tems  ^  félon  toute  apparence  ^ 
Térence  &  Plante ,  &  Molière  font  morts. 
.    Avr^j.  par   CnA^Eim. 

PuisqVa' ï^arîs  on  d^nic:  :  4     > 

La  terre  !aprè$  le  trépas  >>     j     ;  '    . 

A.cêujr  qui 'durant  leur  yi» 

Ont  joué  la  comédie  , 

Pourquoi  ne  jette*t-on  pai 

Les  bigots  à  la  voirie^ 

Us  font  d^hi  k  même  cas. 


8o       SUPPLÉMENT, Sec. 
AuTMpdr  M.  HuETy  Êvêqtm  d*Avranihes. 

Pl  AVJDEBAT ,  Molcfi ,  tiW  plcni»  aola  thcattis , 
Nuifc  eâdeiA  mdcrens  poft  cua  fata  gemic. 

Si  rifum  nobis  inoviâes  parciûs  olini , 
Parciùs  heu  !  lacrymis  tingeret  ora  dolor. 

EPITAPHIUM 

PkO   MoLtZKO    C0M(ED0. 

Hic  facunde  jaces  facetiarunip 
Molleri,  arbiter  &  pater  jocorum  ^ 
Saifi  dratnatis  atrtifex  9t  aâor , 
Aufus  qui  prûca^es^eeare  &  urbem  , 
Plfiiudetitctt  fintul  (IcTimal  freifiemes  : 
Motfas  utUibus  docere  tiagi^y^ . 
Et  ridens  vitium  vafer  nocaba»| 
Ip(%  fie  melior  Catdnt  dsiirôr; 

Notre  projet  étôlt  de  tranfcrîre  îçi  ce  que 
TAutcur  des  Mémoires  Littéraires  imprimés 
à  Londres  en  1771 ,  vièht  dé  nous  donner  fur 
Molière;  mais  comme  nous  différons  en 
quelques  points  ,  iloiis  tious  contenterons 
de  renvoyer  le  Leâcur  àTouvrage  même.  En 
général  nous  n'avcMAS^Ttén  for  le  père  de  la 
fcène  Françoife^  ni  de^ùs  judicieux^  ni  de 
plus  utile. 

AVERTjaSEMENT 


AVERTISSE  ME  HT 
PE   L'ÉUITÇUR 

Sur  L^Br  OURDI  ou  les   CONTRK-TZJSiS. 

VJUTTC&  première  comédia,  repré£totée  iLyon 
^  i^(}^.  &;CQ(ui(e  à  fiésiep.aw  Éuis.d^  Lat^. 

tic  Bourbon,  accordé  depuis  peu  à  la  rrouparde^ 
ii^i^ô:,.  q^ê^k  3  Décembre  16 ^i. 

(le.  gouç  d^  ch^âtr^s  italiens  8c  efpagnqU.quei 
no$  ztxtje^ifSr.  copipî^ns.  ffrvjlptneiu  >  nojis^  q&oic; 
^u$.  les,  fcN^rs.  4^9^  piéces:  d'one  incôgtte  oeimpi»-. 
quée ,  des  aj^onsr  t<)t9ftix^fqpQ$  d  unQ  imppicwcfiu 
^dsi^^d^tùàp^y  ou  des  folies  p^  4ign(^  d'iinuijfer 

I^ççi^jHiji^j  bumiliamft.p9U|.rHMmanwé:,  (die. 
M>.4l^^b4fe)  q»e  b^  hamniçs  più(&n&  avoienc. 
pou; Içrs^decenir  des  fous aupcès.d!Qax ,  ivQitinft&é, 
ierhéâtre.  On  n'y  voyoicqu^de  vils  bouffons  »  6c> 
OU  ne  repréfi^ntoit  que  1^  ^(lii:i4e  de.  ces  miférabless  # 
s^i  lieu  de  jQufir  celui  daleass  nulcres* 

Le  f]}CQç$  du  m^nwir.Sç, celuidle quelques fcànies . 
heut^^  dç  BâCHToU»  qaMoipnc.  point  empêché  la, 
%fi^  gfpifi^  40v  tenu.  ûiiblq.mmieinc,fa  place  foc. 
Tome  I.  F 
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nos  théâtres  t  &  les  turlupinades  s'y  montroient 

cous  les  jours,  lorfque  V Étourdi  fut  reprcfenrc. 

Le  ^^ublic  »  étonné  une  féconde  fois  j  apperçut 
dans  cet  ouvrage  les  qualités  les  plus  effentielles 
à  Tart  de  la  comédie ,  Se  fans  lefquelles  elle  lan-- 
guit  &  fe  dénature ,  c'eft  a-dire ,  le  mouvement 
&  la  gaîté  :  non  pas  cette  extravagance ,  ni  cette 
démfon  d€s  JodeUts  .&  des  Z)o/«  Japhcts  ;  mais 
cet  enjouement  libre ,  ingénieux  &  plaifant  donc 
Piaute  avoir  donné  les  premières  leçons  à  Mo- 
lière. 

Le  tems  où  ce  génie  fupérîeur  devoir ,  au  rire  de 
Plante ,  unir  les  grâces  Se  le  beau  naturel  de  Té- 
rence ,  pour  les  furpaffer  tous  deux ,  demandoit , 
pour  paroître ,  une  étude  encore  plus  approfondie 
<lu  ^raâère  &  des  mœurs  de  la  nation. 

Jufques  là,  les  Italiens  avoient  offert  à  Molière 
une  infinité  d'efqui(fes  ^  dont  il  avoit  conçu  qu'on 
poiivoit  étendre  &  prononcer  l'effet  avec  plus  de 
forcé  &  plus  d'art  que  n*en  employoient  des  aéfceurs 
étrangers  ,  bornés  à  de  (impies  canevas  par  la  dé- 
cadence du  bon  goût  en  Italie. 
.  Ils  avoient  auilî  dans  ce  qu'ils  onc  droit  d'appe- 
ler leur  bon  théâtre ,  relativement  à  leurs  repré- 
fentations  mimiques  compofées  de  fcènes  à  Tim- 
proniptu;  ils  avoient,  dis-je,  beaucoup  de  pièces 
écrites  Se  imprimées ,  Se  c'eft  quelquefois  dans  ces 
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'  dernières  que  puifa  notre  auteun  Vinavvcrtito^  piécd 
(en  profe)  de  Nicolas  Barbicri  dit  Bdcramc} ,  impri- 
mée en  i6x^^  lui  fournie  un  caraâère  agréable.  Se 
vif  qu'il  fit  paroîtreTous  le  titre  deI*Écourdh,  .  : 

En  fuivanc  ainfi  les  traces  des  auteurs  de  U 
jfcène  italienne  ^  il  étoit  difficile  qu4l  fe  garantît 
d  abord  de  tous  leurs  défauts  y  àufli  trouve- 1  on 
dans  V Étourdi  quelques  événemens  découfus ,  dei 
fcènes  vagues  &c  vuides ,  des-recoonoifTances  brus^ 
quées»  &  un  dénouement  pénible,  

II  eft  vrai  que  ces  défauts  ne  pouvoîent  être  ap* 
perçus  àiï  milieu  de  raûcre  fiécle  que  par  uri  bieit 
petit  nombre  dé  fpedateurs  j  &  que  les  feuls  pro- 
grès de  Molière  dans  l'art  du-  théâtre  qu'il  créà^ 
pour  ainfi  dire ,  nous^  ks  ont  tendu  fenfibles.  - 

II  préfentoit  dans  VÉtourii  une  imitation  vive 
&  fidèle  de  la  nature ,  il  développôit  avec  autant 
d'efprit  que  de  feu  un  caraâère  aftif.  Ce  qu  on  ad- 
mira fur-toût ,  ce  fur  le  mouvement  rapide  d'une 
aftion  foutenuè  avec  chaleur  ;  ce  fut  cette  Facilité 
de  dialogue  particulière  i  notte  auteut ,  &  plu^ 

i  Uinàvvértitô ,  ùvirèrô ,  dâtts  ton  ouvrage  ihtîtulé  Su^ 

Scappîno  (UftUrbato  &  Mené-  plica ,  qjui  eft  un  Traité  fur 

tino  travagliato  ,  commedia  la  comédie  ,  nous   apprend 

I         (  inprafa)  di  Nicolo  BaHsierl  >que  Louis  XIIÎ  l'honora  dâ 

j        ietto-   Beltrame ,  in  Torîno  fa  proceûion  &  le  combla 

1629,  Ce  comédien  auteur,  de  bienfaits. 

Hj    - 


^4  À  FÉ'R'T^S  SE'Mt  '»r 

"WïdJfe-retce  ^^té  frantfhe  6c  "naïve;,  cttrefa^Btce 
liante  ^qài  maas  rachent  lencort  au)oiïfÔ%iâ  le» 
îcaches-îdeire  pirmfer  tâbkau  de  *Wd8ère. 

LeE>itStionnaîretie$th<!5tres/&M  ë^tilmte 
Tïiènle,  ce  qtti  eft  bienplusînipofant^''foatieTment 
qù^  Ctftte  ccrntétiie  devroit  porter  ie  ifecfl  titre  3es 
^Contre-tems;  inais  qti^il  foir  permis  d^obfèrver  tjue 
*Pétaitrtîerie  de  'LéKe  eft  prefqqe  toajoarç  te  too- 
*Wle  *  cfuTem'etïcmrent^es  ^macliines  querfon  -vaSct 
met  en  jeu  pour  lefervir,  &  comme  dît  Régnier  i. 

«(^uand  on  fe  brille  au  feu  que  foi-méme  on  attife» 
Çp  nîpft  point  accident,  mais  c'cft  une  fottîfe. 

A:U5g^rd,^u  ftyle  de  l'ouvrage,  quoique  légex  fc 
facile  çn'pon^par^îfan  de  la  manière  d'écrire  Ie.dia^ 
49S^^^^ÇPP'^i9^^  J^  ^?  tems-là ,  il  ôft  peu  corjf  6t. 
^çg^ndsHit  ia , plupart  4e:>'  fautes  qu'on  ^kdfeiye^ 
JqfïtrSî  ^i(cjs  i^rcotriger  ,  qu'on.ne  C^m;o;t,^9iu^ 
j[jfie:Molj\çre  iieies,eût  fait  difpAçoîtç^  s'il  ,eûf  ,eiy 
l^lF^JÏ^s.defejV^ir  fur.fes  pr^n^ièr^s  jj^di^^^Piî*. 
'.  l-'^^y^fK^^Py^'^^^  lequel  Molièçe  ?  d^tH^é 
fon  Étourdi ,  a  été  examiné  avec  foin  ;  &  c'eft  ici 
Je  iim  iii'appfwdrie  «^ja  ^pyblic  co^nbien  I«s  'letf res 
a»nc4'oMigation  à^M.  de.FlohceljAota  la  plus  alxMi- 
yânpe  côlletftion  délivres  Italiens  que  nous  con- 
r%?t(r'9^?s ,  étoit  tçujpurs  ouverte  i  ceux  qui  pou- 
Voient  en  avoir^befpip. 

La  jchjiîne  des  événemens  n'cft  pas  la  même 
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dans  les  deux  ^iéaes ,,  SchsdiSétencifis  4e  ftj4^'y)( 
font  infinies*  Molière  eft  auffi  éroniUQ^  dans  Jçs^ 
(hoCos  qu'il  imite  que  dans  celle?  q^i'fl  ciéeu,  Qeftl 
toujours* loayragei  du  génie,  Beltrama  eft  pjb^ÎP  d^ 
Çoncctti ,  èp  n  eft  pd^  même  exen^pr  4^  i|idà)eocfi«, 
devenues  trop  fi^çiUièçes.  de  fon.tpm$  '• 

L'amour  de  la  vérité  ne  permet  pas  de  diflimu- 
1er  que  le  dénouement  de  Vfnàvycrtito  eft  plus  fim- 
pb^&-pt^ft:cl9mtcaUq{lo>.a0luLd^  Rj^tasrin.Oft'péuc 
regretter  avec  raifon  que  Molière*  ai&  négligé  idt( 
faire  ufage  du  dernj^t^  Cfajif  d^!  caraâère  qui  ter* 
mii^s  la  pièce  dç  B^Urame,;  ceux  de  nos  Ieâ:e^rs 
^i  ne  connoiiïent  pas  Ta  langue  Italienne  feronc^ 
peut-être  bien  aifes  dé  trouver  ici^  une  idée  de  ce  ^ 
dénouement. 

ctourderies ,  veuç«  reiioi^cd^  i  t0[it,A  pVW  ati^tufirr 
ipeût  qp»  fe,  ^WCS'fe  fqnt.hçiirfiiîfenjeiK^rran- 
^m  Ç'çft,  W  v^  qulgm  chp«:he,4  Uj^tftnk^  i. 
l^iflftc^tÇ de  cecqui ^.arrivé,  iln*a çi^drjfpttijix 
à  faire  que  celle  de  ne  n^ns,pa^éço^u{efyà\^Sç^i^ï\^ 
(  qui  joue  dans  la  pièce  le  rôle  du  Mafcarille  de 
Molière  )  il  fhat  bVen  qu*H  lei  épuifi  toutes...  fa 
fuite  peut  encore  nous  jtier  dansdc^noujueausem^ 

V,  î  U  B$^fy^  <  coff^,  H  ^fefffQJ^^st.JSf^^'t^J^f 
furto ,  in  un  Grande  e  agg^i^di;: ,  gp(jiato^  &-, lawcînlo  *  ^  Sçç^    ^ 

'  F  iij 
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Carras ,  &  le  bourreau  n*a  garde  de  nous  en  épar^ 
gner. . .  ;  O  fortune  I  donne-moi  de  la  patience ,  & 
conferve  ma  tête  au  défaut  de  celle  de  mon  maître  î 
Un  ami  de  Scapin  jamène  cependant  Fulvio  qui 
ttemble  de  fe  nuire  çncore  :  eh  morbleu  \  lui  dît; 
Sçapin  ^  foyè\  tranquille  &  prene:^^  garde  à  vous. 

F  U  L  V  I  Q. 

Mon  cher  Scapin^  tu  veux  que  j^e  refit ^fonge  à 
fuoi  tu  me  hafardes. 

'  Scapin. 

Cétoit  avant  tout  ceci  quil  fallçit  vous  craindre^ 
je  vous  en  dlfpenfe  actuellement* 

Fulvio. 

C'ejl'à'dire  que  tout  efi  défèfpéré..*.  ah  malkeu^ 
reux  que  fefuisl je  rài  bien  mérité. 

Pantalon,  père  de  Falvio ,  furvient  avec  les  autrçs 
aétears  ;  il  voit  fon  fils  agité  &  tremblant  :  Mor^ 
Jiis ,  lui  dit-il ,  qu'avè:(-vous  donc  ?  &  que  Jlgnifi'^ 
ce' trouble  oà  je  vous  vois? 

Fulvio  (à  Scapi.i^  ) 

Scapin  j  mon  çh^r  Scapir^. 

S  C  A  P  I  K. 

Ce  n'ejlpas  moi  qui  vous  parle;  t^efi  fur  Monfieu^f 
yçtre  père  ^u'il  faut  jeter  les  yeux., 
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Pantalon. 

Approche:^  ,  Fulvio  ;  cfl-il  vrai  qjnê.  vous  fiyci 
étmourcux  de  cette  jeune  perfonne  ? 

Fulvio   (  troublé,  ) 
Mot  y  Monjieur? .  •  •  non .. .  oh  non  t 

Pantalon. 
Comment  y  non  f' 

F  17  L  V  I  a.^ 
^on  yvous  dis-it  y  non  ajfurément^ 

Pantalon. 
\A  quel  propos  nier  ce  que  tout  le  monde  affure  ? 

S  C  A  P  I  N. 

Pour  montrer  fon  bel  efprit.  Ça  »  voyons  >  pourquoi 
dites-vous  non  à  Monjieur  votre  pjsre  t 

F  U  L  V  1  o. 
Tu  mtas  dit  de  prendre  garde  k  moi., 

S  c  A  p  LN. 
Eh  bien  qu*cn  concluez-vous  ? 

Fulvio*. 
Je  ne  Jais* 

Se  A  PI  Wi 

Quelle  cervelle  l  eh  M.  réponde^  naïvement  à  eo 
4ju'on  vous  demande. 


ff       Ar^  A  r/iî^r  Af  eut 

Pantalon. 

^/fc,  'ntùn  fils  j  veux- tu  cette  ftUfie  fetpmne 
pour  ta  femme  ? 

t  V  L  VI  O. 

Scapin .... 

S  iC  A  P  I  N. 
Eh  dites  qu'oui. 

ï  u  1  V  I  o. 

Si  je  fais  encore  quelque  balourdife  f 

S  c  A  p  I  N, 
Et  dites  qu*oui  encore  un  coup» 
1  Fux.vio, 

Eh  bien ,  mon  père ,  *oaiV 

Pantalon. 
Prends-lui* la  main. 

Scapin. 
Ne  le  faites-pas ,  croyey;^moi  • . . . 

F  u  L  V  I  o  (  fe  retirant.  ) 
Oh  ciel!  J'aurai  fqit  qnfilq^Mtourderie. 

Et  comment  ? 


sv-R  rÈrovRDî.         t? 

iF  u  L  y  I  o. 

Scapin  tu  me  dis  de  ne  point  le  faire. 

S  C  A  P  I  N. 

Oui ,  défi  mauvaife  grâce  ;  vous  ne  me  iaijfh[  pas 

achever. 

Eh  bien  y  monpère^^  pronof&eny  je  tiens  fa  main. 

Elletjl4u$mmc. 

Oh  ma  chère  Cuvéia i me wàtlà  votre  époux j  àU 
fa  je  triomphe. 

S  C  A  P  I  N. 

Je  vous  confeille  de  vous  en  féliciter  beaucoup.  Eh  j 
morbleu  ,  fi  les  morceaux  ne  vous  tomboient  dans  la 
bouche ,  vous  mourrie^^  de  faim. 

Cette  fcène  naïve  ctoit  digne  aflurément  du 
pinceau  de  Molière ,  &  auroit  animé  le  dénoue- 
ment trop  romanefque  &  trop  brufque  de  fa  pre- 
mière comédie.  Ce  que  l'on  doit  dire,  encore  i 
lavantage  de  Vlnavvertito  de  Beltrame,  c'eft  qu'il 
eft  bien  fupéiieur  à  V Etourdi  que  nous  donnent 
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aujourd'hui  nos  comédiens  Italiens ,  qui  ne  font  de 
ce  perfonnage  qu'un  ricaneur  imbécile  &  peu  fou- 

tenable. 


L'ÉTOURDI, 

o  u 
LES  CONTRE-TEMS; 

C  o  M  É  D  l  s 
IN  CINQ  ACTES. 


ACTEURS, 

PANDOLFE,  père  de  Lélia 
ANSâ'Nffi  «  père  à'Bxfçck^. 
TRUFALDIN,  vieillard.       / 
CÉUE,  cfclave  de  TrwfaWin. 
HIPPOLYTE  ^  ffllç  d' Adèlmc. 
LÉUE,  ffls  de  Pândolfe. 
LÉÂNDRE,  61sde£uwUç.,    ... 
ANDRÉS,  cra  Égyptien. 
M ASCARieJÊ  ,^alct  da  Lélie.  - 
ERGASTE ,  ami  de  Mafcarille. 
UN  COURIER. 
DEUX  TROUPES  de  mafques. 


La  fiine  ejl  à  MeJJîne  j  dans  unt  place  publique. 


J  M   ^Jf,*f.:fs,   A 


j.irrovKDi. 


X 


r  Ê  T  O  URDÏ, 

o  u 
LES    CONTRE-TEMS, 

€  o  M  i  D  I  s. 


ACTE    PREMIER. 

SCÈNE     P  R  £  >f  i  È  R  E 

L  é  L  I  E. 

ïlé  BIEN,  Léftildw,  bé^ieii,  ^Midracontdler^ 
Nous  verrons  de  nous  deux  qui  pourra  l'einpprtwr^ 
Qui ,  dans  nos  foins  cennimns  pbur  ce  jeune  miracle, 
^  yflPW  Mioti  m^  f>9fl?B*  ^9feë*<*^acle: 
Préparez  ypf  effi>rt#,  îf  fPi^  44MfZ  bi«|. 
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se  EN  E    IL 
LÉ  lie;  MASCARILLÈ. 

L    £   L   I   £* 

AH.Mafcaraïc! 

MASCAKILL£* 

Quoi? 

LÉ  L  I  E. 

Voici  bien  des  affaires  } 
5*aî  dans  ma  paffiqn  toutes  chofes  contraires  : 
Léandrc  aime  Célie;  &  par  un  traie  fatal. 
Malgré  mon  changement,  eft  encor  mon  rivaL 

Mascarille- 

Léandrt  aime  Célie  ! 

L  É  L 1  E. 

Il  ladore ,  te  dis-jeé 

Mascarille* 
Tant.  pis. 

L  É  L  I  E. 

I. 

Hé,  oui,  tant  pis  ^  c  eft-là  ce  qui  m'afflige  * 
Toutefois  j  aurois  tort  de  me  défefpcrer  5 
Puifque-  j'ai  ton  fccours ,  je  dois-  me  rafllirer. 
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Je  fais  que  ton  cfprit,  en  intrigues  fertile, 
N*a  jamais  rien  trouvé  qui  lui  fât  difficile  5 
Qu'on  te  peut  appeler  le  roi  des  fervitcun; 
Et  qu'en  toute  la  terre... 

Mascakille. 

Hc,  trêve  de  douceuR. 
Quand  nous  fai(bns  befoin^nous  autres  miférables. 
Nous  fommes  les  chéris  &c  les  incomparables  ; 
£t  dans  un  autre  tems»  des  le  moindre  courroux» 
Nous  fommes  des  coquins  qu'il  faut  rouer  de  coups. 

L  É  L  I  E, 

Ma  foi ,  tu  me  fiiis  tort  avec  cette  invedive  ; 
Mais  enfin ,  diicourons  de  Vaimable  captive , 
Dis  '  fi  les  plus  cruels  &  plus  durs  fentimens 
Ont  rien  d'impénétrable  à  des  traits  fi  charmans  ; 
Pour  moi,  dans  (es  difço^rs>  comme  dans  (on  viTag^ 
Je  vois  pour  fa  naillànce  un  noble  témoignage^ 
£c  je  crois  que  le  ciel,  dedans  ^  un  rang  fi  bas  » 
Cache  (on  origine  ^  &  ne  l'en  tire  pas. 

Mascarille. 
Vous  êtes  romanefqne  avecque  vos  chimères. 
Mais  que  fera  Pandolfc  en  toutes  ces  affaires? 
G  eft  Monfieur  votre  pcre,  au  moins  à  ce  qu'il  diti 
Vous  favezque  fa  bile  aflèz  fouvent  s'aigrit. 
Qu'il  pefte  contre  vous  d'une  belle  manière 
Quand  vos  déportemeus  lui  blefient  lâ^  vifièrei 


9^  V  $  T  O  U  ]^J?f, 

Il  cft  avcQ  iaj3ifeUi)R  W,  ÇVQÏe-  gqwf  XOJJU.  ♦ 

Que  î  de,  fb^  Hiç),çpi5jte  qix  whj.  ^,1:^  1^%P«JU 

Qu'il  pourra  rencontrer  de  qjjQi  Niou;s;,£àiri5i,%C»i 
Et  s'il  vient  à  favoir  que,  rebutant  fon  choix; 
D'un  objet  inconnu  vous  recevez  les  loix, 
Qne  de  ee  îo\  ainouf  h  fatale  puiflance 
Vbm  feuftrftl^ au  dfevoir  de voêFeofeéSffîflce, 
Diew  fek  queBe  tempêta  aliÉ>w  éefetefa^, 
Bk  de  qiteb  beaux  (ermenfi^  oa^  ve»  régalera; 

L  i  L  I  e; 
Ah,  trêve,  je  vous  prie,  à  votre  rhétorique! 

M  A  s  €  A  R.  1  l.  L  m 
Mais  vtotts ,  trêve  plutôt^  à  votro  poUt^]^;. 
Elle  a'eftpas  fort  bonoQ,  &  vous,  de  Vf  iez^tâcheci^ 

t  É  L  f  £• 
%m-tct  qu'on  n  acquiert  rieiydebon  à  m^fôelier. 
Que  ^e^  moi  le^avis  ont  de  triftes  felaiieç , 
Qu^ttfi  vatet-confëitlef  y  fait  mal  fesi  aifeiteH 

M  A  se  A  Kl  L  L  fi. 

(  à p^x.)  '       "   '  ( haut.  ) 

Ilfe.i^CiOcpKirçoii?.  Tc»i*  GÇ  c^j'e^  #,4i| 
N  e|#,  «t»  ^RC  lîpiir  rif 5  ^  §t  vqjk  feivjqjr.  Vefejjft 
ja^ô  çenfoiyr  dg  pl^ifiçs  aÂrjei  £?«?<;  tçaGftljse , 
Et  Mafc^r4)s  çft-ii  enac^ 
Vous  i%y^z  le  contraire ,  &  q4a'U  eft  tpàt-çert^ip^ 

Moquez-vous 
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Moquezrvous  des  fermons  d'un  vieux  barbon  de  père  : 
Pouflcz  votre  bidet,  vousdis-je,&:  laiflè^  faire.  - 
Ma. foi,  j'en  fuis  d  avis, .que xes  Penards  chagrins 
Nous  viennent  étourdir  de  leurs  contes  badins. 
Et  vertueux  par  force ,  efpercnt  par  envie 
Oteraux  jeunes  gens  les^plaifîrs  de  la  vie. 
Vous  favez  mon  talent,  je  nVoffire  à  vous  fcrvfr,  * 

Ah!  c  cft  par  ces  difcoUrs  que  tù  peux  me  ravir. 
Au  refte,  mon  anioUr,  quand  je  lai  lait  paroîtrc, 
N*a  point  ctê  mal  vu  des  yeux  qui  l'ont  fait  naîtrcj 
Mais  Léandre,  à  l'inftâht^  vient  de  me  déclarer 
Qu  a  me  ravir  Célie ,  il  fe  va  préparer  : 
Ceft  pourquoi  dépêchons  ^  &  cherche  dans  ta  tctc 
Les  moyens  les  plus  prompts  d'en  faire  ma  conquête. 
Trouve  ru{ès,  détours ,  fourbes  »  inventions  ^   ^ 
Pour  fruftrer  mon  rival,  de  Tes  prétentions. 

;:    j  i-  -I'Ma  se  A  RILLE. 

Laiflfez-moi  quelque*tems.rêver  à  dette  affaire*. 

Que  poùrfoisîîeLinveateir'pottr.ce  coup^  néctflàire  ? 

Lbi:i'e: 
Hébien,lc  ftratagêmcî    ;         ^ 

M  A  s  c  A  R  IL  LE. 

Ah ,  âomme  vous  courei  ! 
Ma  CQi*dIe:jtoujours  mardie  à  pas  mefurés. 
Tome  L  G 
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J'ai  trouvé  votre  fait  :  Il  faut.,.  Non,  je  m'abufe i' 
Mais  a  vous  alliez, 

létiE. 
.Ouï 

M  A  s  C  A  K  I  L  L  E. 

Ceft  une  fbiblc  rufc* 
J'en  fongeoîs  une  J  • .  • . 

L  É  L  I  E. 

Et  quelle  ? 
Mascarille. 

Elle  niroit  pas  bien. 
Mais  ne  pourriez-vous  pas  î... 
L  É  n  E. 
Quoi? 
Mascarille. 

Vous  ne  pourriez  rien. 
Parlez  avec  Anfelme  ^. 

L  É  L  I  E. 

Et  que  lui  puis-je  dire  ? 

.    M  A  s  C  A  R  I  LLE* 

Il  cft  vrai ,  c*eft  tomber  d'un  mal  dedans  un  pire. 
U  faut  pourtant  l'avoir.  Allez  chez  Trufaldin 

L  £  L I  £. 
^ue  faire? 

Mascarille. 
Je  ne  faî. 

L  i  L  I  E. 

C  en  cft  trop  à  la  fin. 
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£t  ta  me  mets  à  bout  par  Cçs  contes  frivoles* 

M  A  se  A  Kl  L  L  £. 

MonGcur,  fi  vous  aviez  en  main  force  piftoles; 
Nous  n'aurions  pas  befoin  maintenant  de  rêver 
A  chercher  les  biais  que  nous  devons  trouver , 
Et  pourrions ,  par  un  prompt  achat  de  cette  efclave. 
Empêcher  qu'un  rival  vous  prévienne  &  vous  brave  7. 
De  ces  Égyptiens  qui  la  mirent  ici , 
Trufaldin  qui  ta  garde,  cft  en  quelque  fouci , 
Et  trouvant  fon  argent  qu'ils  lui  font  trop  attendre. 
Je  fais  bien  qu  il  feroit  très-ravi  de  la  vendre  : 
Car  enfin  en  vrai  ladre  il  a  toujours  vécu  , 
11  fe  feroit  feflèr  poUf  moins  <l'un  quart  d'éci 
Et  l'argent  cft  le  dieu  que  fur- tout  il  révère: 
Mais  le  mal,  c'efl:.... 

L  £  L  t  S* 

Quoîîc'cft... 

Mascahîlle. 

Que  monficur  votre  pcrc 
Eft  un  autfc  vilain ,  qui  ne  vous  laîffc  pas. 
Comme  vous  voudriez,  minier  fes  ducats  j 
Qu'itn  cft  point  de  rclïbrt,  qui,  pour  <rotrercflburcC, 
Pût  faire  maintenant  ouvrir  la  moindre  bourfe  : 
Mai»  tâctiôds  de  parler  à  Célie  un  moment , 
Pour  favoir  là-Klcflus  quel  eft  fon  fentimenc; 
Sa  fenêtre  eft  ici« 

Ci) 
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L  i  L  I  £. 

Mais  Trufaldin ,  pour  elle , 
Fait  de  jour  &  de  nuit  exaâe  fentiDGlle* 
Prens-gardc. 

MàsCarille. 
Dans  ce  coin  demeurez  en  repos. 
O  bonheur  !  La  voilà  qui  fort  tout-à-propos. 

S  C  È  N  E    1 1  L 

t 

CÉLIE,  LÉLîE,  MASCARILLE. 

.     L  É  L  I  E. 

A.H,  que  le  cîcl  m'oblige,  en  offrant  à  ma  vue 
Les  céleftes  attraits  dont  vous  êtes  pourvue  ! 
Et,  quelque  malcuifentquem'aicntcaufé  vosyeux. 
Que  je  prens  de  plaifir  à  les  voir  en  ces  lieux  ! 

CÉLIE* 

Mon  cœur,  quavec  raifon  votre  difcours  étonne. 
N'entend  pas  que  mes  yeux  faflèjtit  m^U  perfbnae> 
Et ,  fi  dans  quelque  chofc  ils  vous  ont  outrage ,  , 
Je  puis  .vous  aflurer  que  c'eft  fans  mon  congé  ^. 

L  i  L.I  E.      . 
Ah,  Içurs  coups  font  trop  beadxpoutmefaire  uttcinjurc  ! 
Je  mets  toute  ina  glaire  à  chérir  leur  Ueflure  » 
Et.... 


M  ASCARI  LLE. 

Vousfcprcnczlàd'uDtonunpcutrophaut; 
Ce  ftyle  maintenant  n'eft  pas  ce  qu'il  nous  faut. 
Profitons  mieux  du  tems,  &  fâchons  vite  d'elle 
Cf  que.... 

TrufALDIN  «tirtxyi  mtfi/5/r* 
Célie  ! 
Mascarille  ii  £<?&* 
Hé  bien? 

L  É  L  I  E. 

O  rencontre  crudlc  î 
Ce  malheureux  vieillard  devoit-il  nous  troubler  î 

Mascarille, 
Allez ,  retirez-vous ,  je  faurai  lui  parler. 
r      '  ,  ,.    '  a 

S  C  È  N  E    I  V. 

TRUFALDIN,  CÉLIE,  LÉLIE, 
retiré  dans  un  toin ,  MASCARILLE^ 

TrupalDIN  à  CéVic^ 

%^UE  faites-vous dehors?Etqucl  foin  vous  talonne. 
Vous  à  qui  ie  défçns  de  parfcr  à  pcr/onnçî 

CÉLIE- 
Autrefois^'ai  connu  cet  honnête  garçon.   '  . 

Et  vous  nTavcz  pas Uead*en  prendre  aucun  foupeoa. 

Giij 
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M  A  5  C  A  RILL  E- 

£ft-cc  là  le  fcigncur  Trufaldin  ! 

C  i  L  1  E. 

CXd,  lui-mcme. 
Mascarille. 
Monfîcur,  je  fuis  tout  vôtre  ^,  &  ma  joieeft  extrême 
De  pouvoir  faluer  en  toute  humilité 
Un  homme  dont  le  nom  eft  par-tout  fi  vanté. 

Trufaldin- 
Très-hurtible  fcrviteuri 

Mascarille. 

J'incommode  peut-être  j 
Mais  je  lai  vue  ailleurs,  où  m  ayant  fait  connoîtrc 
Les  grands  talens  qu  elle  a  pour  fa  voir  l'avenir. 
Je  voulois  fur  ce  point  un  peu  lentretenir. 

Trufaldin. 
Quoi ,  te  mêlerois-tu  d  un  peu  de  diablerie  ? 

,        C  É  L  I  E. 

Non,  tout  ce  que  Je  fai  n'eô  que  blanche  magie. 

Mascarille. 
Voici  donc  ce  que  c  eft.  Le  maître  que  je  fers 
Languit  pour  un  objet  qui  le  tient  dans  fes  fers  , 
Il  auroit  bien  voulu ,  du  feu  qui  le  dévore 
Pouvoir  entretenir  la  beauté  qu'il  adore  -, 
Mais  un  dragon  veillant  fur  ce  rare  tréfor, 
.  N  apû,  quoi  qu  il  ^c  fait,  lelui  permettre  eacor  5 


Et  ^  ce  qui  {dus  le  gêne  &  le  rend  miférable  > 
U  vient  de  découvrir  un  rival  redoutable  > 
Si  bien  que ,  pour  favoir  fi  fes  foins  amoureux 
Ont  fiijet  d  efpërer  quelque  fucccs  heureux , 
Je  viens  vous  confulter,  sûr  que  de  votre  bouche 
Je  puis  apprendre  au  vrai  le  fecret  qui  nous  touche* 

C  i  L  I  E. 

Sousquet  aâre  eon  maître  a-t-il  reçu  le  jour  ? 

Mas  c  a  k  i  l  l  e. 

Sous  un  aftre  à  jamais  ne  changer  foa  amour» 

C  é  LIE.- 

Sans  nîc  nommer  l'objet  pour  qui  ùm  cœur  (bupirc^ 
La  (cience  que  j  ai  m'en  peut  aflcz  înftruire. 
Cette  fille  a  du  cœur ,  &  dans  radverfité 
Elle  fait  conferver  une  noble  fierté  ; 
Elle  n  cft  pas  d*humeur  à  trop  foire  connoître 
Les  fecrets  fentimens  qu'en  fon  cœur  on  fait  naître  t 
Mais  je  le  fais  comme  elle  ;  &  d*un  efpri  t  plus  doux  ^ 
Je  vais  en  peu  dé  mots  te  les  découvrir  tous. 

Mascarille. 
O  merveilleux  pouvoir  de  la  vertu  magique  î 

/     C  É  L  I  E^ 

Si  ton  maître  en  ce- point  de  confiance  fe  pique  ^ 
Et  que  la  vertu  feule  animé  fon  deflèin  ^ 
Qu  il  n'appréhende  plus  de  (bupirer  en  vain  v 

G  iv 
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W  a  lieu  d  cfpércr,  &  le  fort  qu'il  veut  prendre  , 

N'cftpasfourdaux  traités^  &  voudra  bien  iè  rendre. 

Mascarille. 

C'eft  beaucoup  \  mais  cefottd^cnd  d'un  gouverneur 
Difficile  à  gagner, 

C  é  L  I  E, 

C'eft4à  tout  16  nialhcur. 

IAkSCKKIULë.  à  part  regardant  Lélic. 

Au  diable  le  fâcheux  qui  toujours  nous  éclaire. 

C  É  L  I  E. 

Je  vais  vous  enfeigner  ce  que  vous  devez  faire* 

L  É  L  I  E  U^  joignant. 

Cefle2,  ô  Trufaldin  ,  de  vous  inquiéter , 

Ceft  par  mon  ordre  fcul  qu'il  vient  vous  vifiter, 

Et  je  vous  lenvoyois  ce  ferviteur  fidèle. 

Vous  oflfrir  monfcrvice,  &  vous  parler  pour  elle,. 

Dont  je  vous  veux  dans  peu  payer  la  liberté  i 

Pourvu  qu'entre  nous  deux  le  prijc  foit  arrêté, 

Mascarîi-i:e4  pan^ 

La  pede  foit  la  bête  ! 

Trufaldin. 

Ho,  ho  !  qui  des  deux  croire  I 
Gc  dilloiirs  au  premier  cft  fort  contradiftoire. 


AcTiL  h    SchKtn  K  loy 

Mascakill£. 

MonOenr ,  ce  galant  homme  a  le  terveta  blefli» 
Ne  le  fayez-vous  pa^ } 

Tkufaloin. 

Je  fai  ce  que  je  (ai. 
}*ai  crainte  ici  dêllbas  de  quelque  manigance. 

{à  Célic. ) 
Rentrez,  &  ne  prenez  jamais  cette  licence. 
Et  vous  fîloux  fielFés ,  ou  je  me  trompe  fort , 
Mettez  pour  me  jouer  vos  flûtes  mieux  d'accord. 

^111 1  ■  I    I ■  ■     <         j  ■ 

S  C  È  N  E    V. 

LÉLIE,  MASCARILLE 

Masca&ille. 

v/'est  bien  faitje  voudroisqu  cncor  iànsflatteric, 
II  nous  eût  d'un  bâton  chargés  de  compagnie. 
A  quoi  bon  fe  montrer ,  &  comme  un  étourdi , 
Mç  vçnir  démentir  de  tout  ce  que  je  diî  • 

L  £  L  I  £. 

Je  pçnfois  faire  bien. 

MASC  AKILLE. 

Oui,  cctoit  fort  Icntcndrc. 
Mais  quoi!  cetteaâipn  ne  doit  point  me  (urprcndrOi 
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Vous  êtes  fi  fertile  en  pareUs  contre-tems  ^ 
Que  vos  écarts  d*cfprit  n'étonnent  plus  les  gens. 

L  i  L  I  E. 
Ah  !  mon  Dieu  ;  pour  un  rien  œc  voîlà  bien  coupable  t 
Le  mal  cft-il  fi  grand ,  qu'il  foit  irréparable  ? 
Enfin ,  fi  tu  ne  mets  CéÛe  entre  mes  niains , 
Songe  au  moins  de  Léandre  à  rompre  les  deficins  y 
Qu'il  ne  puiflc  acheter  avant  moi  cette  belle. 
De  peur  que  ma  prcfencc  encor  foit  criminelle  '® , 
Jetclaifïc, 

Mascarille  JèuL 

Fort  bien.  A  dire  vrai ,  l'argent 
Seroit  dans  notre  affaira  un  sûr  &  fort  agent  : 
Mais;ce  reûbrt  manquant,  il  faut  ufer  d'un  autre. 

SCENE    V  L 

ANSELME,  MASCARILLE. 

Anselme. 

Sr  AR  mon  chef,  c*eft  un  fiéclc  étrange  que  le  nôtre. 
J'en  fuis  confus.  Jamais  tant  d'amour  pour  le  bien , 
Et  jamais  tant  de  peine  à  retirer  le  fien. 
Les  dettes  aujourd'hui ,  quelque  foin  qu*on  emploie  ^ 
Sont  comme  les  enfans  que  Ton  conçoit  en  joie , 
Et  dont  avecquc  peine  on  fait  l'accouchement. 
L  argent  dans  notrp  bourfe  entre  agréablement  r 
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Mais  le  terme  venu  qae  nous  devons  le  rendre, 
Ceft  lors  »  que  les  douleun  commencencà  nous  prendre. 
Bafte>  ce  n'eft  pas  peu  que  deux  coîUe  francs,  djûs 
Depuis  deux  ans  entiers,  me  ùàmc  enfin  rendus» 
Encore  eft-ce  un  bonhcui; 
MasCARILL£  à  pan  ks  quatre  premiers  vers. 

J     O  Dieu  !  la  beUe  proie 
A  tirer  en  volant  !  Chut,  il  faut  que  je  voie 
Si  je  pourrois  un  peu  de  prés  le  carreOen 
Je  fais  bien  les  difcours  donc  il  le  faut  bercer. 
Je  viens  de  voir,  Ânlèlme... 

Anselme. 
El  qui? 
Mascakille. 

Votre  Nérine. 
Anselme. 
Que  dit-^Ue  de  moi ,  cette  geme  aflaiSne  ? 

Mascakille. 
Pour  vous  elle  eft  de  flamme. 

Anselme. 

EUe? 
Mascahille. 

Et  vous  aime  tant. 
Que  c'eft  grande  pitié. 

Anselme. 

Que  tu  me  rends  content! 
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Mascarille. 

Peu  s'en  faut  que  d!amour  la  pauvrette  ne  meure: 
Auièlme,  mon  m^on,  crie-t-elle  à  toute  heure  ' ' , 
Quand  eft-ce  que  Thynien  unira  nos  deux  cœurs» 
Et  que  tu  daigneras  éteindre  mes  ardeurs  ? 

Anselme. 

Mais  pourquoi  jufqu'ici  me  les  avoir  celées  ? 
Les  filles ,  par  ma  foi,  font  bien  diffimuléesl 
Klafcarille,  en  cfifet,  qu  en  dis-tu  ?  Quoique  vieux, 
J*ai  de  la  mine  encore  aflez  pour  plaire  aux  yeux. 

MASCARlLtE. 

Oui,  vraiment ,  ce  vifagc  eft  encor  fort  mettable» 
S'il  n  eft  pas  des  plus  beaux ,  il  eft  de$  agréable  ^^* 

Anselme. 
Si  bien  donc... 

Mascarille  veut  prendre  la  hourfe\^ 

Si  bien  donc  qu'elle  eft  fotte  de  vous  ^'^ 
Ne  vous  regarde  plus*.. 

A  N  s  E  l,  M  *• 
Quoi? 
Mas  cari  LLifi 

Que  comme  un  époux  5 
Et  vous  veut...  ..  '- 

AN  s  £  LM  ^ 
Et  mç  veut..,. 
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Mas  CAMILLE. 

Et  vous  veut ,  quoi  qu'il  dcnne. 
Prendre  la  bourfe.^.* 

A  K  s  E  L  M  £. 

La? 

MâSCARILLE  pnnila  bourfi  âtla  laijfe  tomber. 

La  bouche  avec  la  fieaûe. 

Ans  £  L  ME* 

Ah ,  je  t'cntcncis.  Vicns^à ,  lorfquc  tu  la  verras, 
Vantc-lut  mon  mérite  autant  que  tH  pourras. 

MkSCAKiL  LE. 

Laiflez-moi  faire. 

Ans  e  lme. 

.A4icu. 

Mascarille. 

;  ^    Que  le  ciel  vous  conduifc  ! 

.    A^  s  £  L  M  £  .rtuaiant... 

Ah ,  vraiment ,  je  faifois  une^range  (bttife , .    > 
Et  tu  pouvois  pour tor  m'accwfer.dcfroideur. 
Je  t'enga^  Lfervir  mon  amoureiife  ardeur. 
Je  reçois  par  ta  bouche  une  bonne  nouvelle , 
Sans  du  moindrepréfent  récompcnfipr  ton  zék:    : 
Tiens ,  ta  .te  ibùvicndras.,.. 


iio  V  È  T  O  V  R  D  L 

M  ASC  AKILLE. 

Âh,  non  pa^9  s'il  vous  plaît« 

A  M  S  £  L  M  C» 

JLaiflè*moL 

Mascakille. 

Point  du  tout  J'agis  (ans  intérêt. 
Anselme* 
Je  le  (àis  »  mais  pourtant... 

Mascakille. 

Non,  Anfeime,  vous  dis-jci 
Je  fuis  homme  d'honneur ,  cela  n>e  déibblige. 

Anselme. 
Adieu  donc ,  Mafcarille. 

Mascarille  à  pan. 
O  longs  difcours  l 
Anselme   rey'enant» 

\     '  Je  veux 

Régaler  par  tes  mains  cet  objet  de  mes  vœux , 
Et  je  vais  te  donner  de  quoi  faire  pour  elle 
L'achat  de  quelqtie  Bague ,  ou  teBc  kagatcUe 
Que  tu  trouveras.  ix>n.  '  -    . 

NtASCARILLE.' 

Non,  laifièz  votre  argent  t 
Sans  vous  mettn»  en  (bud ,  je  ferai  le  préfent  ; 
Et  Ton  m'a  mâs  eii  main  une  bagué  à  la  mode^ 
Qu  après  vous  payerez  h  ,  fi  cela  FâccommQd& 
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ANSELME. 

Soit  ;  donne-la  pour  moi,  mais  fur-tout  fais  Ci  bien» 
Qu  elle  garde  toujours  l'ardeur  de  me  voir  fîen  ^K 

S  C  È  N  E    V  I  L 

LÉLIE,  ANSELME,  MASCARILLE 

L  £  L I  £ ,  ramajfant  la  tourfe* 

A  qui  la  bourfc  ? 

Anselme. 

Ah,  dieux,  elle  m  ctoit  tombée. 
Et  j'aurois  après  cru  qu'on  me  1  eût  dérobée  !.. 
Je  vous  fuis  bien  tepu  de  ce  foio  obligeant , 
Quiiii'épargne  un  grand  trouble,&  me  rend  mon  argent; 
Je  vais  m'en  décharger  au  logis  tout-à-l'heure.  . , 

S  C  È  NE    VI  IL 
LÊLIE,^  MASCARILLE..       . 
Masçarille. 
C'est  être  officieux ^  &  trés^fort,  cm  jcrneure.- 

LiLIE. 
Ma  foi ,  fans  moi,  largent  étoit  pmitrpour  luu 

MASCARILLE.-' 

Certes ,  vous  faites  rage ,  &  payez  aujourd'hui 


m  r  È  T  O  V  R  D  I. 

D'un  jugement  très-rare  &  d*un  bonheur  extrême 
Nous  avancerons  fort,  continuez  de  même. 

L  i  L  1  £. 
Qu*cft-cc  donc  ?  Qu'ai-jcfait  î .. . 

MASCAB.ILL6. 

.     .      Le/qt ,  eo  bon  François  ; 
Puïftiue  Je  puis  le  dire,  &:  qu  enfin  je  le  dois. 
Il  lait  bien  rimpuiflance  où  fon  fière  le  laiflc, 
Qu  unrival,  qu'il  doit  craindre,  étrangcnientnouijpreffci 
Cependant,  quand  je  tente  un  coup  pour  lobfiger. 
Dont  je  cours  moi  tout  feul  la  honte  &  le  danger... 

L  É  L  I  £.  "^ 

Quoiîeétôît.- 

Mascarille. 
;.  Oui,  bourreau,  cctoit  pour  la  captive, 
Que  j*âttrapDÎsf  argent  dont  votre  foin  nous  prive. 

LÉ  LIE. 

S'il  eft  ainCi;  j^ai  tort  ^^.i  mais  quîTeût  dcvinéj 

-  ^  .Mascaaixll 
Il  falloît  \  en  effet ,  être  bien  rafîné. 

LIliê.' 
Tu  me  devois  par  figneâvertir  de  laffàire.  .   / 

MasC  AU  ÏLL  E. 

Ouï ,  je  devbts  au  dos  ayon*  mon  luminaire 
Au  nom  de  Jupiter,  laiflezrnousen  repos. 
Et  ne  nows  chantez  plus  d'impcrtinens  propos. 

Un 


jctmL  schifE  riit.     iij 

ÎJfl  autre  après  cela  quittcroit  tout  peut-être  i 
Mais  j'avois  médité  tantôt  un  coup  de  maitrc, 
Dont  tout  préfentement  je  veux  voir  les  efiêts  \ 
A  U  charge  que  (i... 

L  é  L  I  £. 

Non,  je  te  le  promeCi^ 
De  ne  mé  mêler  plus  de  rien  dire  ou  rien  taire* 

AiASCAKitL£« 

Allez  donc  \  votre  vue  excite  ma  colère^ 

L  é  L  i  E. 

Mais  ftir-tout  hâte-toi,  de peuf  qu'eu  ce  deâemw« 

MAscarill£^ 

Allez, ^ncdre  un  coup ,  j'y  vais  mettre  la  main* 

(  Zétufort.  ) 
Mehoos  bien  ce  projet  ;  la  fourbe  (era  âne^ 
S'il  faut  qu'elle  fuccéde  ainfi  que  j'imagine. 
Allons  voir. ..  Bon ,  voici  mon  homme  jùftcment 


# 
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■    »  ■  ■ 

SCÈNE    IX. 

PANDOLFE,  MASCARILLE 

Pandolfe, 

JtI  ASCAKILLE. 

Mascarille. 

Monficur. 

P  A  N  D  o  L  F  £• 

A  parler  franchement , 
Je  fuis  mal  fatisfaic  dç  mon  fils.    ' 

MASCAIklL  LE. 

De  mon  maître  ! 
Vous  n'êtes  pas  le  feul  qui  fe  plaigne  de  l'être. 
Sa  mauvaifè  conduite,  infupportable  en, tout. 
Met  à  chaque  moment  ma  patience  à  bout. 

Pandolfe. 
Je  vous  croyois  pourtant  affcz  d'intelligence 
Enfemble. 

Mascarille. 
Moi?  Monfieut ,  perdez  cette  croyance. 
Toujours  de  fon  devoir  Je  tâche  à  1  avertir , 
Et  l'on  nous  voit  fans  cefle  avoir  maille  à  partir  ; 
A  l'heure  même  encor  nous  avons  eu  querelle 
Sur  l'hymen  d'Hippolytc  où  je  le  vois  rebelle. 


JctÈLSChttÉtX,         lïj 

Ôd,  par  rindigntté  d'un  refus  criminel  > 
Je  le  vois  offenfer  le  refpeô  paterneL 

PANDOtFE» 

Querelle  ? 

Mascamlle* 

Oui,  querelle,  &  bien  avant  poulfêe« 
Pandolfe* 
je  me  tromppis  donc  bien  ;  car  j 'a vois  la  penféo 
Qu*à  tout  ce  qu'il  faiibic  tu  donnois  de  Tappuii 

MascarïLle. 
Moi?  Voyet  ce  que  c  cft  que  du  monde  aujourd'hui, 
Ec  comme  l'innocence  eft  toujours  opprimée. 
Si  mon  intégrité  vous  étoit  confirmée. 
Je  fuis  auprès  de  lui  gagé  pour  ferviteur  ^ 
Vous  me  voudriez  *7  ençor  payer  pour  précepteur*  i 
Oui  3  vous  ne  pourriez  pas  lui  dii'e  davantage 
Que  ce  que  je  Un  dis,  pour  le  faire  être  fagc. 
Monfieur»  au  Aomde  Dieu,  lui  fais- je  a0ez  fouvent, 
Ceilhz  de  vous  Uiflèr  conduire  au  premier  Vf  m  ; 
Réglez-vous  i  regardez  rborincte  homme  de  père 
Que  vous  avez  du  ciel  9  comme  on  le  confidére  ) 
Celiez  de  lui  vouloir  donner  la  mort  au  cœur. 
Et ,  Comme  lui ,  vivez  en  perfonne  d'ho|ineun 

Pandolfe, 
Ceà,  parlet  comme  il  faut*  Et  que  peut  il  répondre? 

Mascailille. 

Répondre  i  Des  chaoToM  dofit  il  me  vient  confondre. 

Hij 


li6  VETO  URDt. 

Ce  n  eft  pas  qu'en  eflêt,  danslefonddcroncorari 
Il  ne  tienne  de  vous  des  femences  d'honneur. 
Mais  fa  raifbn  n'eft  pas  maintenant  fa  maîtreSè. 
Si  je  pou  vois  parler  avecque  hardiefle. 
Vous  le  verriez  dans-peu  (bumis  fans  nul  efibrt. 

Pandolfe. 
Parle.  ' 

Mascakille. 
Ceft  un  fecret  qui  m'importeroit  fort 
S'ilétoit  découvert:  mais  à  votre  prudence 
Je  puis  le  confier  avec  toute  allurance. 

Pandolfe. 
Tu  dis  bien. 

Mascakille. 
Sachez  donc  que  vos  voeux  font  trahis 
Par  l'amour  qu  une  efclave  imprime  à  votre  fils. 

Pandolfe. 
On  m'en  avoit  parlé  ;  mais  laâion  me  touche 
D<  voir  que  je  l'apprenne  encore  par  ta  bouche. 

Mascakille. 
Vous  voyez  fi  je  fuis  le  fecret  confident ... 

Pandolfe. 
Vraiment  je  fuis  ravi  de  cela. 

^  Mascakille. 

Cependant 
A  fon  devoir,  fans  bruit ,  defirez-vous  le  rendre? 
Ilfaut..  J'ai  toujours  peur  qu'on  nous  vienne  furprendre 
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Ce  feroit  fait  de  moi ,  s'il  favoit  ce  difcours* 
II  faut ,  dis-je  »  pour  rompre  à  toute  chofè  cours. 
Acheter  fburdement  l'efclave  idolâtrée. 
Et  la  faire  palTer  en  une  autre  contrée. 
Anfehne  a  grand  accès  auprès  de  Trufaldin , 
Qu'il  aille  Tacheter  pour  vous  dés  ce  matin  i 
Âpres ,  fi  vous  voulez  en  mes  mains  la  remettre , 
Je  connois  des  marchands,  &  puis  bien  vous  promettre 
D'en  retirer  l'argent  qu'elle  pourra  coûter ,. 
Et,  malgré  votre  fils,  de  la  faire  écarter  » 
Car  enfin ,  fi  Ton  veut  qu'à  l'hymen  il  (e  range, 
A  cet  amour  naifiant  il  Êiut  donner  le  changée 
Et  de  plus ,  quand  bien  même  il  feroit  réfolu. 
Qu'il  âuroit  pris  le  joug  que  vous  avez  voulu. 
Cet  autre  objet  pouvant  réveiller  foo  caprice  » 
Au  mariage  encor  peut  porter  préjudice. 

P  A  N  D  O  L  F  E. 

C'cft  trés-bien  raîfonncr;  ce  confcîl  me  plaît  fort..* 
Je  VOIS  Anfclme;  vas,  je  m'en  vais  faire  effort 
Pour  avoir  prompteracnt  cette  efclave  funefte. 
Et  la  mettre  en  tes  maiîis  pour  achever  le  refte. 

Mascarille  fcuL 

Bon  -;  allons  avertir  mon  maître  de  ceci. 
Vive  la  fourberie  &  les  fourbes  auflL 


Hî$ 
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s  C  £  N  E    X- 

HIPPOLYTE,  MASCARILLE. 

HirtOLYTE. 

Oui>  traîtfc,  c'cft  aitifi  que  tu  me  rends  Icrviccî 
Je  viens  de  tout  entendre ,  &  voir  toft  amfiÔB  > 
A  moins  que  de  cela ,  reu6é*-je  foitpçotiné  ? 
Tu  payes  d'impofture,  &  tu  m'en  as  donné. 
Tu  m'avois  promis ,  lâche ,  &  f  avois  lieu  d'attendre 
Qu'on  te  vcrroit  fervir  mes  ardeufspoiirïjéandre. 
Que  du  choix  de  Léîie,  où  Ton  veut  m'bbïiger. 
Ton  adreflc  &  tes  foins  fauroient  me  dégager; 
Que  tu  m'afiranchirois  tdu  projet  démon  pett} 
Et  cependant  ici  tu  fais  tout  le  contraire» 
Mais  tu  t'abuferas>  je  fais  un  sur  moyea 
Pour  rompre  cet  achat  où  '^  tu  pouflTcs  H  bien. 
Et  je  vais  de  ce  pas... 

M  A  se  AR.IL  L  B.  

Ah  >  que  vous  êtes  prompte  ! 
La  mouche  tout  d'un  coup  à  la  tête  vous  monte  *^  ^ 
Et,  fans  confîdérer  s'il  a  raifon  ou  non^ 
Votre  elprit ,  contre  moi,  fait  le  petit  démon. 
J'ai  tort ,  &  je  devrois ,  (ans  finir  mon  ouvrage, 
Vqus  faire  dire  vrai,  puifqu'ainfî  Ton  m'outrage. 


ACTzL    ScenkX.         xij 

HlPPOLYTE* 

Par  quelle  illufion  penfes-tu  m'éi>louîr  ?    . 
Traître,  peux-tu  nier  ce  qac  je  viens  d'ouir^ 

MaSCA'RILLI. 

Non.  Mais  il  faut  favoir  que  tout  cet  artifice 
Ne  va  direftement  qu'àxyous  rendre  fervice; 
Que  ce  confcil  adroit ,  qui  femblc  être  fans  fard  ;  ■ 
Jette  dans  le  panneau  Tun  &  Tautre  vieillard  ; 
Que  mon  foin  par  leurs  mains  ne  veut  avoir  Cclie, 
Qu'à  deâcin  de  la  mettre  au  pouvoir  de Lélîe » 
Et  faire  que ,  1  etfct  de  cette  invention 
Dans  le  dernier  excès  portant  fa  paflîon , 
Anfelme ,  rebuté  de  fon  prétendu  gendre , 
Puiâè  tournecibn  choix  du  côté  de  Léandre, 

HiPPOLYTJE.: 

Quoi,  tout  ce  grand  projetyqui  m'a  mîfecn  courroux^ 
Tu  Tas  formé  pour  moi ,  Nfafcarîlfe  ?  ' 

MA5CAILIJ.LE* 

Oui  j  pour  vous» 
Mais  puifqu  on  rccQnnoît  fi  mal  mes  bons  offices. 
Qu'il  me  fnut  de  la  forte  efluycr  vos  caprices i 
Et  que,  pour  récompenfe,  on  s  en  vient  de  hauteur 
Me  traiter  de  faquin ,  de  liche,  d*impofteur , 
Je  m  en  vais  réparer  Terreur  que  j  ai  commtfo , 
Et,  des  ce  même  pas,  rompre  mon  entreprifc.  . 

Hiv 
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HlPPOLYTÉ  l'arrêtant. 

Hc ,  ne  tne  traite  pas  fi  rigoureufement , 

Et  pardonne  aux  tranfports  d'un  premier  mouvement! 

MASCAKILliE» 
^on ,  non,  laiflez-moi  faire  >  il  eft  en  ma  puiflàncc 
De  détourner  le  coup  qui  ii  fort  vous  offçnfc. 
Vpus  ne  VQUS  plaindrez  point  de  mçs  (oins  déformais  \ 
Oui ,  VOUS  aurez  mon  maître  »  &  je  vous  le  promecs* 

HlPPOI^YTB, 

Hé ,  mon  pauvre  garçon ,  que  ta  colère  ceflê. 
J'ai  mal  jugé  de  toi ,  j'ai  tort,  je  le  confeilè, 

(  tirant  fa  bourfc.  ) 
Mais  je  veux  réparer  ma  faute  par  ceci.' 
Pourrois-tu  te  réfoudre  à  me  quitter  aïnfi } 

MASC  AR  ILL& 

Non ,  je  ne  le  faurois,  quelque  efibrt  que  je  &0e  ; 
Mais  votre  promptitude  eft  de  nuuvailè  grâce. 
Apprenez  qu'il  n'eft  rien  qui  bleflc  un  noble  cœur , 
Comme  quand*  ^ilpeut  voir  qu^on  le  touche  en  l'ho^nncur. 

HiPPOLYTE. 
^  Il  eft  vrai ,  je  t'ai  dit  de  trop  groflès  injures  î 
Mai^  que  ces  deux  louis  guériflent  tes  bleilures. 

Mascarilie. 

Hé  >  tout  cela  n'eft  rien  j  je  fuis  tendre  à  c^s  coups  \ 
Mftis  déjà  je  com^Knce  à  perdre  mon  courroux  5 


Il  faot  de  fes  miiis  endurer  qudique  çhofe. 

HlPPOLYT£. 

Pourras^  tu  mettre  à  fin  ce  que  je  me  propofe. 
Et  crois-tu  que  Tefict  de  tes  deflèins  hardis , 
Produife  à  mon  amour  le  fuccés  que  tu  dis  i 

:  Ma  scarïlls. 
N'ayez  point  pour  ce  fait  lefprit  fur  des  épines. 
J'ai  des  reflbrts  tout  prêts  pour  di verfes  machines; 
Et,  quand  ce  ftratagême  à  nos  vœux  tnanqueroit^ 
Ce  qu  il  ne  feroit  pas  un  autre  le  feroit. 

HiPPOLYTE. 

Crois  qu  Hîppolyte  au  moins  ne  fera  pas  ingrate. 

M  À  s  C  A  R  1 1  L  E. 

t'efpcrance  du  gain  n'cft  paç.cc  qui  me  flatte.  .  > 

H  I  J?  P  OL  X  TE. 
Ton  maître  te.  fait  figne  ^  fy:  veut  parler  à  tdi  : 
Je  te  «quitte  :  mais  fongc  à  bien  agir  pour  moi. 

.  S  CE  NE    XL 
LÉ  LIE,  MASCAR.ILLE- 

L  É  L  I  E. 

(^UE  diable  fàis-tulà?  Tu  me  promets  merveille; 
Mais  ta  lente  Jt  d'agir  eft  pour  moi  fans  pareille. 
Sans  que  mon  bon  génie  au-devant  m'a  pouflc  *^, 
Déjà  tout  mon  bonheur  eût  été  renvcrfé. 


m  V  É  T  O  U  R  D  I. 

C  ctoit  fait  de  mon  Wcn ,  c'étoît  fait  de  ma  jôîc , 
D'un  regret  éternel  je  devenois  la  proie  ; 
Bref,  fi  je  ne  me  fuflc  en  ce  lieu  rencontré, 
Anfelme av<;Mt  Icfclave ,  &  j'en  éf ois  fruftré ; 
II  Temn^enoit  chez  lui  :  mais  j'ai  paré  l'atteinte» 
J  ai  détourné  le  coup,  &  tant  fait,  que,  par  crainte  » 
Le  pauvre  Trufaldin  Ta  retenue. 

M  A  S  C  A  R  I  L  L  S. 

Et  trois  : 
Quand  nous  ferons  à  dix,  nousfcronsunccroix^*.  - 
Cétoitpar  mon  adrefle ,  ô  cervelle  incurable , 
Qu'Anfeknc  entreprenoit  cet  achat  favorable  !      ^ 
Entre  mes  propres  mains  on  la  devoit  livrer , 
Et  vos  foins  endiablés  nous  en  viennent  févren     , 
Et  puis  pour  votre  amour  je  m'emploierois  encore  t" 
J'aimerois  mieux  cent  fois  être  groflc  pécore. 
Devenir  cruche,  chou,  lanterne,  loup garou. 
Et  que  monfieur  Satan  vous  vint  tordre  te  cou. 

Il  nous  le  faut  mener  eh  quelque  hôtellerie. 
Et  faire  fur  1^  pots  décharger  Éi  furie. 

Fin, du  premier  Acle.   .        '  ^ 
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Açt E  II    : 

se  EN  E    PRE  M  1ÈRE  - 

Mascamlle. 

A.  vos  DBSias  enfin  il  a  fallu  fe  rendre ,     * 

Malgré  tousiMsiemens,  |e  n'aipiitn'endéfeiitlre$ 

Et ,  pour  vos  iiicérêtt  qac  fc  vouiois  Uiflèr, 

En  de  ixMiveattX  périls  viens  '  de  m'etf4>a]Tafl[èr.  - 

Je  fâisminfî  facile^  &  fi  de  MafcariUe  -  ' 

Mâdannc  la  tMmt  woU  fait  une  âtfe  ;     - 

Jevouskifleàpenferceque^'auirmtélé.  ' 

Toutefois ,  ti'allei  pas  for  -cette  l3reié 

Donner  de  vos  ftfvers  au^fojct  que  je  tente,   ^  • 

Me  faire  une  béviie^  &*  rompre  mon  âtiente» 

Auprès  d'Anfdine  encot  nous  vous  excûterons. 

Pour  en  pouvoir  di^  0^  que  i^usdttirbtts  f 

Mais  fî  dorénavant  votre  imprudence  éclate , 

Adieu ,  vous  dis ,  mes  foins  pour  lefpoir  qui  vous  flatte. 

Non,  je  ferai  prudent*,  te  dis- je,  ne  crains  rien  : 
Tu  verras  feulement.... 

Mascarilli. 

Souvenez-  vous-en  bien , 
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J'ai  commencé  pour  vous  un  hardi  ftratagèine  j: 

Votre  père  fait  voir  une  parefle  extrême , 

A  rendre  par  fa  mort  tous  vos  defirs  contens^; 

Je  viens  de  le  tuer  (  de  parole,  )'entens;) 

Je  fais  courir  le  bruit  que  d'une  apoplexie 

Le  bon  homme  furpris ,  a  quitté  cette  vie. 

Mais  avant,  pour  pouvoir  mieux  feindre  ce  trépas» 

J  ai  fait  que  vers  fa  grange  il  a  porté  fcs  pas  ;  . 

On  eft  venu  lui  dire,  &  par  mon  artifice , 

Que  les  ouvriers  ^  qui  font  après  fon  édifice , 

Parmi  les  fondemens  qu'ils  en  jettent  encor» 

Avoient  fait  par  hafard  rencontre  d'tin  trcfor  ; 

Il  a  volé  d'abord;  &  comme  à  la  campagne 

Toutfon  monde  àpréfent,  hors  nous  deux,  raccompagne» 

Dans  Iqfpritdun  chacun  je  le  tue  aujourd'hui» 

Et  produis  jun  fantôme  enfcveli  pour  lui  : 

Enfin ,  je  vous  ai  dit  à  quoi  je  vous  engage.       • 

Jouez  bien  vojtre  rôle,  Âf  pour  mon  pcrfonn^è. 

Si  vous  appçrcevcz  que  j'y  manque  d'unjçiot». 

Dites  ^b^lumeot  que.  je  ne  fyis  qu'un  Cou 
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SCÈNE    IL 
LÈL  lE  fcuL 

OON  clprit ,  il  cft  vrai ,  trouve  une  étrange  voie   . 
Pour  adrefler  mes  voeux  au  comble  de  leur  joie; 
Mais  quand  d'un  bel  objet  on  eft  bien  amoureux. 
Que  ne  fcroit-on  pas  pour  devenir  heureux  ? 
Si  l'amour  eft  au  crime  une  adcz  belle  excufe  4^ 
Il  en  peut  bien  fervir  à  la  petite  ru(e 
Que  fa  flamme  aujourd'hui  me  force  d  approuver^ 
Par  la  douceur  du  bien  qui  m'en  doit  arriver. 
Jufte  ciel,  qu'ils  font  prompts  !  Je  les  vois  en  parole  ^. 
Allons  nous  préparer  à  jouer  notre  rôle. 

Li    "'  i  III.  il.    ig^e-!"tt=5ai 

SCÈNE    1 1 L 
ANSELME,  MASCARILLE. 

M  ASC  A  RI  L  LE. 

La  nouvelle  a  fujet  de  vous  furprendre  fprt. 

Anselme. 
Être  mort  de  la  forte  ! 

M  A  se  A  Kl  L  LE. 

Il  a  certes  grand  tort  a,   - 
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Je  lui  (aïs  mauvais  gré  d*unc  telle  incartade/ 

Anselme. 
N'avoir  pas  feulement  le  tems  d'être  malade  \ 

Mascarîllê. 
Non,  jamais  homme  n'eut  fi  hâte  de  mourir. 

Anselme. 
Et  Lclie  > 

Mascarilli. 

Il  fe  bat,  &  ne  peut  rien  foutfrir  J 
H  s'eft  fait  en  maints  lieux  contudon  &  bofle^ 
Et  veut  accompagner  fon  papa  dans  la  foflè  i 
Enfin ,  pour  achever,  l'excès  de  fon  traniport 
M'a  fait  en  grande  hâte  cnfcvclir  le  mort , 
De  peur  que  cet  objet ,  qui  le  rend  h3rpocottdre^ 
A  faire  un  vilain  coup  ne  me  l'allât  fcmondre  ^# 

Anselme. 
N'importe ,  tu  devois  attendre  jufqu'au  foir. 
Outre  qu'encore  un  Coup  j'aurois  voulu  le  voir , 
Qui  tôt  enfevelit^  bien  fouvent  aflaffinc. 
Et  tel  eft  cru,  défunt ,  qui  n  en  a  que  la  mine 

MASCARILLE. 
Je  vous  le  garantis  trépafle  comme  il  faut- 
Au  refte,  pour  venir  au  difcours  de  tantôt, 
Lclie,  &  radion  lui  fera  falutaire  , 
D'un  bel  enterrement  veut  régaler  fon  père 
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Et  confoler  un  peu  ce  défunt  de  Ion  fort 
Par  le  plaifir  de  voir  faire  honneur  à  fa  mort; 
Il  hérite  beaucoup;  mais  comme  en  fes  afiaires, 
11  fc  trouve  aflcz  neuf,  &  ne  voit  encor  gucres , 
Que  fon  bien  la  plupart  n  cft  point  en  ces  quart icrsj. 
Ou  que  ce  qu  il  y  tient  confifte  en  des  papiers , 
Il  voudroit  vous  prier ,  enfuité  de  l'inftance  ^ , 
D  cxcufer  de  tantôt  fon  trop  de  violence , 
De  lui  prêter  au  moins  pour  ce  dernier  devoir.... 

Anselme. 
Tii  me  Tas  déjà  dit ,  &  je  m'en  vais  le  voir. 

MASCARILLE  feul. 
Jufques-ici  du  moins  tout  va  le  mieux  du  monde. 
Tâchons  à  ce  progrès  que  le  refte  réponde. 
Et  de  peur  de  trouver  dans  le  port  un  écueil, 
Condidlbns  le  vaiflèau  de  la  main  &  de  l'œil. 

SCÈNE    IV. 

ANSELME,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

Anselme. 

S  ORTONS  i  je  ne  fauroi^  qa avec  douleur  très-forte 
Le  voir  empaqueté  de  cette  étrange  forte. 
Las ,  en  fi  peu  de  tems  !  Il  vivoit  ce  matin. 

Mascakille. 
En  peu  de  ten^s  par  fois  on  fait  bidn  du  chemin. 
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L  £  L  I  E  pleurant. 
Ah! 

Anselme. 

Mais  quoi ,  cher  Lclic ,  enfin  il  étoit  homme* 
On  n  a  point  pour  la  mort  de  difpenfe  de  Rome  ^< 

L  £  L  I  £« 

Ah! 

A  N  S  £  L  M  E« 

Sans  leur  dire  gare ,  elle  abat  les  humaini  ^ 
Et  contre  eux  de  tout  tems  a  de  mauvais  defièins. 

L  i  L  I  E« 

Ah! 

Anselme. 

Ce  fier  animal ,  pour  toutes  nos  prières ,~ 
N'en  perdroit  pas  un  coup  de  fes  dents  meurtrières} 
Tout  le  monde  y  paflè* 

L  É  L  î  E. 

Ah! 

Mascarille. 

Vous  avez  beau  prêcher. 
Ce  deuil  enraciné  ne  fe  peut  arracher. 

Anselme* 

Si  malgré  ces  raifons  votre  ennui  perfévcre , 
Mon  cher  Lélie ,  au  moins,  faites  qu'il  (cf  modcre. 

Lelis. 


Acte  JL   ScksE  IK        ii.o 
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L  i  L  I  E. 
Ali!  •  _ 

Mascarillf, 
Il  n  en  fera  rien ,  je  connois  ion  humeur. 
Anselme. 
Au  refte,  fur  l'avis  de  votre  ferviteur , 
J'apporte  ici  l'argent  qui  vous  cft  néceflairc. 
Pour  faire  célébrer  les  obsèques  d'un  père, 

L  £  L  I  £• 

Ahîahl 

MascàrillE. 
Comme  à  ce  mot  s'augmente  fa  douleur  l 
H  ne  peut,  fans  mourir,  fonger  à  ce  malheur. 

Anselme. 
Je  fais  que  vous  verrez  aux  papiers  du  bon  homme. 
Que  je  fuis  débiteur  d*une  plus  grande  fomme:  ' 
Mais,  quand  par  ces  raîfbns  je  ne  vous  devrois  rien. 
Vous  pourriez  librement  difpofcr  de  mon  bien/ 
Tenez,  je  fuis  tout  vôtre ,  &  le  ferai  paroître. 

L  é  L  I  E  s'en  allant. 
Ah! 

Mascarille. 

Le  grand  déplaifir  que  fent  Monfieur  mon  maître  ! 

Anselme* 
Mafcarille ,  je  crois  qu'iï  fcroit  à  propos 
Qu'il  me  fît  de  fa  maui  un  reçu  de  deux  mor$* 
Tome  L  I 
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MasCahille. 

Alil 

Anselme. 

Des  événemens  l'incertitude  eft  grande^ 

Mascakille. 

Ah! 

Ans  elme. 

Faifons-lui  /igner  le  mot  que  je  demande* 

Mascakille. 

Lasi  en  l'état  qu'il  eft  comment  vous  contenter  ? 

Donnezrlui  le  loifir  de  fe  défatrifter) 

Et,  quand  Tes  dcplaifîrs  prendront  quelque  allégeance^ 

J'aurai  foin  d'en  tirer  d'abord  votre  aflTurance. 

Adieu.  Je  fens  mon  cœur  qui  fe  gonfle  d'ennui. 

Et  m'en  vais  tout  mon  faoul  pleurer  avccque  luû 

Hi! 

A  N  s  E  L  M  E  yJi//. 

Le  monde  eft  rempli  de  beaucoup  de  traverses; 
Chaque  homme  tous  les  jours  en  relTent  de  diverfes; 
Et  jamais  ici  bas... 


'^ 
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SCÈNE    V. 

PANDOLFE,  ANSELME. 

Anselme. 

Ah,  bons  dieiix,  fc  frémi  ! 
PandolFe  qui  revient  !  Fût- il  bien  endormi! 
Gomme  depuis  (a  mort  fa  face  eft  amaigrie  ! 
Las!  ne  m'approchez  pas  de  plus  prés  je  vous  prie! 
J'ai  trop  de  répugnance  à  coudoyer  un  mort. 

Pandolfe. 
D'où  peut  donc  provenir  ce  bizarre  traniport  1 

Anselme. 
Dites-moi  de  bien  loin  quel  fujet  vous  amène. 
Si  pour  me  dire  adieu  vous  prenez  tant  de  peine^ 
Ç'cft  trop  de  courroifie,  &  véritablement 
Je  me  ferois  paflc  de  votre  compliment. 
Si  votre  ame  eft  en  peine  &  cherche  des  prières , 
Las!  Je  vous  en  pronaets ,  &  ne  m'effrayez  guèresl 
Foi  d'homme  épouvanté ,  je  vais  faire  à  Tinftant 
Prier  tant  Dieu  pour  vous ,  que  vous  ferez  content» 

Difparoiâèz  donc^  je  vous  prie  > 

Et  que  le  ciel^  par  fa  bonté , 

Comble  de  joie  &  de  fanté 

Votre  défunte  fèigneurie  ! 
Pa  N  DOL  F  E  riant. 
Malgré  t^t  Hkhi  dépit ^  il  m'y  faut  prendre  part; 
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Anselme. 
Las  !  pour  un  trcpafle  vous  êtes  bien  gaillard  ! 

Pandolfe. 
Eft-ce  jeu,  dites- nous ,  ou  bien  fi  c eft  folie. 
Qui  traite  de  défunt  une  perfbnne  en  vie  ? 

Anselme. 
Hélas  !  vous  êtes  mort ,  &  je  viens  de  vous  voir.... 

Pandolfe. 
Quoi ,  j  au  rois  trépafle  fans  m'en  appercevoir? 

Anselme. 
Si-tôt  que  Mafcarille  en  a  dit  la  nouvelle. 
J'en  ai  fenti  dans  Tame  une  dçuleur  mortelle, 

Pandolfe. 
Mais  enfin,  dormez-vous  ?  Etes-vous  éveillé? 
Me  connoiflez-vous  pas  ?  ^ 

Anselme. 

Vous  êtes  habillé 
D'un  corps  aëden  qui  contrefait  le  vôtre , 
Mais  qui  dans  nn  moment  peut  devenir  tout  autre. 
Je  crains  fort  de  vous  voir  comme  un  géant  grandir. 
Et  tout  votre  vifage  aflreufement  laidir. 
Pour  Dieu,  ne  prenez  point  de  vilaine  figufe; 
J  ai  prou  ^  de  ma  frayeur  en  cette  conjoncture. 

Pandolfe. 
En  une  autre  faifon ,  cette  ijaiveté 
Dont  vous  accompagnez  votre  crédulité^ 
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Anfelmc ,  me  fcroit  un  charmant  badînagc> 
Et  j'en  prolongerois  le  plaifir  davantage  i 
Mais  avec  cette  mort,  un  tréfor  fuppofé,, 
Dont  parmi  les  chemins  on  m*a  ddfabufé  , 
Fomente  dans  mon  amc  un  foupçon  légitime^ 
Mafcarille  cft  un  fourbe ,  &  fourbe  fourbiffimc^ 
Sur  qui  ne  peuvent  rien  la  crainte  &  le  remords^ 
Et  qui  pour  fcs  defleins  a  d'étranges  rcflbrts. 

Anselme» 
M'aiiroit-on  joué  pièce  &  fait  fupcrcherie  ? 
Ah,  vraiment,  ma  raifon ,  vous  feriez  fort  jolie î 
Touchons  un  peu  pour  voir  :  En  eflFer  c'eft  bien  lui, 
Malepcfte  du  fot  que  je  fuis  aujourd'hui  ! 
De  grâce,  n'allez  pas  divulguer  un  tel  conte; 
On  en  feroit  jouer  quelque  farce  à  ma  honte  : 
Mais,  Pandolfe,  aidez-moi  vous-même  à  retirer 
L'argent  que  j'ai  donné  pour  vous  faire  enterrer; . 

Pandolfe. 
De  l'argent ,  dites- vous?  Ah ,  voilà  Fcncloiiurc  î 
C  cft  là  le  nœud  fecrct  de  toute  l'aventure^ 
A  votre  dam;  Pour  moi ,  fans  me  mettre  en  fouci, 
levais  faire  informer  de  cette  aflFaire-ci 
Contre  ce  Mafcarille  ;  &  fi  Ton  peut  le  prendre. 
Quoi  qu'il  purfle  coûter,  je  veux  le  faire  pendrei 

Anselme  feul. 
Et  moi ,  la  bonne  dupe  à  trop  croire  un  vaurien , 
U  faut  donc  qu'aujourd'Jiui'jc  perde  &  fcns  &  bicw  j^ 

lui 
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Il  tue  fîed  bien  ,  ma  foi ,  de  porter  tcte  %r\k^  ' 
Et  d  ctre  encor  ii  prompt  à  ^ire  une  ibttilè> 
D'examiner  fi  peu  fur  un  premier  rapport ... 
Mais  je  vois.... 

WS=SSSS=  i  '  ' 

SCÈNE    VI. 

LÉLIE,  ANSELME. 

L  É  L  I  I. 

!n4  AINTENANT  avcc  cc  paflèport. 
Je  puis  à  Trufaldin  rendre  aifément  vifitc. 

Anselme. 

A  ce  que  je  puis  voir ,  votre  doukur  vous  quitter 

LÉLIE. 

Que  dites-vous  ?  Jamais  elle  ne  quittera 
Un  cœur  qui  chèrement  toujours  la  gardera* 

Anselme. 

Je  reviens  fur  mes  pas  vous  dire  avec  francfaiiè» 
Que  tantôt  avec  vous  j'ai  fait  une  mcprife  \ 
.  Que  parmi  ces  louis,  quoiqu'ils  paroiflcnt  beaux^ 
J'en  ai ,  (ans  y  penfer ,  mêlé  que  je  tiens  faux. 
Et  j'apporte  fur  moi  de  quoi  mettre  en  leur  place  ; 
De  nos  faux  monnoyeurs  Tinfupportable  audace 
Pullule  en  cet  État  d'une  telle  façon , 
Qu'on  ne  reçoit  plus  rka  qui  foit  hors  de  foupçon  l 
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L  É  L  I  E. 

Vous  me  faites  plaifir  de  les  Totiloîr  reprendre  : 
Mais  je  n'en  ai  poiac  vu  de  faux  oomme  je  croi. 

A  N  S  £  i.  M  £. 

Je  les  connoîtrai  bîei)  y  nx>ntrez  ^  montrez  les  vù&L 
Eft-cc  tôt»  ? 

L  é  L  I  £. 

Oui. 

A  N  S  E  t  M  E. 

Tarn  mietiK.  £ofin  ije  voni  raccroche^ 
Mon  argent  bien  aimé^  rentrez  de«ians  nna  pocher 
Et  vous,  mon  brave  efcroc»  vous  ne  tenez  ;pkÎ5  rieiv 
Vous  ;uez  donc  les  gens  «qui  fe  portent  fore  bien? 
Et  qu'a.uriez- vous  donc  fait  ftir  moi,  chctif  beau-pérc? 
Ma  foi ,  )e  m'engendrois  d'une  belle  A^anière^ 
Et  j'allais  prendre  en  vous  un  beau-âls  fort  difcpet  : 
Allez ,  allez  mourir  de  honte  &:  de  regret. 

L  é  L  I  E  fiid. 

11  faut  dire  j  en  tiens.  Qtiellc  furprîfe  extrême t 
D'où  peut-il  avoir  fû  fitôt  le  ftratajgcme  \ 


Ihr 
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SCÈNE    VIL 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

Mascarille. 

i^uoi,  vous  étiez  forti  ?  Je  vous cherchois par-tout. 
Hé  bien ,  en  fommes-nous  enfin  venus  à  bout? 
Je  le  donne  en  fix  coups  au  fourbe  le  plus  brave  ;  • 
Çà  donnez-moi  que  j'aille  acheter  notre  efclavci 
Votre  rival  après  fera  bien  étonné. 

LÉLIE- 

Ah ,  mon  pauvre  jgarçon ,  la  chance  a  bien  tourné  ! 
Pourrois-tu  de  mon  fort  deviner  Tinjuttice  î 

Mascarille. 
Quoi?  Que  feroit-ce? 

LÉLIE. 

Anfelme,  inftruitdelartifice. 
M'a  répris  maintenant  tout  ce  qu'il  nous  prctoit , 
Sous  couleur  de  changer  de  l'or  que  Ton  doutoit. 

Mascarille. 
Vous  voqs  moquez  peut-être. 

LÉLIE. 

Il  eft  trop  véritable 
Mascarille. 
Tout  de  bon? 

L  É  L  I  E. 

Tout  de  bon  5  j'en  fuis  inconfblabic;. 
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Tu  te  vas  emporter  d'un  couroux  fans  cgaL 

Mascarille. 
Moi ,  Monficur ?  Quelque  fot ,  la  colère  fait  mal. 
Et  je  veux  me  choyer,  quoi  qu'enfin  il  arrive. 
Que  Célie  >  après  tout ,  foit  ou  libre  ou  captive , 
Que  Lcandre  Tachette ,  ou  qu  elle  refte  là , 
Pour  moi  je  m'en  foucie  autant  que  de  cela. 

L  É  L  I  E. 
Ah ,  n'aye  point  pour  moi  fi  grande  indiflférencc , 
Et  fois  plus  indulgent  à  ce  peu  d'imprudence  ! 
Sans  ce  dernier  malheur,  ne  m'avoueras-tu  pas 
Que  j'avois  fait  merveille,  &:  qu  en  ce  feint  trépas 
J'éludois  un  chacun  d'un  deuil  fi  vraifcmblablc. 
Que  les  plus  clair -voyans  l'auroient  cru  véritable? 

Mascarille. 
Vous  avez  en  eflPet  fujet  de  vous  louer. 

L  É  L  I  E. 
Hé  bien,  je  fuis  coupable,  &  je  veux  l'avouer-, 
Mais  fi  jamais  mon  bien  te  fut  confidérable , 
Répare  ce  malheur ,  &  me  fois  fecourable. 

Mascarille. 
Je  vous  baife  les  mains;  je  n'ai  pas  le  loifir. 

L  É  L  I  E. 
Mafcarille,  mon  fils  '°. 

Mascarille. 
Point. 

L  E  L  l  E. 

Fais-moi  ce  plaifir. 
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MASCAlllLtl. 

Non.jcnrafcfairico. 

L  é  L  I  E. 

Si  tu  m'es  mflexfbicr , 
Je  m'en  vais  me  tuer. 

Mascaril  le. 

Soiti  a  vous  cft  loifiMc^ 

L  É  L  I  E. 
Je  Dc  puis  te  fléchir  F 

Mascarilie. 

Non. 

Vbis-tu  le  fer  prêt  ? 

Mascarijll^. 
Oui. 

L  i  L  I  E^ 
Je  vais  le  pouflèr. 

\  M  A  s  C  A  R  I  t  L  R 

Faites  ce  qu'il  vous  pïak» 
L  É  L  I  £• 
Tu  n'auras  pas  regret  de  m  arracher  ïa  vie  > 

Mascajbiille. 

Noa 

L  É  Li  e; 

Adieu,  Mafcarille. 

Mascahille. 

Adieu,  Monfîeur  Lelrcr 
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L  £  L  I  E. 
Quoi?««i 

Mascakille. 
Tuczrvous  donc  vite.  Ah ,  que  de  longs  dcvb  ! 
L  É  L I  E. 
Tu  voudrois  bien ,  ma  foi ,  pour  avoir  mes  habits» 
Que  je  fifre  le  fot,  &  que  je  me  tuaflc. 

Mascakille* 
Savoi$-Jc  pas  qu'enfin  ce  n  etx)it  que  grimace  ; 
Et  quoique  ces  cfprits  jurent  d'cffeétuer, 
Qu  on  n*eft  point  aujourd'hui  fi  prompt  à  fe  tuer! 

SCÈNE    V 1 1  L 

TRUFALDIN,  LÉ  ANDRE,  LÉLIE, 
MASCARILLE. 

Trufaldin  parle  bas  à  Léandrcj  dans  le  fond  du  théâtre. 
LÉLIE. 

4^UB  vois-jc?  Mon  rival  &  Trufaldin  enfcniblel 
11  achette  Célie;  ah,  de  frayeur  je  tremble! 

Mascarille. 

H  ne  faut  point  douter  qu'il  fera  ce  qu'ail  peut, 
Ec,  s'il  a  de  l'argent,  qu'il  pourra  ce  qu'il  veut. 
Pour  moi ,  j  en  fuis  ravi.  Voilà  la  récompcnfe 
De  vos  bruiques  erreurs,  de  votre  impatience. 
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t  É  L  I  £• 

Que  doiVjc  faire  ?  Dis,  veuilles  nje  confciner. 

Mascarille. 
Je  ne  (ais^  "   < 

L  É  L  I  E. 
Laifle-moi,  je  vais  le  quereller^ 
Mascarille. 
Qifcn  arrivcra-t-il  ? 

L  É  L  1  E. 

Que  vcuxrm  que  je  fafie 
Pour  empêcher  ce  coup  ^ 

M  A  s  C  A  R  I  L  L  Er 

Allez ,  je  vous  fais  grâce  : 
Je  jette  encore  un  œil  pitoyable  fur  vous, 
Laiirez-moi  lobferver;  par  des  moyens  phis  doux 
Je  vais,  comme  je  crois,  favoir  ce  qu'il  projette^ 

[Léiufon,), 
TruFALDIN^z  Léanire. 
Quand  on  viendra  tantôt,  c'eft  une  affaire  faite* 

(  Trufaldinfort,  ) 

MascaRILLE  à  part  en  s'en  allant. 
Il  faut  que  je  Tattrape,  &  que  de  fcs  defleins 
Je.fois  le  confident, pour  mieux  les  rendre  vains-. 

L  É  A  N  D  R  E  feuL 
Grâces  au  ciel  !  voilà  mon  bonheur  hors  d'atteinte;» 
J 'ïi  fu  mc^raflurcr,  &  je  n*ai  plus  de  crainte.. 
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<2iioi  que  déformais  pnifle  entreprendre  un  rival. 
Il  n'eft  plus  en  pouvoir  de  me  faire  du  mal. 

SCÈNE    IX. 

LÉANDRE,  MASCARILLE. 

MascARiLLE  dit  ces  deux  vers  dans  la  maiforij 
&  entre  fur  le  théâtre. 

jraLHi3ah!,àraide,au  meurtre,aufecour5,on  m'affommc. 
Ah,  ab,  ah,ah,  ah,  ah1 0  traître  !  O  bourreau  d'homme  ! 

L  É  A  N  D  R  E. 

D'où  procède  cela  >  Qu  eft-ce  ?  Que  te  fait-on? 

Ma  se  A  RI  L  LE. 

On  vient  de  me  donner  deux  cens  coups  de  bâton. 

LÉANDRE. 

<2ui>  .     .        ^ 

Mascarixle. 
Lélie. 

L  É  a  nd  r  e. 

JEt  pourquoi? 

Mascarille. 

Pour  une  bagatelle 
Il  mç  chafle  &  me  bat  d'une  façon  cruelle. 
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L  É  A  N  D  R  £. 

Ah>  vraiment 3  il  a  tore! 

Mascarille. 

Mais,  ou  Je  ne  pourrai , 
Ou  je  ;ure  bien  fort  que  je  m'en  vengerai. 
Oui,  je  te  ferai  voir,  batteur  que  Dieu  confonde. 
Que  ce  n^eft  pas  pour  rien  qu'ilfaut  rouer  lemondc. 
Que  je  fuis  un  valet,  mais  fort  homme  d'honneur  , 
Et  qu  après  m*avoir  eu  quatre  ans  pour  ferviteur , 
n  ne  me  falloir  pas  payer  en  coups  de  gaules , 
Et  me  faire  un  affront  fi  fcnfîblc  aux  épaules  : 
Je  te  le  dis  encor ,  Je  faurai  m'en  venger  ; 
Une  efclave  te  plaît ,  tu  voulois  m'engager 
A  la  mettre  en  tes  mains ,  &  Je  veux  faire  enforte^ 
Quunautre  tereniéve,  ou  le  diable  m'emporte. 

L  É  A  N  D  R  E- 

Écoute,  Mafcarille,  &  quitte  ce  tranfport. 
Tu  m'as  plu  de  tout  tems,  &  je  fouhaitois  fort 
Qu'un  garçon  comme  toi  plein  d'efprit  &  fidèle , 
A  mon  fervice  un  jour  pût  attacher  fon  zèle: 
Enfin,  fi  le  parti  te  femble  bon  pour  toi. 
Si  tu  veux  me  fervir ,  Je  t'arrête  avec  moi. 

Mascarille. 
Oui,  Monfieur,  d'autant  mieux  que  le  deftin  propice 
M  offre  à  me  bien  venger,  en  vous  rendantTerviceî 
Et  que  dans  mes  efforts  pour  vos  contentcmens. 
Je  puis  à  mon  brutal  trouver  dcs.châtimens  : 
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De  Célic,  en  uti  niot ,  par  mon  adrcflc  extrême... 

L  é  A  N  D  R  C. 

Mon  amour  s'cft  rendu  cet  office  lui-même. 
Eaflammé  d'un  objet  qui  n'a  point  de  défaut. 
Je  viens  de  Tacheter  moins  encor  qu'il  ne  vaut. 

Masc A  K  IL  L£. 
Quoi,  Célic  efl  à  vous? 

L  £  A  N  D  a  B« 

Tu  la  verroîs  paroître. 
Si  de  nKs  aâions  j'étois  tout-à-fait  maître  > 
Mais  quoi  !  Mon  pcrc  Teft  :  comme  il  a  volonté , 
Ainfi  que  je  l'apprends  d'un  paquet  apporté. 
De  me  déterminer  à  Thymen  d'Hippolyte, 
J'empêche  qii*un  rapport  de  tout  ceci  Tirrite. 
Donc  avec  Trufaldin,  car  je  fors  de  chez  lui. 
J'ai  voulu  tout  exprès  agir  au  nom  d'autrui. 
Et  l'achat  fait,  nu  bague  clï  la  marque  cboifie 
Sur  laquelle  au  premier  il  doit  livrer  Célie. 
Je  fonge  auparavant  à  chercher  les  moyens 
D oter  aux  yeiîx  de  tous  ce  qui  charme  les  miens, 
A  trouver  promptement  un  endroit  favorable 
OûpuKIè  être  en  fecret  cette  captive  aimable. 

Masc  ARiLLE. 
Hors  de  la  ville-  un  peu ,  je  puis  avec  raifon 
D'un  vieux  parent  que  j'ai  vous  offrir  la  maifbn  ; 
Là,  vous  pourrez  la  mettre  avec  toute  aflurancc. 
Et  de  cette  aâion  nul  n'aura  connoiHance. 
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L    É    A    N    D   R   E* 

Oui?  Ma  foi ,  tu  me  fais  un  plaifir  foubaicc. 
Tiens  donc ,  &  vas  pour  moi  prendre  cette  beauté  $ 
Dès  que  par  Trufaldin  ma  bague  fera  vue, 
Auffi-tôt  en  tes  mains  elle  fera  rendue  ^ 
Et  dans  cette  maifon  tu  me  la  conduiras. 
Quand... Mais  chut,Hippolyte  eft  ici  fur  nos  pas- 

SCENE    X. 
HIPPOLYTE,  LÉ  ANDRE,  MASCARILLE. ' 

'HiPPOLYTE. 

JE  dois  vous  annoncer,  Léandre,  une  nouvelle; 
Mais  la  trouverez- vous  agréable  ou  cruelle  ? 

LÉANDRE. 

Pour  en  pouvoir  juger,  &  répondre  foudain , 
Il  faudroit  la  favoir. 

HiPPOLYTE. 

Dotinez-moi  donc  la  main 
Jufqu  auTemple,en  marchant, je  pourrai  vousFapprcndr^ 

LÉANDRE^  MafcarilU. 
Vas,  vas-t-en  «le  fervir  fans  davantage  attendre. 

SCÈNE 
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M  À  S  C  A  R  I  L  L  £  /^A 

Oui  ,  je  te  vais  fervir  d'un  plat  de  ma  façôH. 
Fut-ii  jamais  au  monde  un  plus  heureux  garçon  l 
O  que  dans  un  moment  Lélie  aura  de  joie  ! 
Sa  maîtreflfe  en  nos  mains  tomber  par  cette  voie. 
Recevoir  tout  fon  bien  d'où  Ton  attend  Ton  mal  ; 
Et  devenir  heureux  par  la  main  d'un  rival! 
Après  ce  rare  exploit^  je  veux  que  l'on  s'appr&tc 
A  me  peindre  en  héros,  un  laurier  fur  la  tète. 
Et  qu*au  bas  du  portrait  on  mette  en  lettres  d'or  , 
Flvat  MafcarUlus  fourbum  Imperator. 

SCÈNE    XIL 

TRUFALDIN,  MASCARILLE- 

Mascarille. 

Hola! 

Trufaldin. 

Que  voulez- vous? 

Mascahille* 

Cette  bagu«  connue 
Vous  dira  le  fajet  <^ui  caufe  noa  venue* 
Tome  L  K 


146  r  Ê  T  O  U  R  D  I. 

Trufaldin. 

Oui ,  je  rcconnois  bien  la  bague  que  voilà. 
Je  vais  quérir  l'cfclavei  arrêtez  un  peu  la. 

SCÈNE    XIIL 

TRUFALDIN,  UN  COURIER.  M  ASC  ARILLE. 

Le    Co-URIER  à    Trufaldin. 

Seigneur  ,  obligez-moi  de  m'enfeigncr  un  homnac.. 
Trufaldin. 

Et  qui? 

Le  Courier. 

Je  crois  que  c  eft  Trufaldin  qu'il  fe  nomme. 
Trufaldin. 
Et  que  lui  voulez-vous?  Vous  le  voyez  ici. 

Le  Courier. 
Lui  rendre  feulement  la  lettre  que  voici. 
Trufaldin  lit. 

Le  ciel  y  dont  la  bonté  prend  fouci  de  ma  viej 
yient  de  me  faire  cuir  ,  par  un  bruit  ajfe^  doux  j 
-    Que  ma  fille  j  à  quatre  ans^par  des  voleurs  ravie  ^ 
Sous  le  nom  de.Célie  efi  efclave  che^vous. 
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t^i  vous  Jutes  jamais  et  que.  cejl  quatre  pire , 
Et  vous  trouve\JenJibU  aux  tendrejfes  dufang^ 
^on/ervei'moi  cke:(  vous  cette  fille  Ji  ckère  ^ 
Xpmtnefi  de  la  vôtre  elle  tenoit  le  rang^ 

Pour  l*  aller  retirer  je  pars. (t ici  moi-même  ^ 
Et  ifous  vais  de  vos  foins  récompenfer  fi  bien  j 
Que  par  votre  bonheur ^que  je  veux  tendre  extrême^ 
Vous  bénîre\  le  jour  oit  vous  caufe^  le  mien* 

De  Madrid         DoM  Pedro  de  Gusman, 
Marquis  t>z  Monta'lcane* 

(  Il  continue^  ) 
Quoiqu'à  leur  nation  bien  peu  de  foi  (bit  duc, 
Ils  me  Ta  voient  bien  dit,  ceux  qui  me  lont  vendue. 
Que  je  verrois  dans  peu  quelqu'un  la  retirer. 
Et  que  je  n  aurois  pas  fu jet  d'en  murmurer  5 
Et  cependant  j'allois  dans  mon  impatience. 
Perdre  aujourd'hui  les  fruits^'une  haute  efpérancc. 

(  au  Courier.) 
Un  fcul  moment  plus  tard  tous  vos  pasétoient  vain^ 
J'allois  mettre  à  Tinftant  cette  fille  enfes  mains: 
Mais  fuffit;  j'en  aurai  tout  le  foin  qu'on  dcfire. 

(le  Courier fi)rt. )       ' 
*    (  à  Ma/carîlle.  ) 
Vous-même  vous  voyez  ce  que  je  viens  de  lire. 
Vous  direz  à  celui  qui  vous  a  fait  venir 
Que  je  oe  lui  faurois  ma  parole  tenir , 

K  ij 
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Qu'il  vienne  retirer  fon  argent, 

Mascarille. 

Mais  1  oatrage 
Que  vous  lui  faites.... 

Trufaldin. 

Vas,  fans  caufer davantage. 

M  A  s  C  A  R  I L  L  E  y^tt/. 

Ah ,  le  fâcheux  paquet  que  nous  venons  d'avoir  f 
Le  fort  a  bien  donné  la  baie  à  mon  efpoir; 
Et  bien  à  la  malheure  eft-il  venu  d*Efpagne 
Ce  Courier  que  la  foudre  &  la  grêle  accompagne. 
Jamais,  certes,  jamais  plus  beau  commencement 
^'eut  en  fi  peu  de  tems  plus  trifte  événement. 

SCENE    XIV. 

.'^  ..    LÉLIE  riant,  MASCARILLE 
Mascarille. 

f^y  EL  beau  tranfport  de  joieà  préfent  vous  infpîrc  \ 

L  É  L  I  E. 

Laiflc  m'en  rire  encore  avant  que  te  le  dire. 

Mascarille. 
Ça  lions  donc  bien  fort ,  nous  ea  avons  fujet» 

L  £  L  I  £• 
Ah  l  je  ne  ferai  plus  de  tes  plaintes  l'objet. 
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Ta  ne  aae  diras  plus ,  toi  ,qul  toujours  me  cries  ^ 
Q'ie  je  gâte  en  broaiUon  toutes  tes  fourberies: 
J  ai  bien- joué  moi-même  ua  roui:  des  pluSfidT.otts» 
Il  eft  vrai,  je  fuis  prompt  »  &.  m'emporta  par  £ns: 
Mm  po$r(a;nts  quand  je  veux  ^  j'ai  rimaginati^rc 
Auffi  bonne,  en  effet,  que  perfonne  qui  vive; 
Et  toi-même* avoueras  que  ce  que  j'ai  fait,  part 
D'une  pointe  d'efprit  où  peu  de  monde  a  part» 

M  A  se  AR  I  L  L  E. 

Sachons  donc  ce  qu'a  fait  cette  imaginative» 
.L  E  L  I  E* 

Tantôt  Icfprit  ému  d'une  frayeur  biep  vive 
D'avoir  vu  Trufaldin  avecque  moo  rival,, 
Je  fongeois  à  trouver  un  remède  à  ce  mal  l 
Lorfque,  meramaflânt  tout  entier  en  moi-même. 
J'ai  conçu,  digéré,  prodtiit  un  ftratagême. 
Devant  qui  tous  les  tiens,  dont  tu  fais  tant  de  cas. 
Doivent,  fans  contredit ,  mettre  pavftfon  bail 

Mas  c^à  iBi  I  l  l  e. 
Mais  qu  cflr-cc  ?  * 

L  ÉLiJE..  :  : 
•  '      Ah ,  s'il  te  pkttt,  donne-toi  p^tieraccr 
Jlaidonc  feint  une  lettre  avecque  diligence , 
Comme  d'un  grand  feignçur  écrite  à  Trufaldin  , 
Qui  naande  qu'ayant  fu,  par  un  heureux  deftin. 
Qu'une  cfclave  qu'il  tient  fous  le  nom  de  Gélio, 
£ft  i^  fîUe  aucircfois  par  des  voleurs  ravie  i 

KiiJ 
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Il  veut  la  venir  prendre,  &  le  conjure  au  nnoins 
De  la  garder  toujours  •  de  lui  rendre  des  foins  : 
Qu'à  ce  fujet  il  part  d'Efpagne,  &  doit  pour  elfe 
Par  de  fi  grands  préîens  reconnoître  foo  zélé , 
Qu'il  n'aura  point  regret  de  caufcr  fôn  bonheur. 

Mascauille. 
Fort  bien; 

I-ELI 

Écoute  donc  -,  voici  bien  le  meilleur. 
La  lettre  que  je  dis  a  donc  été  rèmife  5 
Mais,  fais-tu  bjcnconiment?  En  f^ifoq  fi  bien  prifc, 
Queie  porteur  ma  dit ,  que ,  fans  ce  trait  falot , 
Un  homme  Tenfxmenoit,  qui  s'eft  trouvé  fort  fot. 

Ma  se  arill  e. 
Vous  avez  fait  ce  coup  fans  vous  donner  au  diabk  ? 

L  É  L  I  E.       - 
Oui.  D'un  tour  fi  fubtil  m  aurois-tu  cm  capable  ? 
Loue  au  moins  mon  adrefle ,  &  la  dextérité 
Dont  je  romps  d'un  rival  le  deflfein  concerté.   - 

Mas  c^  ri  l l  e. 
A  vous  pouvoir  louer  félon  votre  mérite. 
Je  manque  d  éloquence  &  ma  force  cft  petite, 
r  Oui,  pour  bien  étaler  cet  effort  relevé, 
'  Ce  bel  exploit  de  guerre  à  nos  yeiii  achevé , 
.Ce  grand  &  rare  effet  d'une  imaginative. 
Qui  ne  cède  en  vigueur  à  pçrfonne  qui  vive. 
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Ma  langue  cft  impuiflantc,  &  je  voudroîs  avoir 
Celles  de  cous  les  gens  du  plus  exquis  fa  voir , 
Pour  vous  dire  en  beaux  vers,.ou  bien  en  dofte  profe  , 
Que  vous  ferez  toujours,  quoi  que  Ton  fe  propofe. 
Tout  ce  que  vous  avez  été  durant  vos  jours  : 
C  cft-à-dirc ,  un  efprit  chaufle  tout  à  rebours. 
Une  raifon  malade  &  toujours  en  débauche , 
Un  envers  de  bon  fcm ,  un  jugement  à  gauche,. 
Un  brouillon ,  une  bête,  un  brufque,  un  étourdi", 
Que  fai-je?  Un—  cent  fois  plus  encor  que  je  ne  dk 
Ceft  faire  en  abrégé  votre  panégyrique^ 

L  É  L  I  £• 

Apprends-moi  le  fujet  qui  contre  moi  te  pique  t 
Ai-je  Tait  quelque  chofe  >  Éclaircis-moi  ce  points 

Mascarille. 
Non,  vous  n'avez  rien  (ait;  mais  ne  me  fuivez  point» 

L  É  L  r  E. 
Je  te  fuivrai  par-tout ,  pour  fa  voir  ce  myftère. 

Mas  CAR  IL  LE, 

Oui?  Sas  donc  préparez  vos  jambes  £  bien  faire  -y 
Car  je  vais  vous  fournir  de  quoi  les  exercer^ 

L  É  L  r  E  feuL 
11  m  échappe.  O  malheur  qui  ne  fe  peut  forcer  !- 
Au  difcours  qu'il  m'a  fait  que  faurois-je  comprendre  ^ 
Et  quel  mauvais  office  aurois-je  pu  me  rendre î 
Fin  dufcçoni  ABc^ 

KiT 
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ACTE    m. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

UXSCAKlLhZ  Jiul. 

A  AISE  vvous .  ma  bonté,  ccflez  votre  entretien^ 
Vous  êtes  une  fottç ,  &;  je  n  en  ferai  rien. 
Oui ,  vous  avez  raifon ,  mon  couroux ,  je  Ta  voue; 
Relier  tant  de  fois  ce  qu'un  brouillon  dénoue, 
Çeft  trop  de  patience;  &  je  dois  en  fortir. 
Apres  de  fi  beaux  coups  qu  il  a  fu  divertir. 
Mais  auffi  raifonons  un  peu  fans  violence. 
Si  je  fuis  maintenant  ma  jufte  impatience. 
On  dira  que  je  cède  à  la  difficulté  ; 
Que  je  me  trouve  à  bout  de  ma  fubtilité  : 
Et  que  deviendrai  lors  cette  publiée  ^IJjnje,. 
Qui  te  vante  par-toMt  pour  uafowrbe  fublime, 
Ec  q^ie  tu  t  es  acquifc  en.  tant  d  occafions, 
A  ne  t'çtrç  jamais  vu  court  d'invçntiops  ?   . 
L'honneur,  ô  Mafcarille,  eft  une  belle  chofc! 
A  tes  aobles  travaux  ne  fais  aucune  paufe , 
Et ,  quoi  qu'un  maître  ait  fait  pour  te  faire  enrager. 
Achevé  pour  ta  g.loirc,  &  non  pouf  TobKger. 
Mais  quor ?Que  feras-tu,  que  de  Feau  toute  dairc ? 
Traverfé  fans  repos  par  ce  déinon  contraire , 
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Tu  vois  qu'à  chaque  inftanc  il  te  fait  déchanter  ', 
Et  que  c  eft  battre  l'eau  que  prétendre  arrêter 
Ce  torrent  eflréné ,  qui  de  tes  artifices 
Renverfe  en  un  moment  les  plus  beaux  édifices. 
Hé  bien,  pour  toute  grâce,  encore  un  coupdu  moins , 
Au  hafard  du  fuccés ,  facrifions  des  foins  > 
Et  s'il  pourfuit  encore  à  rompre  notre  chance , 
Jyconfens,ôtons-lui  toute  notre  affiftance. 
Cependant  notre  afiàire  encor  n'iroit  pas  mal , 
Si  par  là  nous  pouvions  perdre  notre  rival , 
Et  que  Léandre  enfin,  laflc  de  fa  pourfuite. 
Nous  laifsat  jour  entier  pour  ce  que  je  médite. 
Oui,  je  roule  en  ma  tête  un  trait  ingénieux , 
Dont  je  promettrois  bien  un  fuccès  glorieux. 
Si  je  puis  n'avoir  plus  cet  obftacle  à  combattre. 
Bon ,  voyons  (i  ion  feu  fè  rend  opiniâtre. 

SCÈNE    II. 
,     LÉANDRE,  MASCARILLE. 
Mascarille. 

IMoNSiEUH,  )'ai  perdu  tems  ^,  votre  homme  fc  dédît. 

LÉANDRE. 

De  la  chofe  luirmêmc  il  ma  fait  le  récit  ; 
M^ise'eft  bien  plus  ;  j  ai  fu  que  tout  ce  beau  myftcre , 
D*yp  rapt.  d'Égypticns^d'un  grand  Seigneur  pour  père. 
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Qai  dmt  parar  d*Efpagnc ,  &  venir  cii  ces  Keuï, 
N'eft  qu'un  pur  ftrsitagême ,  un  trait  ficétiaix  , 
Une  hiftoire  à  plaifir ,  an  conte  dont  LéKc 
A  voulu  détourner  notre  achat  de  CeKe. 

Mascarille. 
Voyez  an  pca  la  fourbe  r 

L  É  A  N  D  R.  F. 

_-,/,,.  E«  pourtant  Trufaldin 

Eft  fi  bien  imprime  J  de  ce  œnte  badin  , 
Mord  a  bien  à  I  appât  de  cette  foible  rufe , 
Qu'il  ne  veut  point  fouffirir  que  l'on  le  défàbufe. 

Ma  se  A  MLLE. 

Ced  potM-quoi  déformais  il  la  gardera  bien  ^ 
Et  je  ne  vois  pas  lieu  dy  prétendre  plus  rien, 

L  É  A  >r  D  R  E. 
&  d'abord  à  mes  yeux  elle  parut  aimable , 
Je  viens  de  la  trouver  tout-à-fait  adorable  ; 
Et  je  fuis  en  fufpens,  fi  pour  me  l'acquérir. 
Aux  extrêmes  moyens  je  ne  dois  point  et>orir  j 
Par  le  don  de  ma  foi  rompre  fa  dcftinée , 
Et  changer  fes  liens  en  ceux  de  l'hyménée. 

Mascarille. 
Vous  pourriez  l'époufer  > 

L  i  A  N  D  R  E. 

Je  ne  fais  ;  mais  en&i , 
Si  quelque  obfcurité  fc  trouve  en  fon  dcftin. 
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Sa  grâce  &  fa  vertu  font  de  douces  amorces. 
Qui ,  pour  tirer  les  cœurs ,  ont  d'incroyables  forces. 

Mascakille. 
Sa  vertu ,  dites- vous } 

L  £  A  N  D  K  £. 

Quoi?  que  murmures-tu? 
Achevé,  explique- toi  fur  ce  mot  de  vertu. 

Mascarille. 
Monlîeur ,  votre  vifage  en  uh  moment  s'altère. 
Et  je  ferai  bien  mieux  peut-être  de  me  taire. 

L  £  A  N  D  K  £• 
Non,  non,  parle. 

Mascarille. 
Hé  bien  donc ,  très-charitablement 
Je  vous  veux  retirer  de  votre  aveuglcmeut. 
Cette  fille.... 

L  £  A  N  D  K  £. 

Pourfuis. 

MaSCA  RILLE. 

Neft  rien  moins  qu'inhumaine. 
Dans  le  particulier  elle  oblige  fans  peine , 
Ee  fon  cœur,  croye2>moi,  neft  point  roche  après  tout, 
Â  quiconque  la  (ait  prendre  par  le  bon  bout  y 
Elle  fait  la  fucrée,  &  veut  paffer  pour  prude  i . 
Mais  je  puis  en  parler  avecque  certitude. 
Vous  favez  que  je  fuis  quelque  peu  du  métier 
A  me  devoir  connoître  en  un  pareil  gibier. 
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LiANDK.K. 

Mascahille. 

Oui ,  fa  pudeur  n  cft  que  Franche  grimacé. 
Qu'une  ombre  de  vertu  qui  garde  mal-dk  place. 
Et  qui  s  évanouit ,  comnie  Ton  peut  favoir , 
Aux  rayons  du  foleil  qu  une  bourfc  iait  voir. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Xas,  que  dis-tu  >  Croirai- je  un  dîfcours  de  la  (brte  î 

Mascarille. 
Monfieur ,  les  volontés  font  libres  ;  que  m'importe? 
Non,  ne  me  croyez  pas,  (uivez  votre  deflcirr. 
Prenez  cette  matoife ,  &  lui  donnez  la  main  > 
Toute  la  ville  en  corps  reconnoîtra  ce  zélé. 
Et  V0u»  épouferez  te  bien  public  en  elle. 

L  E  A  N  D  R  £• 
Quelle  furprife  étrange!' 

Mascarille /î  pan. 

Il  a  pris  rhameçon. 
Courage ,  s'il  fe  peut  enferrer  tout  de  bon ,      ' 
,  Nous  nous  ôtQQS  du  pied  ooe  Ecfaeufe  épine. 

Leandri;. 

Ouï,  d'un  coup  étonnant  ce  difcours  m'aflaffinc* 

Mascarille. 

Quoi,  vous  pourriez... 
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L  £  A  N  D  K  E. 

Vas-t-cn  jufqu'à  la  poftc ,  &  voi 
Je  ne  fai  quel  paquet  qui  doit  venir  pour  moi. 

(Jiul  après  avoir  rêvé.  ) 
Qui  ne  s*y  fût  trompé  !  Jamais  Tair  d  un  vifàge , 
Si  ce  qu'il  dit  eO:  vrai ,  n'impcfa  davantage. 

SCÈNE    1 1  L 
LÉLI  E,  LÉANDRE 

LÉ  LI  E. 

13u  chagrin  qui  vous  tient  quel  peut  être  lobjet  ? 

L  i  A  N  D  R  E. 
Moi? 

L  £  L  I  £• 
Vous-rocme. 

L  é  A  N  D  R  E. 

Pourtant  je  n'en  ai  pas  fujct. 
L  É  L  I  E. 
Je  vois  bien  ce  que  c^eft ,  Célie  en  eft  la  caufe. 

L  i  A  N  D  R  E. 

Mon  efprit  ne  court  pas  après  fi  peu  de  cho(e. 

L  É  L  I  E. 
Pour  elle  vous  aviez  pourtant  de  grands  dcfleins  : 
Mais  il  faut  dire  ainfi ,  lorfqu  ils  fe  trouvent  vakis. 
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L  É  A  N  D  R  E. 

Si  j'ctoîs  aflcz  fot  pour  chérir  fcs  careflcs , 
Je  me  moquerois  bien  de  toutes  vos  fineflès. 

L  É  L  I  E. 
Quelles  fineflès  donc^ 

L  É  A  N  D  R  E. 

Mon  Dieu,  nous  (avons  tout 
L  £  L  I  £• 
Quoi  ? 

L  É  A  N  D  R  E. 

Votre  procédé  de  l'un  à  Tautre  bout. 
L  É  L  I  E. 
Ceft  de  rhébreu  pour  moi,  je  n*y  puis  rien  comprendrez 

L  É  A  N  D  R  £• 

Feignez,  fi  vous  voulez ,  de  ne  me  pas  entendre; 
Mais ,  croyez-moi ,  ceflez  de  craindre  pour  un  bien , 
Où  je  ferois  fâché  de  vous  difputer  rien. 
J'aime  fort  la  beauté  qui  n'eft  point  profanée  ; 
Et  ne  veux  point  brûler  pour  une  abandonnée. 

L  É  L  I  E. 
Tout  beau,  tout  beau,  Léandre. 
L  É  A  N  D  R  E. 

Ah,  que  vous  êtes  bon  ! 
Allez ,  vous  dis-je  encor,  fervez-la  fans  façon , 
Vous  pourrez  vous  nommer  homme  abonnes  fortunes. 
Il  eft  vrai,  fa  beauté  n'cft  pas  des  plus  conimuncs; 


A  cm  IIL   Scène  IIL        15^ 
Mais  en  revanche  aufli  le  refie  efl  fort  œmmun. 

L  É  L  I  E. 
Léandre^  arrctez-là  ce  difcours  importun. 
Contre  moi  tant  d'efforts  qu'il  vous  plaira  pour  elle, 
Nfcûs  fiar-tout,  retenez  cette  atteinte  mortelle. 
Sachez  que  je  m'impute  à  trop  de  lâcheté 
D*cntcndre  mal  parler  de  ma  divinité  ; 
Et  que  j'aurai  toujours  bien  moins  de  répugnance 
Afouffrir  votre  amour,  qu'un  difcours  quiroffbnfe. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Ce  que  j'avance  ici  me  vient  de  bonne  part.  * 

L  É  L  I  E. 
Quiconque  vous  Ta  dit  eft  un  lâche,  unpendard* 
On  ne  peut  impofer  de  tache  à  cette  fille , 
Jcconnois  bien  fon  cœur. 

L  i  A  N  D  R  E. 

Mais  enfin ,  MafcariUc 
D'un  fcmblable  procès  eft  juge  compétent , 
Ceft  lui  qui  la  condamne. 

L  é  L  I  E- 
Oui? 

L  £  A  N  D  R  £. 

Lui-même. 
L  i  L  I  £. 

Il  prétend 
D'une  fille  d'honneur  infolemment  médire. 
Et  que  peut-être  encor  je  n'en  ferai  que  rire  ! 
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Gage  qu  il  fe  dédit. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Et  moi ,  gage  que  non. 

L  É  L  I  E. 
Parbleu,  je  le  ferois  mourir  fous  le  bâton. 
S'il  m  a  voit  foutenu  àiÇ,%  faulletés  pareilles. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Moi  y  je  lui  couperois  fur  le  champ  les  oreilles , 
S'il  n  etoit  pas  garant  de  tout  ce  qu'il  m'a  diL 

■  M  I  ■    ■  I  ■        ■■ 

SCÈNE    I V- 

LÉLIE,  LÉANDRE,  MASCARILLE. 

L  É  L  I  E. 

Ah ,  bon ,  bon ,  le  voilà.  Venez-çà,  chien  maudit, 

MASCARILLE* 

Quoi? 

LÉLIE. 

Langue  de  ferpent  fertile  en  impoftures, 
Vous  ofez  fur  Célie  attacher  vos  morfures , 
Et  lui  calomnier  la  plus  rare  vertu  4 
Qui  puifle  faire  éclat  fous  un  fort  abattu  ? 

Mascarille*^^  à  Léiu. 
Doucement,  ce  difcours  eft  de  mon  induftrie. 

LÉLIE. 

Non,  non,point  de  clin  d'oeil  &  point  de  raillerie , 

Je 


Acri^IIL   ScENB  ir.       itfi 

Je  fuis  aveugle  à  tout ,  fourd  à  quoi  que  ce  foit  > 
Fût-ce  mon  propre  frcre ,  il  me  la  payerait  ; 
Et  fur  ce  que  j'adore  ofçr  porter  le  blâme , 
Ceft  me  faire  une  plaie  au  plus  tendre  de  lame. 
Tous  ces  fîgnesfont  vains.  Quels  difcours  as-tu  faits! 

Mascarille. 

Mon  Dieu^  ne  cherchons  point  querelle^  ou  je  m'en  vais. 

L  É  L  I  £• 
Tu  n'échapperas  pas. 

Mascarille. 
Ahi., 

L  £  L  I  E. 

Parle  donc,  confcflè. 
Mascarille  A^j  4  Lélie. 
lai&z-moi  Je  vous  dis  que  c'eft  un  tour  d  adreflè. 

LÉLIE. 

Dépêche ,  qu'as-tu  dit?  Vuide  entre-nous  ce  point. 

Mascarille  ias  à  Lélie. 
J'ai  dit  ce  que  j'ai  dit  :  ne  vous  emportez  point. 

LÉLIE  mettant  tépée  à  la  main. 
Ah ,  je  vous  ferai  bien  parler  d'une  autre  forte! 

L  É  A  N  D  R  E   t arrêtant. 
Altc  un  peu ,  retenez  l'ardeur  qui  vous  emporte. 

Mascarille^  part. 
Fut-il  jamais  au  monde  un  elprit  moins  fènfé? 

LÉLIE. 

Uiflfiz-moi  contenter  moa  courage  offènfé. 
Tome  L  L 
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L  É  A  N  D  K  E. 

Ccft  trop  que  de  vouloir  le  battre  en  ma  prefencc. 

L  É  L  I  E. 
Quoi ,  châtier  mes  gens  n'eft  pas  en  ma  puiflancci 

L  É  A  N  D  ^  E. 

Comment  vos  gens } 

MASCAKILLEà  part. 

Encore!  Il  va  tout  découvrir. 

L  É  L  I  £• 
Quand  j'aurois  volonté  de  le  battre  à  mourir , 
Hé  bien  i  c'eft  mon  valet, 

L  é  A  N  D  K  E. 

Ccft  maintenant  le  nôtre. 

L  É  L  I  E. 
Le  traiteft  admirable!  Et  commentdonclevôtre^ 

L  É  A  N  D  R  E. 

Sans  doute. 

MASCAKILLB.  tas  à  LeTu. 

Doucement. 

L  É  L  I  E. 

Hem,  que  veux-tu  conter! 

MaSCARILLE  à  part. 
Ah ,  le  double  bourreau  qui  me  va  tout  gâter. 
Et  qui  ne  comprend  rien,  quelque  figne  qu'on  donne! 

L  É  L  I  E. 
Vous  rèvcz  bien,  Léandrc,  &  me  la  baiUcz  bonne* 
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Il n'cft  pas  mon  valet? 

L  É  A  N  D  R  £. 

Pour  quelque  malcomttût  i 
Hors  de  votre  fervice  il  n'a  pas  été  mis  ? 

L  É  L  I  £• 
Je  ne  fais  ce  que  c'eft.     . 

LjÈAM  DUE. 

£t  plein  de  violence» 
Vous  n*avez  pas  chargé  (on  dos  avec  outrance? 

L  £  L  I  E. 

Point  du  tout.  MeijTavoir  chaflé,  roué  de  coups? 
Vous  vous  moquez  de  moi,Léandre^  ouluide  vous. 

M  A  s  C  A  R I  L  L  E,  <i /^tfrr. 
Poulie»  pouâc,  bourreau  »  tu  fais  bien  tes  affaires» 

L  É  A  N  D  R  E^  MafcarïlU. 
Donc  les  coups  de  bâton  ne  font  qu  imaginaires  l 

Maçcaril  le. 
Il  ne  fait  ce  qu'il  dit ,  fa  mémoire.... 
LÉ  AND  RE. 

Non»  non. 
Tous  ces  (ignes  pour  toi  ne  difent  rien  de  bon. 
Oui,  d'un  cour  délicat  mon  efprit  te  foupçonne» 
Mais  pour  l'invention ^  vas,  je  te  le  pardonne* 
Ceft  bien  aOez  pour  moi,  qu'il  m'ait  défabufé^ 
De  voir  par  quels  mocifs  tu  m  avois  impofé , 

Li) 
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Et,  que  m'étant  commis  à  ton  zèle  Jbypocrite^ 
A  fi  bon  compte  encor  je  m'en  fois  trouvé  quitte* 
Ceci  doit  s'appeler  un  avis  au  U3eur. 
Adieu,  Lélie,  adieu,  trés-humble  ferviteur. 


S  C  E  N  E    V. 
LÉLIE,  MASCARILLE 

Mascarille. 

C/  OUR  AGE,  mon  garçon,  tout  heur  nous  accompagne, 
Mettons  flamberge  au  vent,  &  bravoure  en  campagne, 
l^zxÇonsV Olibrius ^  toccifcwr iumoccns^ 

L  É  L  I  E. 

n  t'ayoît  accufè  de  difcours  médifans 
Contre^. 

MASCARILLE. 

Et  vous  ne  pouviez  fouffrîr  mon  artifice, 
Lui  lâiflcr  fbn  erreur,  qui  vous  rcndoit  fervice. 
Et  pat  cjui  fon  amour  s*en  étoit  prefque  allé? 
Non ,  ît  a  rcfprit  franc,  &  point  dîffimulc. 
Enfin  chez  fon  rival  je  m'ancre  avec  adreflc. 
Cette  fourbe  en  mes  mains  va  mettre  fa  msdtreflei 
n  me  la  fait  manquer;  avec  de  faux  rapports, 
Je  veux  de  fon  rival  raHentir  les  transports» 
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Mon  brave  incontinent  vient  qui  le  dJfÇahv^ky 
J'ai  beau  lui  faire  fignc ,  &  montrer  que  c'eft  rufc , 
Point dafiaîrc-,  il  pourfuit  fa  pointe  jufqu'au  bout. 
Et  n'eft  point  fatisfait  qu^il  n*ait  découvert  tout. 
Grand  &  fublime  effort  d'une  Imaginative , 
Qui  ne  le  cède  point  à  pcrfonne  qui  vive  ! 
Ceft  une  rare  pièce,  &  digne  fur  ma  foi^ 
Qu'on  en  faflè  prèfent  au  cabinet  d  un  roi. 

L  É  L I  E. 
Je  ne  m'étonne  pas  fi  je  romps  tes  attentes; 
A  moins  d'être  informé  des  chofes  que  tu  tentes. 
J'en  ferois  encor  cent  de  la  forte- 

MASCAR.ILLE. 

Tant  pis. 

L  E  L  I  E. 
Aif  ttioins ,  pour  t'emporter  à  de  juftes  dépits , 
Fais-moi  dans  tes  dcfleins  entrer  de  quelque  chofe; 
Mais  que  de  leurs  rcflbrti  la  porte  me  foit  çloCo  ^ 
C'cft  ce  qui  fait  toujoufs  queje  fuis  pris  &ns  verd» 

Mascarille. 
Ah,  voilà  tout  le  ma;l  !  c'cft  cda  qui  nocis  |ierd.^ 
Ma  foi,  mon  cher  patron,  je  vous  le  dis  encore  , 
Vous  ne  ferez  jamais  qu'une  pauvre  pécore*    -  ; 

Lel  I  E. 
Puifque  la  çhofo  eft  faite,  il  n'y  faut  plus  pcnfcr. 
Mon  rival ,  en  tout  cas  ^  ne  peut  vas  travàfcr/ 

L  ii; 
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Et  pourvu  que  tes  foins  en  qui  je  me  repoie... 
Mascakille. 

Laiflbns-là  ce  difcours ,  &  parlons  d'autre  chofc* 
Je  ne  m'appaife  pas,  non ,  fi  facilement, 
Je  fuis  trop  en  colère.  Il  faut  premièrement 
Me  rendre  uabon  office ,  &  nous  verrons  enftiite 
Si  je  dois  de  vos  feux  embrailer  la  conduite. 

L  é  L  I  E. 
S*il  ne  tient  qu'à  cela ,  je  n'y  réfîfte  pas. 
As-tu  befoin ,  dis- moi ,  de  mon  fang,  de  mon  bras  ) 

Ma  s  c  ar  ille. 
De  quelle  vifîon  fa  cervelle  eft  frappée  ! 
Vous  êtes  de  l'humeur  de  ces  amis  d'épée , 
Que  Ion  trouve  toujours  plus  prompts  à  dégainer. 
Qu'à  tirer  un  tefton  5  s'il  falloit  le  donner. 

L  i  L  I  E. 
Que  puis-je  donc  pour  toiî 

Mascarille. 

C'eft  que  de  votre  père 
U  faut  abiblument  appaifer  la  colère. 

LiLIE. 
Nous  avons  fait  la  paix. 

M  ASCARILLE, 

Oui;  mais  non  pas  pour  nous. 
Je  rai  fait  ce  matin  mort  pour  l'amour  de  vousi 
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la  vifîon  le  choque  '^^  &  de  pareilles  feintes 
Aux  vieillards  comme  lui  font  de  dures  atteintes  » 
Qui,  fur  rétat  prochain  de  leur  condition , 
Leur  font  faire  à  regret  trifte  réflexion. 
Le  bon  homme,  tout  vieux ,  chérit  fort  la  lumière, 
Et  ne  veut  point  de  jeu  defllis  cette  matière; 
n  craint  te  pronoftic,  &,  contre  moi  fôché. 
On  m*a  dit  qu'en  juftice  il  m'avoit  recherché. 
J'ai  peur,  fi  le  logis  du  Roi  fait  ma  demeure, 
De  m'y  trouver  fi  bien  des  le  premier  quart-d'heiue. 
Que  j'aye  peine  auffi  d'en  fbrtir  par  après. 
Contre  moi  dès  long-tems  on  a  force  décrets; 
Car  enfin  la  vertu  n'eil  jamais  fans  envie , 
Et  dans  ce  maudit  fiécle  eft  toujours  pourfuivie. 
Allez  donc  le  fléchir. 

L  É  L  I  E. 

Oui ,  nous  le  fléchirons  : 
Mais  auflî  tu  promets  •• 

Mascarille. 

Ah,  mon  Dieu,  nous  verrons  ! 
(  Lclit  fort.  ) 
Ma  foi,  prenons  haleine  après  tant  de  fatigues. 
Ceflbns  pour  quelque  temslecoursde  nos  intrigues, 
Et  de  nous  tourmenter  de  même  qu'un  lutin. 
Léandre  pour  nous  nuire  eft  hors  de  garde  enfin ^ 
Et  Célie  arrêtée  avecque  l'artifice... 

Li7 
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S  G  É  N  E    V  L 
ERGASTE,  MASCARILLE 

E  R  G  A  s  T  E. 

jEtccherchoispar-toutpour  te  rendre  un  fèrvicc. 
Pour  te  donner  avis  d'un  fècret  important. 

Mascarille. 

Quoi  donc? 

E  R  G  A  s  T  E. 

N  avons-nous  point  ici  quelque  écoutant? 
Mascarille. 
Non. 

E  R  G  A  s  T  E. 
Nous  fonunes  amis  autant  qu'on  le  peutêtre  i 
Je  fais  tous  tes  deOeins  &:  l'amour  de  ton  maître  ii 
Songez  à  vous  tantôt.  Léandre  fait  parti 
Pour  enlever  Célie  ,  &  Je  fuis  averti 
Qu'il  a  mis  ordre  à  tout ,  &  qu'il  fe  perfuadc 
D'entrer  chez  Trufaldin  par  une  mafcarade. 
Ayant  fû  qu'en  ce  tems,  allez  fou  vent  le  foir , 
Des  femmes  du  quartier  en  mafque  Talloient  voir. 

Mascarille. 
Oui?  Suffit  ;  il  n'eft  pas  au  comble  de  fa  joie , 
Je  pourrai  bien  tantôt  lui  foufiler  cette  proie» 
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Et  contre  cet  aflaut  je  fais  un  coup  fourré , 
Par  qui  je  veux  qu'il  foit  de  lui-même  enferré. 
11  ne  fait  pas  les  dons  dont  mon  ame  eft  pourvue. 
Adieu,  nous  boirons  pinte  à  la  première  vue. 


SCÈNE    VIL 
M  A  S  C  A  R  I  L  L  E  /^tt/. 

XL  faut,  il  faut  tirer  à  nous  ce  que  d'heureux 
Pourroit  avoir  en  foi  ce  projet  amoureux , 
Et  par  une  furprife  adroite  &  non  commune. 
Sans  courir  le  danger ,  en  tenter  la  fortune. 
Si  je  vais  me  maiquer  pour  devancer  fes  pas» 
Léandre  aifurément  ne  nous  bravera  pas , 
Et  là ,  premier  que  lui ,  fi  nous  faifons  la  prifè^ 
11  aura  fait  pour  nous  les  frais  de  Tcntreprife  » 
Puifque  7  par  fon  dcflein  déjà  prefque  éventé , 
Le  foupçon  tombera  toujours  de  fon  côté , 
Et  que  nous,  à  couvert  de  toutes  fes  pourfuites. 
De  ce  coup  hafardeux  ne  craindrons  point  de  fuites. 
Ccft  ne  fe  point  commettre  à  faire  de  1  éclat. 
Et  tirer  les  marrons  de  la  patte  du  chat. 
Allons  donc  nous  mafquer  avec  quelques  bons  frères  i 
Pour  prévenir  nos  gens,  il  ne  faut  tarder  guères. 
Je  fais  où  gît  le  lièvre ,  &  me  puis  fans  travail , 
Fournir  en  un  moment  d'hommes  &  d'attirail. 
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Croyez  que  je  mets  bien  mon  adrefle  en  ufage: 
Si  j'ai  reçu  du  ciel  des  fourbes  en  partage  , 
Je  ne  fuis  point  au  rang  de  ces  efprits  mal  nés. 
Qui  cachent  les  talens  que  Dieu  leur  a  donnés. 

SCÈNE    VI  IL 
XÉLIE,  ERCASTE. 

L  £  L  I  E. 

XL  prétend  lenlever  avec  (a  mafcarade  ! 

E  R  G  A  s  T  E. 

U  n*eft  rien  plus  certain.  Quelqu'un  de  fa  brigade 
M  ayant  de  ce  deflein  inftruit ,  fans  m'arrcter, 
A  Mafcarille  alors  j'ai  couru  tout  conter, 
Qui  %Qi\  va ,  m'a-t-il  dit ,  rompre  cette  partie 
Par  une  invention  deflus  le  champ  bâtie; 
Et ,  comme  je  vous  ai  rencontré  par  hazard  , 
J'ai  cru  que  je  devois  du  tout  vous  faire  part. 

L  É  L  1  E. 

Tu  m'obliges  par  trop  avec  cette  nouvelle  :' 
Va  ,  je  reconnoîtrai  ce  fervice  fidèle. 


«^ 
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SCÈNE    IX. 

i\lONdrôleaflur£mcntleurjollcrt<|ae^ae  trait) 
Mais  je  veux  de  ma  parc  féconder  (on  projet. 
Il  ne  fera  pas  die  qu'en  un  fait  qui  me  touche  9 
Je  ne  me  fois  non  plus  remué  qu'iine  Touche. 
Voici  l'heure ,  ils  feront  furpris  à  mon  afpeâ* 
Foin  !  Que  n  ai-je  avec  moi  pris  mon  porte-refpefti 
Mais  vienne  qui  voudra  contre  notre  perfonne^ 
J'ai  deux  bons  piftolets,  &  mon  épée  eft  bonne. 
Hola  !  Quelqu'un ,  un  mot. 

SCENE    X. 

TRUFALDIN  à  fa  fcnitre ,  htUE. 

THUPALDIN. 

Q  u'est-ce  î  Qui  me  vient  voir  t 

Lé  LIE. 
Fermez  foigneufemenc  votre  porte  ce  foir. 

THUFALDIN. 
Pourquoi  ! 

LÉLIE. 

Certaines  gens  font  une  mafcarade 
^ur  vous  venir  donner  une  fâcheufe  aubade  ; 
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Ils  veulent  enlever  votre  Célic 

Tkufaldik. 

O  dioix  ! 
L  i  L  I  E* 

Et  (ans  doute  bientôt  ils  viendront  en  ces  lieux.» 
Demeurez  ;  vous  pourrez  voir  tout  de  la  fenêtre, 
Hç  bien  ?  qu  avoi$-je  dit  ?  Les  voyez- vousparoîtreî 
Chut,  je  veux  à  vos  yeux  leur  en  fairelafiFront. 
Nous  allons  voir  beau  jeu>  fi  la  corde  ne  rompCr 

— ^— ~^— *—^""  '        'I  ...  I  1 1— .  I     I    ,     I ....  I  I  II       .1    .1  II..     ■         ■        . 

SCÈNE    XL 

LÉLIE,  TRUFALDIN,  M  ASCARILLE 

&  Ja  fuite  ^  mafqués. 

Trufaldin- 
\J  !  Les  plaifans  robins  ^,  qui  pcnfent  me  furprendre  î 

LÉ  L  I  E- 

Mafqucs  ,014  courez  vous?  Le  pourroit-on  apprendre  l 
Trufaldin ,  ouvrez-leur  pour  jouer  un  momon  9* 
(  à  Mafcarillc  déguije  en  femme.  ) 

Bon  Dieu ,  qu'elle eft  jolie,  &  qu'elle  a lair  mignon  l 
',  Et  quoi,  vous  murmurez  ?  mais  fans  vous  faire  outrage. 
Peut-on  lever  le  mafque ,  &  voir  votre  vifagc  » 
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Trtjfaldin. 

/. 

AUcz,  fourbes,  raéchans-,  retirez- vous d*ici, 
Cafiaflle  ;  &  vous.  Seigneur ,  bon  fok  &  grand  tnercL 

SCÈNE   XIL 
LÉLIE,  MASCARILLE^ 

L  £  L I  £  après  avoir  démafqué  MaJcarilU. 

jMLascariî-le,  eft-ce  toi  ? 

Mascarille. 

Nenni-dà ,  c'eft  quelque  autre. 

LÉLIE. 

Hélas,  quelle  fiirprife  !  &:quel  fort  fift  le  nôtre! 
L'aurois-je  deviné ,  n'étant  point  averti 
Des  fccrettes  raifons  qui  t  avoient  traveftL 
Malheureux  que  je  fuis,  d'avoir  dcfïbus  ce  mafquc 
Été,  fafls  y  penfer,  te  faire  cette  frafque  ! 
Il  me  prendroit  envie ,  en  mon  jufte  courroux. 
De  me  battre  moi-nicmc,  &  me  doiincr  cent  coups» 

Mascarille. 
Adieu,  fublime  efprît ,  rare  imaginative* 

LÉLIE. 

Las  !  Si  de  ton  (ècours  u  colère  me  prive , 
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A  quel  iaiflt  me  voiicrai-lc! 

Mascari  ll  e« 

Au  grand  dxabIecl'eof€r« 

L  i  L  I  z. 

Ah,  fi  toD  cœur  pour  moi  n'eft  de  bronze  ou  de  fer, 
Qa'eocoreanccMspda  moinsmon  imprudence  air  grâce! 
S'il  faut  pour  robtcoir  que  tes  genoux  j'embraSè, 
VoUmoL* 

Mascakille. 
Tarare;  allons^  camarades, allons: 
rcDteodi  venir  dei  gens  qui  font  fur  nos  talons. 

r  '  == 

SCENE    XIIL 

lÉANDRE  &  fa  fuite  mafqués  ^  TRUFALDIN 
à  fa  fenêtre. 

L  é  A  K  D  R.  £« 

Sans  bruit)  ne  faifons  rien  que  de  la  bonne  forte. 

TrUF  A1.DIN. 

Quoi»  mafquei  toute  nuit  affiégeront  ma  porte! 
Meffieurs»  ne  gagnez  point  de  rhumes  à  plaifir» 
Tout  cerveau  qui  le  fait,  eft  certes  de  ioifm 
Il  eft  un  peu  trop  tard  pour  enlever  Célie  ; 
Difpenfèz-ren  ce  fbir»  elle  vous  en  Aippiie} 
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La  belle  eft  dans  le  lit ,  &  ne  peut  vous  parler  \ 
J  en  fuis  fâché  pour  vous.  Mais  pour  vous  régaler 
Du  foud  qui,  pour  elle,  ici  vqus  inquiettc. 
Elle  vous  fait  préfent  de  cette  caflblette  '^ 

L  é  A  N  D  K  £. 

H,  cela  fent  mauvais,  &  je  fuis  tout  gâté. 
Nous fommes  découverts,  tirons  de  ce  CàxL 

Fin  du  troifiimt  Acte. 
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ACTE    IV. 

SCÈNEPREMIÈRE. 

L  EL  I E,  déguifé  en  Arménien^  MASCARILLB. 

Mascakille* 

V  OUS  voilà  fagoté  d'une  plaifante  forte. 

L  E  L  I  £. 
Tu  ranimes  par-là  mon  efpérance  morte. 

Mascarille. 
Toujours  de  ma  colère  on  me  voit  revenir; 
J*ai  beau  jurer,  peftcr ,  je  ne  ni'en  puis  tenir. 

L  É  L  I  E. 

Audi  crois ,  fî  jamais  je  fuis  dans  la  puiflanceS 

Que  tu  feras  contçnt  de  ma  reconnoiffance. 

Et  que,  quand  je  n'aurois  qu  un  feul  morceau  de  pain... 

Mascarille. 
Batte;  fongez  à  vous  dans  ce  pouveau  deflcin. 
Au  moins  fi  Ton  vous  voit  commettre  une  fottifc , 
Vous  n'imputerez  plus  l'erreur  à  la  furprife; 
Votre  rôle  en  ce  jeu  par  cœur  doit  être  fû. 

L  É  L  I  E. 
Mais  comment  Trufaldin  chez  lui  t'a  t-il  reçu! 

Mascarille. 
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Mascamlle. 

ï)\in  zèle  (îmulé  j'ai  bridé  le  bon  fîrc, 
Avec  empreflèmcnt  je  fuis  venu  lui  dire  , 
S'il  ne  fongeoit  à  lui,  que  Ton  le  furprendroit; 
Que  Ion  couchoit  en  joue,  &  de  plus  d'un  endroit. 
Celle  dont  il  a  vu  qu'une  lettre  en  avance 
Avoir  11  fauflement  divulgué  la  naiflance  j 
Qu'on  avoit  bien  voulu  m'y  mêler  quelque  peu. 
Mais  que  j  avois  tiré  mon  épingle  du  jeu  j 
Et  que,  touché  d'ardeur  pour  ce  qui  le  regarde. 
Je  venois  l'avertir  de  fç  donner  de  garde. 
De-là ,  moralifant ,  j'ai  fait  de  grands  difcours 
Sur  les  fourbes  qu'on  voit  ici-bas  tous  les  jours; 
Que  pour  moi ,  las  du  monde  &  de  fa  vie  infâme, 
Je  voulois  travailler  au  falut  de  mon  ame , 
Am'éloigner  du  trouble,  &  pouvoir  longuement 
Près  de  quelqu'honnête  homme  être  paifiblement; 
Que  s'il  le  trouvoit  bon ,  je  n  aurois  d'autre  envie 
Que  de  pafler  chez  lui  le  refte  de  ma  vie , 
Et  que  même  à  tel  point  il  m  avoit  fû  ravir  ^ 
Qne,  fans  lui  demander  gages  pour  le  fervir. 
Je  mettrois  en  fes  mains,  que  je  tenois  certaines; 
Quelque  bien  de  mon  père,  &  le  fruit  de  mes  peines , 
Dont, •avenant  que  Dieu  de  ce  monde  m'ôtât, 
J'entendois  tout  de  bon  que  lui  feul  héritât. 
C'étoit  le  vrai  moyen  d'acquérir  fa  tendrefle. 
Et  comme ,  pour  réfoudre  avec  votre  maîtreflfc 
Tome  L  M 
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Des  biais  ^  qu'on  doit  prendre  à  terminer  vos  vœux. 
Je  voulois  en  fecret  vous  aboucher  tous  deux,  . 
Lui-même  a  fu  m'ouvrir  une  voie  aflez  belle , 
De  pouvoir  hautement  vous  loger  avec  elle. 
Venant  m  entretenir  d'un  fils  privé  du  jour , 
Dont  cette  nuit  en  fonge  il  a  vu  le  retour; 
A  ce  propos ,  voici  Thiftoirc  qu  il  m'a  dite , 
Et  fur  quoi  j'ai  tantôt  notre  fourbe  conftruite. 

L  É  L  I  E. 
C  efl;  aflez ,  je  fais  tout  :  tu  me  l'as  dit  deux  fois. 
Mascarille. 

Oui, oui,  mais  quand  j'aurois  pafle  jufqucs  à  trois. 
Peut  être  encor  qu'avec  toute  fa  fuffifancc , 
Votre  efprit  manquera  dans  quelque  circonftancc 

L  É  L I  E. 
Mais  à  tant  diflFcrer  je  me  fais  de  l'effort. 
Mascarille. 

Ah ,  de  peur  de  tomber,  ne  courons  pas  C  fort! 
Voyez-vous  ?  Vous  avez  la  caboche  un  peu  dure, 
Rendez-vous  affermi  dcfllis  cette  aventure. 
Autrefois  Trufaldin  de  Naples  eft  Ibrti , 
Et  s'appeloit  alors  Zanobio  Rubcrti  ; 
Un  parti  qui  caufa  quelque  émeute  civile. 
Dont  il  fut  feulement  foupçonné  dans  fa  ville, 
(  De  fait  il  n'eft  pas  homme  à  troubler  un  état) 
L'obligea  d'en  fortir  une  nuit  fans  éclat. 
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Une  fille  fort  jeune,  &  fa  femme  lai(fôes, 
À  quelque  tems  de  là  fe  trouvant  trépaflëes , 
Il  en  eue  la  nouvelle ,  &  dans  ce  grand  ennui , 
Voulant  dans  quelque  ville  emmener  avec  lui  ^ 
Outre  fcs  biens ,  rcfpoii  qui  reftoit  de  fa  race,  . 
Un  fien  fils  écolier ,  qui  fe  nommoit  Horace , 
Il  écrit  à  Bologne,  où  pour  mieux  être  inftruit. 
Un  certain  maître  Albert  jeune  l'avoit  conduit» 
Mais  pourfe  joindre  tous,le  rendez- vous  qu'il  donne 
Durant  deux  ans  entiers  ne  lui  fit  voir  perfonne  : 
Si  bien  que,  les  jugeant  morts  après  ce  tems-là, 
11  vint  en  cette  ville ,  &  prit  le  nom  qu'il  a  : 
Sans  que  <Je  cet  Albert  ni  de  ce  fils  Horace 
Douze  ans  aient  découvert  jamais  la  moindre  trace. 
Voilà  rhiftoire  en  gros ,  redite  feulement 
Afin  de  vous  fervir  ici  de  fondement. 
Maintenant  vous  ferez  un  marchand  d'Arménie, 
Qui  les  aurez  vus  fains  l'un  &  l'autre  en  Turquie. 
Si  j'ai,  plutôt  qu'aucun,  un  tel  moyen  trouvé 
Pour  les  reflufcitcr  fur  ce  qu'il  a  rêvé , 
Ccft  qu'en  fait  d*aventure ,  il  cft  très-ordinaire 
De  voir  gens  pris  fur  mer  par  quelque  Tu  rc  corfaire. 
Puis  5  être  à  leur  famille  à  point  nommé  rendus , 
Après  quinze  ou  vingt  ans  qu'on  les  a  cru  perdus. 
Pour  moi ,  j'ai  vu  déjà  cent  contes  de  la  forte. 
Sans  nous  alambiquer,fervons-nous  en>  qu  importe? 
Vous  leur  aurez  oUi  leur  difgracc  conter , 
Et  leur  aurez  fourni  de  quoi  fe  racheter. 

Mi; 
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Mais  que  9  parti  plutôt  pour  chofe  néceâaire, 
Horace  vous  chargea  de  voir  ici  fon  père 
Dont  il  a  fû  le  fort ,  &  chez  qui  vous  devez 
Attendre  quelques  jours  qu'ils  y  foient  arrivés. 
Je  vous  ai  faic  tantôt  des  leçons  étendues. 

L  É  L  I  E. 
Ces  répétitions  ne  font  que  fuperflues. 
Dès  labord  mon  efprit  a  compris  tout  le  fait* 

Mascarille. 
Je  m'en  vais  là-dedans  donner  le  premier  trait. 

L  É  L  I  E. 

Écoute ,  Mafcarillc,  un  feul  point  me  chagrine. 
S'il  alloic  de  fon  fils  me  demander  la  mine  ? 

Mascarille. 
Belle  difficulté  !  Devez-vous  pas  favoir 
Qu'il  étoit  fort  petit  alors  qu'il  la  pu  voir? 
Et  puis ,  outre  cela ^  le  tems  &  lefclavage 
Pourroient-ils  pas  avoir  changé  tout  fon  vifagc! 

L  É  L  I  E. 
lleft  vrai.  Mais  dis-moi,  s'il  connoît  qu'il  m'a  vu  ^, 
Que  faire? 

Mascarille. 
De  mémoire  ctes-vous  dépourvu  ? 
Nous  avons  dit  tantôt,  qu'outre  que  Votre  image 
N  avoir  dans  fon  efprit  pu  faire  qu'un  paflage. 
Pour  ne  vous  avoir  vu  que  durant  un  moment î 
£t  le  poil  &:  Thabit  déguifent  grandement. 
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L  É  L  I  E. 

Fort  bien.  Mais  à  propos  cec  endroit  çlc  Turquie? 

Mascarille. 
Tout,  vous  dis-je ,  cft  égal ,  Turquie  ou  Barbarie. 

L  É  L  I  E. 

Mais  le  nom  de  la  ville  où  j  aurai  pu  le  voir  > 

Mascarille. 
Tunis.  Il  me  tiendra ,  je  crois ,  jufques  au  foifi. 
La  répétition ,  dit-il ,  eft  inutile , 
Et  j  ai  déjà  nommé  douze  fois  cette  ville. 

L  É  L  I  E. 

Vas,  vas-t*en  commencer,  il  ne  me  faut  plus  rien. 

Mascarille- 

Au  moins  foyez  prudent,  &:  vous  conduifèz  bien> 
Ne  donnez  point  ici  de  l'imaginative. 

L  É  L  I  E. 
Laifle  moi  gouverner.  Que  ton  amc  eft  craintive! 

Mascauille. 
Horace  dans  Bologne  écolier  ,  TrufaIJin 
Zanobio  Ruberti  dans  Na,ples  citadin , 
Le  précepteur  Albert.... 

L  É  L  I  E. 

Ah ,  c'eft  me  faire  honte 
Que  de  me  tant  prêcher  !  Suis- je  un  fot  à  ton  compte  ? 
Mascarille. 

Non  pas  du  tout ,  mais  bien  quelque  chofc  approchant. 

Miij 
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S  C  È  N  E    I  ï. 

L  É  L  I  E  feul. 

Quand  il  m'cft  inutile ,  il  fait  le  chien  couchant, 
Mais,parce  qu'il  fcnt  bien  le  fecours  qu'il  me  donne, 
Sa  familiarité  jufques-là  s'abandonne. 
Je  vais  être  de  prés  éclairé  des  beaux  yeux  , 
Dont  la  force  m'impofe  un  joug  fi  précieux  ; 
Je  m'en  vais  fans  obfl:acle,'avec  des  traits  de  flamme, 
Peindre  à  cette  beauté  les  tourmens  de  mon  ame> 
Je  faurai  quel  arrêt  je  dois....  Mais  les  voici. 

SCÈNE    1 1  L 

TRUFALDIN,LÉLIE,  MASCARILLE. 

Trufaldin. 

Sois  béni ,  jufte  ciel  de  mon  fort  adouci  ! 

Mascarille. 

C'eft  à  vous  de  rêver ,  &r  de  faire  des  fonges , 
Puifgu*en  vous  il  eft  faux  que  fonges  font  menfonges, 

Trufaldin  à  Léiu. 

Quelle  grâce,  quels  biens  vous  rendrai- je.  Seigneur,. 
Vous,  que  je  dois  nommer  l'ange  de  mon  bonheur  ^ 
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L  É  L  I  E. 
Ce  font  foins  fuperflus,  &  je  vous  en  difpenfc. 

TruFALDIN  à  Mafcarille. 
J*ai ,  je  ne  fais  pas  où ,  vu  quelque  reflcmblancc 
De  cet  Arménien. 

Mascarille. 

Cett  ce  que  je  difois  ; 
Mais  on  voit  des  rapports  admirables  par  fois. 

Trufaldin. 
Vous  avez  vu  ce  fils  où  mon  cfpoir  fe  fonde? 

L  É  1 1  E. 
Oui,SeigncurTrufaldin,  le  plus  gaillard  du  monde, 

Trufaldin, 
Il  vous  a  dit  fa  vie ,  ^  parlé  fort  de  moi  ? 

L  É  L  I  E. 
Plus  de  dix  mille  fois. 

Mascarille. 

Quelque  peu  moins,  je  cro 
L  É  n  E. 
n  yoqs  a  dépeint  tel  que  je  vous  vois  paroîtrc , 
Le  vifage ,  le  port... 

Trufaldin. 

Cela  pourroit-il  être. 
Si  lorlqu  il  ma  pu  voir  il  n'avoit  que  fept  ans. 
Et  fi  fon  précepteur,  même  depuis  ce  tems, 

Miv 
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Auroit  peine  à  pouvoir  connoître  mon  vifagc? 
Mascarille. 

Le  fang^  bien  autrement ,  confervc  cette  image  > 
par  des  traits  fi  profonds  ce  portrait  cft  tracé. 
Que  mon  pcrc .. 

Trufaldin. 

Suffit.  Où  ravcz-vouslaiflc? 
L  É  L  I  E. 
En  Turquie ,  à  Turin. 

Trufaldin. 

Turin?  Mais  cette  ville 
Eft ,  je  penfe ,  en  Piémont. 

MascaRILLE^  part. 

O  cerveau  mal  habilcl 
{à  Trufaldin.) 

Vous  ne  l'entendez  pas,  il  veut  dire  Tunis, 
Et  c  cft  en  effet  là  qu'il  laifla  votre  fils  ; 
Mais  les  Arméniens  ont  tous  par  habitude 
Certain  vice  de  langue  à  nous  autres  fort  rude  ; 
C  eft  que  dans  tous  les  mots  ils  changent  nis  en  rin , 
Et  pour  dire  Tunis ,  ils  prononcent  Turin. 

Trufaldin. 

II  falloir ,  pour  lentendrc,  avoir  cette  lumière. 
Quel  moyen,  vous  dit-il,  de  rencontrer  fon  pcrc? 


JcT^  IV.   SCEifz  III        185 

MASCARItLE« 

(  àpart.  )  (  à  Trufaldin  j  après  s* être  efcrimé^ 

Voyez  s'il  répondra.  Je  repaSbis  un  peu 
Quelque  leçon  d  cfcrime,  autrefois  en  ce  jeu 
Il  netoic  point  d'adreflè  à  mon  adrefle égale, 
Ec  j  ai  battu  le  fer  en  mainte  &  mainte  falle. 

Trufaldin  à  MafcarUU. 
Ce  n  cft  pas  maintenant  ce  que  je  veux  favoîr* 

(  à  Lélie.  ) 
Quel  autre  nom,  dit- il,  que  je  devois  avoir? 

Mascarille. 

Ah,  Seigneur  Zanobio  Ruberti ,  quelle  joie 
Eft  celle  maintenant  que  le  ciel  vous  envoie  ! 

LÉLIE. 

Ceft  là  votre  vrai  nom  ,  &  l'autre  eft  emprunté. 

Trufaldin. 
Mais  où  vous  a-t'il  dit  qu  il  reçut  la  clarté  ^ 

Mascarille. 
Naples  eft  un  féjour  qui  paroît  agréable  ; 
Mais  pour  vous  ce  doit  être  un  lieu  fort  haïflàble. 

Trufaldin. 

Ne  peux-tu ,  fans  parler ,  fbuflFrir  notre  difcours  i 

•LÉLIE. 

Dans  Naples  Ton  deftin  à  commencé  Ton  cours. 
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TK.UFALDIN. 
Ou  renvoyai- je  jeune,  &  fous  quelle  conduite? 

Mascarille» 
Ce  pauvre  maître  Albert  a  beaucoup  de  mérite 
D  avoir  depuis  Bologne  accompagné  ce  fils, 
Qu  a  fa  difcrétion  vos  foins  avoient  commis. 

Trufaldin. 
Ahr 

MascARILLE  à  part. 
Nous  ibmmes  perdus  fi  cet  entretien  dure. 
Trufaldin. 

Je  voudroîs  bien  favoir  de  vous  leur  aventure, 
Sur  quel  vaifleau  le  fort  qui  ma  fû  travailler,^. 

Mascarille. 

Je  ne  fais  ce  que  c'eft ,  je  ne  fais  que  bâiller  ; 
Mais ,  Seigneur  Trufaldin ,  fongez-vous  que  pcut-çtrc, 
Ce  Monfieur  fétranger  a  befoin  de  repaître , 
Et  qu'il  eft  tard  auffi  ^ 

L  É  L  I  E. 

.Pour  moi , point  de  repas. 

MASCARILLE. 

Ah,  vous  avez  pUis  faim  que  vous  ne  pcnfezpas^î 
Trufaldin. 

Entrez  donc 

L  é  L  I  B. 

Apres  vous. 
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MasCAKILLE  à  Trufaldin. 

Monfieur,  en  Arménie, 
Les  ntiaîtres  du  logis  font  fans  cérémonie. 
{à  Léliej  après  que  Trufaldin  eji  entré  dans  fa  maifon,) 
Pauvre  efprit  !  Pas  deux  mots  ! 

L  É  L  I  E. 

D'abord  il  m'a  furprîs. 
Mais  n'appréhende  plus ,  je  reprends  mes  efprits. 
Et  m'en  vais  débiter  avecque  hardicfïè.... 

Mascarille. 
Voici  votre  rival  qui  ne  fait  pas  la  pièce. 

(  Ils  entrait  dans  la  maifon  de  Trufaldin.  ) 

S  C  È  N  E    I  V- 

ANSELME,   LÉANDRE. 
Anselme. 

Arrêtez-vous,  Léandre,  &fouffrez  un  difcours 
Qui  cherche  le  repos  &  Thonneur  de  vos  jours. 
Je  ne  vous  parle  point  en  pcre  de  ma  fille , 
En  homme  intcrefïc  pour  ma  propre  famille  ; 
Mais  comme  votre  pcre  ému  pour  votre  bien, 
Sans  vouloir  vous  flatter  &  vous  dcgulfer  rien; 
Bref, comme  je  voudrois  d'une  ame  franche  &  pure 
Que  Ton  fît  à  mon  fang  en  pareille  aventure. 
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Savez- vous  de  quel  œil  chacun  voit  cet  amour. 
Qui  dedans  une  riuit  vient  d'éclater  au  jour*^  î 
A  combien  de  difcours,  &  de  traits  de  riféc 
Votre  entrcprifc  d'hier  eft  par  tout  cxpofée^ 
Quel  jugement  on  fait  du  choix  capricieux ^ 
/  Qui  pour  femme,  dit-on ,  vous  défigne  en  ces  lieux 
Un  rebut  de  l'Egypte,  une  fille  coureufe. 
De  qui  le  noble  emploi  n  eft  qu'un  métier  de  gueufe  > 
J'en  ai  rougi  pour  vous  encor  plus  que  pour  moi^ 
Qui  me  trouve  compris  dans  1  éclat  que  je  voî  : 
Moi ,  dis- je,  dont  la  fille  à  vos  ardeurs  promife , 
Ne  peut,  fans  quelque  affront,  fbuflfrir qu'on  la  mcprilc; 
Ah ,  Léandre ,  fortez  de  cet  abaiflemcnt  ! 
Ouvrez  un  peu  les  yeux  fur  votre  aveuglement. 
Si  notre  efprit  n  eft  pas  fage  à  toutes  les  heures ,  ' 
Les  plus  courtes  erreurs  font  toujours  les  meilleure». 
Quand  on  ne  prend  en  dot  que  la  feule  beauté^ 
Le  remords  eft  bien  prés  de  la  Iblennité , 
Et  la  plus  belle  femme  a  trcs-peu  de  défenfc 
Contre  cette  tiédeur  qui  fuit  la  jouiffance. 
Je  vous  le  dis  encor,  ces  bouillans  mouvemens. 
Ces  ardeurs  de  jeuneffè  &  cq%  emportemens 
Nous  font  trouver  d'abord  quelques  nuits  agréablesj 
Mais  CCS  félicités  ne  font  gucrcs  durables , 
Et,  notre  paflîon  alcntiflanr  fon  cours , 
Apres  CQs  bonnes  nuits ,  donnent  de  mauvais  jours  ^ 
Delà  viennent  Içs  foins,  les  foucis,  les  mifcres^ 
Les  fils  déshérités  par  le  courroux  des  pères» 
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L  É  A  N  D  R  E. 

Dans  tout  votre  difcours  je  n  ai  rien  écoucé 
Que  mon  efpric  déjà  ne  m'ait  repréfenté. 
Je  fais  combien  je  dois  à  cet  honneur  infigne 
Que  vous  me  voulez  faire,  &  dont  je  fuis  indigne; 
Et  vois ,  malgré  lefFort  dont  je  fuis  combattu , 
Ce  que  vaut  votre  fille,  &  quelle  cft  Cx  vertu  : 
Auflî  vcux-jc  tâcher.... 

Anselme. 

On  ouvre  cette  porte: 
Retirons-nous  plus  loin ,  de  crainte  qu'il  n'en  forte 
Quelque  fecret  poifon  dont  vous  feriez  furpris. 

g  ■■■ 

SCÈNE    V. 
LÉLIE,   MASCARILLE. 
Mascarille. 

jOientôt  de  notre  fourbe  en  verra  le  débris , 
Si  vous  continuez  des  fottifes  (i  grandes. 

LÉLIE. 

Dois-je  éternellement  ouir  tes  réprimandes? 
De  quoi  te  peux-tu  plaindre  ?  Ai-je  pas  rcuflî 
Eo  tout  ce  que  j'ai  dit  depuis  ? 

MASCARILLE. 

Coucî-couci. 
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Témoins  les  Turcs  par  vous  appelés  hérétiques , 
Et  que  vous  aflurez  par  fermcns  autentiqucs 
Adorer  pour  leurs  dieux  la  lune  &  le  foleil. 
Pafle.  Ce  qui  me  donne  un  dcpit  nompareil, 
C  eft  qu'ici  votre  amour  étrangement  s'oublie; 
Prés  de  Célie,  il  eft  ainfi  que  la  bouillie  7 , 
Qui  par  un  trop  grand  feu  s'enfle ,  croît  jufqu'aux  bords , 
Et  de  tous  les  côtés  fe  répand  au-dehors, 

L  É  L  I  E. 
Pourroit-on  (c  forcer  à  plus  de  retenue  ? 
Je  ne  l'ai  prefque  point  encore, entretenue. 

Mascarille. 
Oui  ;  mais  ce  n'eft  pas  tout  que  de  ne  parler  pas; 
Par  vos  geftes, <lurant  un  moment  de  repas, 
Vous  avez  aux  foupçons  donné  plus  de  matière, 
Que  d'autres  ne  feroient  dans  une  année  entière. 

L  É  L  I  E. 

Et  comment  donc  ? 

Mascarille. 

Comment?  chacun  a  pu  le  voir. 
A  table  où  Triifaldin  l'oblige  de  fe  feoir , 
Vous  n'avez  toujours  fait  qu'avoir  les  yeux  fur  elle. 
Rouge  ,  tout  interdit.  Jouant  de  la  prunelle, 
Sans  prendre  jamais  garde  à  ce  qu'on  vous  fcrvoit, 
Vous  n'aviez  point  de  foif  qu*alors  qu'elle  buvoit , 
Et  dans  fes  propres  mains  vous  faififlant  du  verre, 
Sans  le  vouloir  rincer ,  fans  rien  jeter  à  terre, . 
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Vous  buviez  fur  fon  refte ,  &  montriez  d  afièékr* 
Le  côté  qu'à  fa  bouche  elle  avoit  fû  porter. 
Sur  les  morceaux  touchés  de  fa  main  délicate» 
Ou  mordus  de  (es  dents ,  vous  étendiez  la  patte 
Plus  brufquement  qu'un  chat  defliis  une  ïburîs , 
Et  les  avaliez  tous  ainfi  que  des  pois  gris. 
Puis, outre  tout  cela,  vous  faifiez  fous  la  table 
Un  bruit,  un  triquetrac  de  pieds  infupportablc, 
DontTfufaldin,heurté  de  deux  coups  troppreflàns, 
A  puni  par  deux  fois  deux  chiens  très-innocens. 
Qui ,  s'ils  euflènt  ofé ,  vous  cuflent  fait  querelle: 
Et  puis  après  cela  votre  conduite  eft  belle  ? 
Pour  moi ,  j*cn  ai  foufFert  la  gêne  fur  mon  corps. 
Malgré  le  froid,  je  fuc  encor  de  mes  efforts. 
Attaché  deflus  vous  comme  un  joueur  de  boule 
Après  le  mouvement  de  la  fienne  qui  roule , 
Je  penfois  retenir  toutes  vos  avions , 
En  faifant  de  mon  corps  mille  contorfîons. 

L  É  L  I  E. 

Mon  Dieu,  qu'il  t'cft  ai  fé  de  condamner  des  chofes. 
Dont  tu  ne  reflcns  pas  les  agréables  caufes  î 
Je  veux  bien  néanmoins ,  pour  te  plaire  une  fois, 
ïaire  force  à  Tamour  qui  m'impofe  des  lois. 
Déformais... 
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SCENE     VI. 
TRUFALDIN,  LÉLIE,  MASCARILLE. 
Mascakille* 

IN  pus  parlions  des  fortunes  d'Horace. 
Trufaldin. 
{àLélic.) 
Ceft  bien  fait*  Cependant  me  fcrcz-vous  la  grâce 
Que  je  puifle  lui  dire  un  feul  mot  en  fecrct? 

LÉLIE. 
u  faudroit  autrement  être  fort  indifcret. 
(  Létie  entre  dans  la  maifon  de  Trufaldin.  ) 

S  C  È  N  E    V  1 1. 

TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

Trufaldin. 

jEcoute  :  fais-tu  bien  ce  que  je  viens  de  faire  î 

MASCARILLE. 
Non ,  mais  fi  vous  voulez ,  je  ne  tarderai  guère. 
Sans  doute ,  à  le  favoir. 

Truf  A  LDIN. 

D'un  chêne  grand  &  fort. 
Dont  prcs  de  deux  cens  ans  ont  déjà  fait  le  fort^ 

Je 
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Je  viens  de  détacher  une  branche  admirable , 
Choifie  cxprcflemcnt  de  grofleur  raifonnable. 
Dont  j'ai  fait  fur  le  champ ,  avec  beaucoup  d'ardeur, 
(  //  montre  fon  brus.  ) 

Un  bâton  à-peu-prc$...  oui,  de  cette  grandeur, 
Moinsgros  par  l'un  des  bouts,  mais,plusque  trente  gaules. 
Propre,  comme  je  pcnfc ,  à  rofler  les  épaules i 
Car  il  eft  bien  en  main ,  vert,  noueux  &c  mailif. 

Mascarille* 

Mais  pour  qui,  je  vous  prie,  un  tel  préparatifs 

TR.UFALD1N. 

Pour  toi  premièrement;  puis  pour  ce  bon  apôtre, 
Qui  veut  m'en  donner  d'une,  &  m'en  jouer  d'une  autre. 
Pour  cet  Arménien,  ce  marchand  déguifé , 
Introduit  fous  l'appas  d'un  conte  fuppofc. 

Mascarille. 
Quoi,  vous  ne  croyez  pas? . .  • 

TR.UFALDIN. 

Ne  cherche  point  d  excufc. 
Lui-même  heureufcment  a  découvert  fa  ru(e. 
En  difant  à  Célie ,  en  lui  ferrant  la  main , 
Que  pour  elle  il  venoit  fous  ce  prétexte  vain  : 
Il  n'a  pas  apperçu  Jeannette ,  ma  fillolc , 
Laquelle  a  tout  oui  parole  pour  parole  5 
Et  je  ne  doute  point ,  quoiqu'il  n'en  ait  rien  dit. 
Que  tu  ne  fois  de  tout  le  complice  maudit. 
Tome  l:  N 
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Mascakille. 
Ah,vous  mefaices  tort.  S*il  faut  qu'on  vous  affronte, 
Croyez  qu'il  ma  trompé  le  premier  à  ce  conte. 

Trufaldin. 
Veux-tu  me  faire  voir  que  tu  dis  vérité  ? 
Qu'à  le  challer ,  mon  bras  Toit  du  tien  affifté  ; 
Donnons-en  à  ce  fourbe  &  du  long  &  du  large  , 
Et  de  tout  crime  après  mon  efprit  te  décharge 

Mascarille. 
Oui-dà ,  très- volontiers,  je  lepoufterai  bien , 
Et  par-là  vous  verrez  que  je  n'y  trempe  en  ricru 

t»        {à paru  ) 
Ah,  vous  ferez  rofle,  moniteur  de  rArménie» 
Qui  toujours  gâtez  tout  ! 

■  n  ■  ^ 

SCÈNE    VIIL 

LÉLIE,  TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

TkuFALDIN  àLéliCy  après  avoir  heurté  à  fa  porte. 

\J  N  mot ,  je  vous  fupphc. 
Donc^monfieurl'impofteur,  vous  ofez  aujourd'hui 
Duper  un  honnête  homme ,  &  vous  jouer  de  lni> 

Ma  scarille. 
Feindre  avoir  vu  fon  fils  en  une  autre  contrée, 
i^our  vous  donner  chez  lui  plus  librement  entrées 


T  K\}¥  AL  pi  if  iat  Ulic. 
Vuidons,  vuidons  fur  rhcjprc. 

hktlt  à  M'afcarilU  j  qui  le  bat  aujjt* 

Ah,  coquin! 
Mas  CAKILI.E. 

Ccftainfî 
Que  les  fourbes»*, 

L  é  L  I  £• 
Bourreau! 
Mascar^ille. 

Sont  ajuftés  ici. 
Gardez  moi  bien  cela. 

L  É  L  I  E. 

Quoi^dpncî  je  fcroîs  homme— 
MasCARILLE  le  battqnt  touJQurs  &  le  ckaffant. 
Tirez,  tirez,  vous  dis-je,ou  bien  je  vous  alTonune. 

.   Trufaldin. 
Voilà  qui  me  plaît  fort  j  rentre,  je  fuis  content. 
{MafcarilUfuit  Trufaldinqui  rentre  dans  fa  mai/on.  ) 

'     '  L  i  L  I  E  revenant;^ 
A  moi  par  un  valet  cet  affront  éclatant  ! 
L'aurojt-ou  pu  prévoir  ladion  de  ce  traître , 
Qui  vient  infolemment  de  maltraiter  fon  maître  ? 

MASCARILLE  à  la  fenêtre  de  Trufaldin. 
Peut-on  vous  demander,  comment  va  votre  dos  > 

L  É  L  I  E. 

Quoi,  tum^ofes  cncor  tenir  un  tel  propos? 

Nij 
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Mascàkille. 
Voilà  ^ ,  voilà  que  c*cft  de  ne  voir  pas  Jeannette  > 
Et  d'avoir  en  tout  tems  une  langue  indifcrette , 
Mais  pour  cette  fois-ci  je  n'ai  point  de  courroux. 
Je  ccffc  d  éclater,  de  pdler  contre  vous  ; 
Quoique  de  l'aôtion  l'imprudence  foit  haute , 
Ma  main  fur  votre  échine  a  lavé  votre  faute. 

L  é  L  I  E. 
Ah ,  )e  me  vengerai  de  ce  trait  déloyal  ! 

Mascarille. 
Vous  vous  êtes  caufé  vous-même  tout  le  mal. 

L  É  L  I  E. 

Mascarille^ 
Si  vous  n'étiez  pas  une  cervelle  folle. 
Quand  vous  avez  parlé  naguère  à  votre  idole» 
Vous  auriez  apperçu  Jeannette  fur  vos  pas , 
Donc  l'oreille  fubtile  a  découvert  le  cas. 

L  É  L  I  E. 
On  auroit  pu  furprcndre  un  mot  dit  à  Célie? 

Mascarille. 
Et  d*où  doncqucs  vicndroit  cette  prompte  fortic! 
Oui,  vous  n'êtes  dehors  que  par  votre  caquet. 
Je  ne  fais  fi  fouvent  vous  jouez  au  piquet  '^; 
Mais  au  moins  faites-vous  des  écarts  admirables» 

L  É  L  I  E. 
O  le  plus  malheureux  de  tous  les  miférablès  !     . 
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Mais  encore,  pourquoi  me  voir  chafl%  par  toi  r 

Mascar^lle. 
Je  ne  fis  jamais  mieux  que  d'en  prendre  l'emploi; 
Par-là ,  j'empêche  au  moins  que  de  cet  artifice 
Jeneibis  fbupçonné  d'être  auteur  ou  compBce. 

L  E  L  I  E. 
Tu  devois  donc  pour  toi  frapper  plus  doucement. 

Mascarille. 
Quelque  fot.  Trufaldin  lorgnoit  cxaderncnt  t 
Et  puis ,  je  vous  dirai,  fous  co.  prétexte  utile  „ 
Je  n  etois  point  fâché  d'évaporer  ma  bile. 
Enfin,  la  chofe  eft  faite,  &,  fi  j'ai  votre  fol. 
Qu'on  ne  vous  verra  point  vouloir  venger  fur  moj^ 
Soit  ou  diredement ,  ou  par  quelqu'autre  voie  ^ 
Les  coups  fur  votre  rable  aflfenés  avec  joie , 
Je  vous  promets ,  aidé  par  le  pofte  où  je  fuis , 
Decontentervos  vœux  avant  qu'ilrfoit  deux  Duit& 

L  É  L  I  E,. 
Quoique  ton  traitement  ait  eu  trop  de  rudeflc , 
Qu'eft-cc  que  àtS\x%  mot  nc-peut  cette  promeflc?r 

M  ASÇARI  LLE. 

Vous^le.  promettez  donc  î 

L  É  L  I  s. 

Oui ,  je  te  te  promets* 
Mascarille- 
Ce  a'eft  pas  encor  tout.  Promettez  que  jamais. 
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Vous  ne  vous  mêlerez  dans  quoi  que  j'entreprenne» 

L  É  L  I  E. 
Soit. 

Mascarille. 
Si  vousymanc^uez ,  votre  fièvre  quartaine...". 
L  E  L  I  £. 
Mais  tiens-  moi  donc  parole ,  &  fongc  à  nion  repos. 

Mascarille. 
Allez  quitter  Thabit ,  &  graifler  votre  dos. 

L  É  L  I  E  feuL 
Faut-il  que  le  malheur  qui  me  fuit  à  la  trace , 
Me  faflc  voir  toujours  difgrace  fur  difgrace  ! 

MascARILL  I.yJortant  de  che^  Trufalditu 

Quoi,  vous  n'êtes  pas  loin  ?  Sortez  vite  d'ici  ; 
Mais,fur-rout,gardez-vousde  prendre  aucun  fouci: 
Puifque  je  Ibis  pour  vous,  que  cela  vous  fuffife  : 
N  aidez  point  mon  projet  de  la  moindre  cntreprife; 
Demeurez  en  repos. 

L  É  L  I  E  mfortanu  . 

Ouï,  va,  je  m'y  tiendrai. 

Mascarille  fcul. 
Il  faut  voir  maintenant  quels  biais  je  prendtak 


e 
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SCÈNE    IX. 
ERGASTE,  MASCARILLE. 

E  R  G  A  s  T  E. 

i^ASC AKILLE ,  Jc  vicns  te  dire  une  nouvelle  ^ 
Qui  donne  à  tes  defTeins  une  atteinte  cruelle. 
A  rheure  que  )e  parle ,  un  jeune  Égyptien  , 
Qui  n  eft  pas  noir  pourtant  &  fent  affez  fon  bicn^ 
Arrive  accompagné  d  une  vieille  fort  hâve , 
Et  vient  chez  Trufàldin  racheter  cette  efclave 
Que  vous  vouliez  ;  pour  elle  il  paroît  fort  zélé.. 

Mascarille. 

Sans  doute  c  eft  l'amant  dont  Célie  a  parlé. 
Fut-il  jamais  dcftin  plus  brouillé  que  le  nôtre? 
Sortant  d'un  embarras ,  nous  entrons  dans  un  au  t  re^ 
En  vain  nous  apprenons  que  Léandre  eft  au  point 
De  quitter  la  partie ,  &  ne  nous  troubler  point  5 
Que  fon  père,  arrivé  contre  toute  elpérance^ 
Du  côté  d*Hippoly  te  emporte  k  balance, 
Qu  il  a  tout  fait  changer  par  fou  autorité^ 
Et  va  dés  aujourd'hui  conclure  fc  traité: 
Lorfqu  un  rival  s'éloigne,  un  autre  plus  funefte 
S'en  vient  nous  enlever  tout  Tefpoir  qui  nous  reftc^ 
Toutefois  par  un  trait  merveilleux  de  mon  art^ 
Je  crois  que  je  pourrai  retarder  leur  départ, 

Niv 
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Et  me  donner  le  tems  qui  fera  néceflairc 
Pour  tâcher  de  finir  cette  fameufe  affaire. 
II  s'cft  fait  un  grand  vol ,  par  qui  ?  Ton  n'en  fait  ricii; 
Eux  autres  rarement  paflent  pour  gens  de  bien  : 
Je  veux  adroitement ,  fur  un  foupçon  frivole. 
Faire  pour  quelques  jours  emprifonner  le  drôle  "• 
Je  fais  des  oflfkiers  de  Juftice  altérés. 
Qui  font  pour  de  tels  coups  de  vrais  délibérés; 
Deflîis  lavide  efpoir  de  quelque paraguante , 
Il  aeft  rien  que  leur  art  aveuglément  ne  tente , 
Et  du  plus  innocent,  toujours  à  leur  profit, 
La  bourfe  eft  criminelle ,  &  paye  fon  délit* 

Fin  du  quatrième  ASte^ 


A  C  T  E    V. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
MASCARILLE,  ERGASTE 

Ma  SCA  RILLE. 

A.H,chîcn  !  Ah, double  chien  !  Mâtine  de  cervelle. 
Ta  pcrfécution  fera-t-ellc  éternelle  ! 

E  R  G  A  s  T  E. 

Par  les  Ibins  vigilans  de  Texempt  Balafré, 
Ton  affaire  alloit  bien ,  le  drôle  étoit  coffré , 
Si  ton  maître  au  moment  ne  fut  venu  lui-même. 
En  vrai  défefpéré ,  rompre  ton  ftratagcme  : 
Je  ne  faurois  fbuffrir,  a-t-il  dit  hautement , 
Qu'un  honnête  homme  foit  traîné  honteufement, 
]  en  réponds  fur  fa  mine ,  &  je  le  cautionne  : 
Et,  comme  on  réfifloit  à  lâcher  fa  pcrfonne. 
D'abord  il  a  chargé  fi  bien  fur  les  recors , 
Qui  font  gens  d'ordinaire  à  craindre  pour  leurs  corps. 
Qu'à  l'heure  que  je  parle  ils  font  encore  en  fuite , 
Et  penfent  tous  avoir  un  Lélie  à  leur  fuite. 

Mascarille. 
Le  traître  ne  fait  pas  que  cet  Égyptien 
Eft  déjà  là-dedans  pour  lui  ravir  fon  bien. 


zox  VÈraURDI^ 

Ekgaste. 

Adieu.  Certaine  affaire  à  te  quitter  m  oblige. 

■  ■  ■  -^ 

S  C  Ê  N  E    II. 

M  A  S  C  A  R  I  L  L  E  yj///. 

Oui  ,  je  fuis  ftupefait  de  ce  dernier  prodige. 
On  diroît ,  &  pour  moi  j'en  fuis  perfuadé , 
Que  ce  démon  brouillon ,  dont  il  eft  poflcdé , 
Se  plaife  à  me  braver,  &  me  Taille  conduire 
Par  tout  où  fa  préfcnce  eft  capable  de  nuire. 
Pourtant  je  veux  pourfuivre,  &:  malgré  tous  ces  coups. 
Voir  qui  l'emportera ,  de  ce  diable  ou  de  nous. 
Célie  eft  quelque  peu  de  notre  intelligence , 
Et  ne  voit  fon  départ  qu*avccque  répugnance. 
Je  tâche  à  profiter  de  cette  occalîon  ; 
Mais  ils  viennent  ;  fongeons  à  l'exécution. 
Cette  maifon  meublée  eft  en  ma  bienféance. 
Je  puis  en  difpofer  avec  grande  licence: 
Si  le  fort  nous  en  dit,  tout  fera  bien  réglé. 
Nul  que  moi  nes*y  tient ,  &  j'en  garde  la  clé. 
O  Dieu ,  qu'en  peu  de  tems  on  a  vu  d'aventures, 
Et  qu'un  fourbe  eft  contraint  de  prendre  de  figures  t 


^ 
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S  C  È  N  E    1 1 1. 
C  É  L  I  E  ,  A  N  D  R  É  S. 

Â  N  D  K  £  s. 

V^ous  le  favcz,  Célic,  iln'cft  rien  que  mon  cœur 
N'ait  fait  pour  vous  prouver  Icxcés  de  fon  ardeur. 
Chez  les  Véniriens,  des  un  aflcz  jeune  âge'  / 
La  guerre  en  quelque  cftime  avoir  mis  mon  courage. 
Et  j'y  pouvois  un  jour,  fans  trop  croire  de  moi , 
Prétendre,  en  les  fervant ,  un  honorable  emploi; 
Lorfqu  on  me  vit  pour  vous  oublier  toute  chofe. 
Et  .que  le  prompt  eflfet  d'une  métamorpholè , 
Qui  fuivit  de  mon  cœur  le  foudain  changement. 
Parmi  vos  compagnons  fut  ranger  votre  amant; 
Sans  que  mille  accidens  ni  votre  indiflFcrencc 
Aient  pu  me  détacher  de  ma  pcrfévérancc. 
Depuis,  par  un  hafard ,  d'avec  vous  féparé 
Pour  beaucoup  plus  de  tems  que  je  n'eufle  auguré; 
Je  n*ai,  pour  vous  rejoindre,  épargne  tcms  ni  peine; 
Enfin  ,  ayant  trouvé  la  vieille  Égyptienne , 
Et  plein  d'impatience  apprenant  votre  fort , 
Que  pour  certain  argent  qui  leur  importoit  fort. 
Et  qui  de  tous  vos  gens  détourna  le  naufrage. 
Vous  aviez  en  ces  lieux  été  mifc  en  otage  , 
J'accours  vite  y  brifer  ces  chaînes  d'intérêt , 
Et  recevoir  de  vous  les  ordres  qu'il  vous  plaît  : 
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Cependant  on  vous  voit  une  morne  trîfteflc 
Alors  que  dans  vos  yeux  doit  briOcr  ralIéçreSe«. 
Si  pour  vous  la  retraite  avoic  quelques  appas  ^ 
Venife,  du  butin  fait  parmi  les  combats  y 
Me  garde  pour  cou^deux  de  quoi  pouvoir  y  vivrez 
Que  fi  ^  comme  devant  y  il  vous  faut  encor  fuivrc, 
J  y  confens ,  &  mon  cœur  n  ambitionnera 
Que  cf  être  auprès  de  vous  tout  ce  qull  vous  plaira.. 

C  É  L  I  E- 

Votre  zèle  pour  moi  vifiblement  éclate. 
Pour  en  paroître  trifte  il  faudroit  être  ingrate; 
Et  mon  vifage  auflî,  par  fon  émotion , 
N'explique  point  mon  cœur  en  cette  occafîon. 
Une  doufcur  de  tête  y  peint  fa  violence. 
Et,  fi  j*avois  fur  vous  quelque  peu  de  puiflance, 
Notre  voyage ,  au  moins  pour  trois  ou  quatre  jours^ 
Attendroit  que  ce  mal  eût  pris  un  autre  cours. 

A  N  D  R  E  s. 

Autant  que  vous  voudre-  faites  qu'il  fc  diflfcre. 
Toutes  mes  volontés  ne  buttent  qu'à  vous  plair«u 
Cherchons  une  maifba  à  vous  mettre  en  repos. 
Uécriteau  que  voici  s'offre  tout  à  propos,. 
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SCÈNE    IV. 

CÉLIE,  ANDRÉS,  MASCARILLE 

dcguijc  en  Suijfe* 

A  N  D  K  É  5« 

i^£iGN£UK  Suisse,  ëtes-vousde  ce  logis  le  maititi 

Masca&ille. 
Moi  pour  ferfir  à  fous. 

An  D  K  £  S. 

Pourrions-  nous  y  bien  être^ 

Mascarille. 
Oui,  moi  pour  d'étrancher  chappon  champrc  carnL 
Ma  che  non  point  locher  te  gent  te  méchant  fi. 

A  N  D  R  E  s. 
Je  crois  votre  maifon  franche  de  tout  ombrage 

Mascarille. 
Fous  nou(êaudan$  fti  fil,  moi  foir  à  la  fiflàchc. 

A  N  D  R  £  s. 

Oui. 

Mascarillb. 
La  matame  eft-il  mariache  al  monfîeur) 
A  N  D  R  É  S. 
Quoi? 

Mascarille. 
S'il  ctre  foa  Êisie^  ou  s*ilctre  Ion  Ibcur  ? 


io6  V  Ê  T  O  U  R  D  l^ 

A  N  D  R.  i  s. 

Non. 

Mascarille. 

Mon  foi  picn  choli,  fenir  pour  màrchanticc, 
Ou  pien  pour  temandcr  à  la  palais  chouftice, 
La  procès  il  faut  rien,  il  coûter  tant  darchant, 
La  procurer  larron ,  Tafocat  picn  méchant. 

A  N  D  R  É  s. 
Ce  n  cft  pas  pour  cela. 

Mascarille* 

Fous  tonc  mener  fti  file< 
Pour  fenir  pourmener  &  récarter  la  file  ? 
A  N  D  R  i  s, 
(  à  Celle.  ) 
Il  n'importe.  Je  fuis  à  vous  dans  un  moment. 
Je  vais  faire  venir  la  vieille  promptement  î 
Contremander  auffi  notre  voiture  prête. 

Mascarille. 
Li  ne  porte  pas  pien,    ^        .  -s 
A  N  D  R  É  s. 

Elle  a  mal  à  la  tête. 
Mascarille. 
Moi  chafoir  te  pon  fin,  &  te  formache  bon. 
Entre  fous,  entr^  fous  tans  mon  petit  maifon. 

(  Célie,  Andrés  &  Mafcarlllc  entrent  dans  la  maifon.) 
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SCÈNE    V. 

L  É  L  I  E  yix./. 

yJuEL  qucroitic  tranfportd  une  amc  impatiente. 
Ma  parole  m'engage  à  rcftcr  en  attente , 
A  laifler  faire  un  autre,  &  voir ,  fans  rien  ofer  , 
G>mme  de  mes  deftins  le  ciel  veut  difpofer. 

SCENE    V  L 
AND  R>É  S,   L  É  L  I  E. 

L  Ê  L I  £  à  Andrés  qui  fort  de  la  mai/bn. 

Ï/emandez-voUS  quelqu'un  dedans  cette  demeurer 

A  N  D  R  E  S. 
Ceft  un  logis  garni  que  j'ai  pris  tout  à  Theure. 

L  £  L  I  £. 
A  mon  pcre  pourtant  la  maifon  appartient. 
Et  mon  valet  la  nuit  pour  la  garder  s'y  tient. 

A  N  D  K  Ê  S. 
Je  ne  fais;  l'écriteau  marque  au  moins  qu  on  la  looç, 
Lifez. 

L  É  L  I  I, 

Certes ,  ceci  me  furprend ,  }c  Tavoue; 
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Qui  diantre  Tauroit  mis  :  Et  par  quel  intérêt .  •«. 
Ah  ,  ma  foi ,  je  devine  à  peu  prc$  ce  que  c  cft! 
Cela  ne  peut  venir  que  de  ce  que  j'augure. 

A  N  D  R  É  s. 

Peut-on  vous  demander  quelle  cft  cette  aventurer 

L  £  L  I  E. 

Je  voudrois  à  tout  autre  en  faire  un  grand  fcçrets 
Mais  pour  vous  il  n'importe,  &  vous  ferez  difcret. 
Sans  doute  Tccriteau  que  vous  voyez  paroître, 
Comme  je  conjeâure,  au  moins  ne  fauroit  être 
Que  quelque  invention  du  valet  que  je  di , 
Que  quelque  nœud  fubtil  qu'il  doit  avoir  ourdi 
Pour  mettre  en  mon  pouvoir  certaine  Égyptienne, 
Dont  j'ai  l'ame  piquée ,  &  qu'il  faut  que  j'obtienne; 
Je  l'ai  déjà  manquée^  &  même  plufîcurs  coups. 

A  N  D  R  É  s. 
Vous  l'appelez  ? 

L  i  L  I  E. 
Célie. 

A  N  D  R  é  s* 

Hé ,  que  ne  dîficz-vous  \ 
Vous  tf aviez  qu  a  parler,  je  vous  aurois  fans  doute 
Épargné  tous  les  foins  que  ce  projet  vous  coûte. 

L  i  L  I  £• 

Quoi,  vous  la  connoiflez  ? 

Andres. 


A  N  D  K  É  s. 

C  cft  moi ,  qui  maînttnant 
Viens  de  krachetcrw 

L  É  t  ï  t. 

O  difcotirs  furprènantt 

À  N  D  K  é  s. 

Sa  Êintc ,  xïc  panir  ne  pouvant  nous  permettre  i 
Au  logis  que  voilà  je  Vetioîs  de  la  mettre  » 
Et  je  fuis  très-ravi ,  dans  cette  occafion  , 
Que  vous  m  ayez,  inftruit  de  votre  intention. 

L  É  L  I  E. 

Quoi,j''0btîendîx)is  de  vous  le  bonheur  que  j^cipèret 
Vous  pourriez.,.>. 

A  N  A  H  £  S  allant  frapper  à  là  porte. 

Tout  à  l'heure  on  va  vous  fatisfairev 

L  é  L  I  fe^ 

Que.pourraï-je  vous  dire?  Et  quel  remcrcimcnt..^ 

A  N  JD  R  É  s. 

Non  ^  ne  m'en  faites  point ,  je  n'en  veux  ni^iement» 
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SCENE    VIL 

LÉLIE,  ANDRÉS,  MASCARILLt. 

Mascarille  à  pan. 

ZjLe  Bien,  ne  voilà  pas  mon  enragé  de  maître! 
U  nous  va  faire  encor  quelque  nouveau  bicctre  *. 

L  É  L  I  E. 
Sous  ce  grotefque  haWt  qui  Tauroit  reconnu  ! 
Approche,  Malcariile,  &c  fois  le  bien  venu. 

Mascarille. 
Moi  Souifle  ein  chant  t'honneur,moi  non  point  MaqucriB 
Chai  point  fentre  jamais  le  famé  ni  le  fille. 

L  é  L  1  E. 
Le  plaifant  baragouin  !  11  eft  bon ,  fur  ma  foi  ! 

Mascarille. 
Allez  fous  pourmener ,  fans  toi  rire  de  moi. 

LÉLIE. 

Va ,  va ,  lève  ton  mafque,  &  reconnois  ton  maître 

Mascarille. 
Partie,  tiable ,  mon  foi  chamais  toi  chai  connoîtrc,       1 

LÉLIE-  I 

Tout  eft  accommodé ,  ne  te  déguife  point 

Mascarille. 
Si  toi  point  en  aller,  chai  paille  eiù  cou  te  point. 
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L  É  L  I  £• 
Ton  jargon  allemand  cft  fnpcrflu,  te  dis-jc> 
Car  nous  (bmmes  d'accocd ,  &  fa  bonté  m'oblige. 
J'ai  tout  ce  que  mes  voeux  lui  peuvent  demander, 
£t  tu  n'as  pas  fujet  de  rien  appréhender. 

Mascarille. 
Si  vous  êtes  d'accord  par  un  bonheur  extrême» 
Je  me  défuilTe  donc,  &  redeviens  moi-même, 

A  N  D  K  i  S. 

Ce  valet  vous  fervoit  avec  beaucoup  de  £btt»  ^  ' 
Mais  je  reviens  à  vous ,  demeurez  quelque  peu. 

tf  ■  à  . 

SCENE    VIIL 

LÉLIE,  MASCARILLE 

Lin£.         ^ 

ÏÎÉ  BIEN ,  que  diras-tu  ? 

Ma  se  ARILLI. 

Que  j*ai  Tame  ravi« 
De  voir  d*un  beau  fuccés  notre  peine  fuivie. 

L  £  L  I  E. 

Tu  feignois  à  fortir  de  ton  déguifement. 
Et  Qc  pouvois  me  croire  en  cet  événement  f 

Mascarille. 
Comme  je  vous  connois ,  j'étois  dans  l'épouvante. 
Et  trouve  l'aventure  auffi  fort  furprenantc. 

Oij 
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L  ÉX  I  E. 
Mais  cohféfle  qu'enfin  c*cft  avoir  fait  beaucoupw 
Au  moins  j'ai  réparé  mes  fautes  à  ce  coup, 
£c  j'aurai  cet  honneur  d'avoir  fini  l'ouvrage. 

Mascarille. 
Soit;  vous  aurez  été  bien  plus  heureux  que  fagc. 

SCÈNE    IX. 

CÉLIE,  ANDRÉS,  LÉUE,  MASCARILLE. 

André  s. 

3N  'est  ce  pas  là  lobjct  dont  vous  m'avez  parlé  ? 

LÉLIE. 

Âh ,  quel  bonheur  au  n^icn  pourroit  être  égalé  ! 

A  N  D  R  É  s. 

Il  eft  vrai,  d'un  bienfait  je  vous  fuis  redevable; 
Si  je  ne  Tavouois ,  je  (erois  condamnable  : 
Mais  enfin  ce  bienfait  auroic  trop  de  rigueur  , 
S'il  falloit  le  payer  aux  dépens  de  mon  cœur. 
Jugez  dans  le  transport  où  fa  beauté  me  jette. 
Si  je  dois  à  ce  prix  vous  acquitter  ma  dette; 
Vous  êtes  généreux,  vous  ne  le  voudriez  pas  : 
Adieu.  Pour  quelques  jours  retournons  fur  nos  pas. 
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S  C  £  N  E    X. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MasgARILLE  après  avoir  chante^ 

JfE  chante,  &  toutefois  )Vn'en  ai  guère  envie*^ 
Vous  voilà  bien  d'accord ,  il  vous  donne  Cclie^^ 
Hen>^  vous  m'entendez  bien. 

L  É  L  I  F. 

Ceft  trop ,  je  ne  veux  plus; 
Te  demander  pour  moi  des  fecours  fupcrflu». 
Je  fuis  un  chien,  un  traître,  un  bourreau déteftable,. 
Indigne  d  aucun  foin  ,  de  rien  faire  incapable. 
Va ,  ceflc  tes  eflForts  pour  un  malencontreux , 
Qui  nefauroit  fouffrirque  Ion  le  rende  heureux- 
Apres  tant  de  malheur ,  après  mon  imprudence  ,, 
te  trépas  me  doit  feul  prêter  fan  aflîftance. 

SCÈNE    XL 
MASCARILLE  feu/. 

V  ai  L  A  le  vrat  moyen  d'acheverfbn  dcftin  j; 
Une  lui  manque  plus  que  de  mourir,  enfin, 
Pour  le  couronnement  de  toutes  fcs  fottifcs. 
Mais.eavaia:foadéptt  pour  fes  fautes  commi(es: 

Oi^ 
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Lui  fait  liccnticr  mes  foins  &  mon  appui. 

Je  veux  .  quoi  qu'il  en  foit ,  le  fcrvir  maigre  lui , 

Et  deflus  fon  lutin  obtenir  la  vidoire. 

Plus  robftacleeftpuiffant,  pluson  reçoit  de  gloire; 

£t  les  difficultés  dont  on  eft  combattu , 

Sont  les  dames  d  atour  qui  parent  la  vertu. 


S  C  Ê  N  E   XIL 

CÉLIE,  MASCARILLE. 
C  É  L  I  E  à  Mafcarille  qui  lui  a  parlé  bas. 

Quoique  tu  veuilles  dire,  &  que  l'on  fepropofc, 
De  ce  retardement  j'attends  fort  peu  de  chofe  \ 
Ge  qu'on  voit  de  fucccs  peut  bien  perfuader 
Qu'ils  ne  font  pas  encor  fort  prés  de  s'accorder. 
Et  je  t'ai  déjà  dit  qu'un  cœur  comme  le  nôtre 
Ne  voudroit  pas  pour  l'un  faire  injuftice  à  l'autre: 
Et  que  trés-fortcment  par  de  différends  nœuds, 
Je  me  trouve  attachée  au  parti  de  tous  deux. 
Si  Lélie  a  pour  lui  lamour  &  fa  puiflance , 
Andrés  pour  fon  partage  a  la  reconnoilïàncc, 
Qui  ne  fouffrira  point  que  mes  penfers  fècrets 
Confultent  jamais  rien  contre  k^  intérêts  : 
Oui ,  s*il  ne  peut  avoir  plus  de  place  en  mon  aœe. 
Si  le  don  de  mon  cœur  ne  couronne  fa  flamme^ 


Au  moins  dois-jc  le  prix  à  ce  qu'il  fait  pour  moi 
De  n'en  choifîr  point  d'autre  au  mépris  de  fa  foi^ 
Et  de  faire  à  mes.  yeux  autant  de  violence  , 
Que  j'en  ^is^^  aux  defirs  qu'il  met  en  évidence. 
Sur  ces  difficultés  qu*oppofe  mon  devoir , 
Juge  ce  que  ttt  peux  te  permettre  d'efpoin 

Mascakille. 

Ce  font,  à  dire  vrai,  de  trcs-fâcheux  pbffiaclesj. 
Et  je  ne  £ais  point  Tart  de  faire  des  miracles  ; 
Mais  je  veux  employer  mes  eSbrts  plus,  puif&ns  ^ 
Remuer  terre  &  ciel,  m'y  prendre  de  tous  fens. 
Pour  tâcher  de  trouver  un  biais  falutaire. 
Et  vous  dirar  bientôt  ce  qui  fe  pourra  i&ire. 

SCÈNE    XIIL 
HIPPOLYTE,   CÉLIE: 

HiPPOLYTE- 

13 EPUis.  votre  fêjour ,  les  dames  de  ces  lieux 
Se  plaignent  juftemcnt  des  larcins  de  vos  yeux. 
Si  vous  leur  dérobez  leurs  conquêtes  plus  belles^ 
Et  de  tous  leurs  amans  faites  des  infidèles  : 
Il  n'cft  guère  de  cœurs  qui  puiflcnt  échapper 
Aux  traits,  dont  à  1  abord  vous  favez  les  frapper^ 
Et  mille  libertés ,  à  vos  chaînes  offertes , 
Semblant  vous  enrichir  chaque  jour  de  nos  pertes* 

O  iv 


iitf  r  ET  OURDI. 

Quant  à  moi,  toutefois  je  ne  me  plaindrois  {W( 

Du  pouvoir  abfolu  de  vos  rares  appas  » 

Si,  lorfque  mes  amans  font  devenus  les  vôtres,, 

Un  feul  m'eût  confolé  de  la  perte  des  autres  : 

Mais  iqu  inhumainement  vous  me  les  ôtiez  tous  ^ 

C'eft  un  dur  procédé  dont  je  me  plains  à  voiiSa 

C  É  L  I  E. 
Voilà  d*un  air  galant  faire  une  raillerie  > 
Mais  épargnez  un  peu  celle  qui  vous  en  prie. 
Vos  yeux,  vos  propres  yeux  fe  connoiflènt  trop  bîcn^ 
Pour  pouvoir  de  ma  part  redouter  jamais  rien^ 
Ils  font  fort  afllirés  du  pouvoir  de  leurs  charmes  i 
Et  ne  prendront  jamais  de  pareilles  alarmes.. 

HiPPOtYTE. 

Pourtant  en  ce  difcoiirs  je  nai  rien  avancé,. 
Qui  dans  tous  les  efprits  ne  foit  déjà  paffe  > 
Et  fans  parler  du  rcfte,  on  fait  bien  que  Célic 
A  caufé  des  defirs  à  Léandre  &  Lélie.. 

C  É  L  I  E, 
Je  crois  qu'étant  tombes  dans  cet  aveuglement^ 
Vous,  vous  confoleriez  de  leur  perte  aifément. 
Et  trouveriez  pour  vous  l'amant  peu  fouhaitable,| 
Qui  d'un  fi  nuuvais  choix  fe  trouveroit  capable* 

HiPPOLYTE. 

Au  contraire,  j'a^gis  d'un  air  tout  diflferent,. 
Et  trouve  en  vos  beautés  un  mérite  fi  grand.5 
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Ty  vois  tant  de  raifons  capables  de  défendre 
L'inconftancc  de  ceux  qui  s'y  laiflent  furprendre  , 
Que  je  ne  peux  blâmer  la  nouveauté  des  feux 
Dont  envers  moi  Léandre  a  parjuré  (es  vœux , 
Et  le  vais  voir  tantôt ,  fans  haine  &  fans  colère. 
Ramené  fous  mes  loix  par  le  pouvoir  d  un  pcre. 

r  ; 

SCÈNE    XIV. 

CÉLIE,  HIPPOLYTE,  MASGARILLE. 

Mascarille. 

VyR  ANDE ,  grande  nouvelle,  &  fuccésfurprcnant 
Que  ma  bouche  vous  vient  annoncer  maintenant, 

C  i  L  I  £• 
Qu  eft  ce  donc  ? 

Mascarille. 

Écoutez,  voici  fans  flatterie.^' 

C  £  L  I  E- 
Quoi  ? 

Mascarille. 
La  fin  d'une  vraie  &  pure  comédie. 
La  vieille  Égyptienne  à  l'heure  même... 
CE  lie. 

Hé  bien  ? 
Mascarille. 

Paflbit  dedans  la  place  &  ne  fo^igeoit  à  rien. 


ai8  VETO  URDL 

Alors  qu  uac  autre  vieille  aflèz  défigarce. 

L'ayant  de  prés  au  nez  long-tems  confidéréc. 

Par  an  bruit  enroué  de  mots  injurieux , 

A  donné  le  (îgnal  d'un  combat  furieux ,. 

Qui  pourarmes,  pourtant,  moufquets, dagues,  ou  flèche^ 

Ne  faifoit  voir  en  lair  que  quatre  griffes  féches  , 

Dont  ces  deux  combattans  s*efForçoicnt  d'arracher 

Ce  peu  que  fur  leurs  os  les  ans  laiflent  de  chair. 

On  n'entend  que  ces  mots,  chienne,  louve,  bagacc 

D'abord  leurs  efcoffions  ont  volé  par  la  place. 

Et  laiûant  voir  à  nuddeux  têtes. fans  cheveux^ 

Ont  rendu  le  combat  rifiblement  affreux. 

Andrés  &  Trufaldîn  à  Téclat  du  murmure, 

Ainfi  que  force  monde,  accourus  d'aventure^ 

Ont  à  les  décharpir  eu  de  la  peine  afTez, 

Tant  leurs  efprits  étoient  par  la  fureur  poufles^ 

Cependant  que  chacune,  après  cette  tempête. 

Songe  à  cacher  aux  yeux  la  honte  de  fa  tête , 

Et  que  l'on  veut  favoir  qui  caufoit  cette  humeur  ;^ 

Celle  qui  la  première  avoit  fait  la  rumeur^ 

Malgré  ta  paflîon  dont  elle  étoit  émue , 

Ayant  fur  Trufaldin  long-tems  tenu  la  vue  : 

C'eft  vous ,  fi  quelque  erreur  n'abufe  ici  mes  yeux. 

Qu'on  m*a  dit  qui  viviez  inconnu  dans  ces  lieux ," 

A-t-elle  dit  tout  haut;  à  rencontre  opportune! 

Oui,  Seigneur  Zanobio  Ruberti,  la  fortune 

Me  fait  vous  reconnoître,  &  dans  le  même  inftanr 

Que  pour  votre  intérêt  je  me  tourmentoi«  tant^  ^ 
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I.orfqûc  Naplcs  vous  vit  quitter  votre  famille, 
J  avois,  vous  le  favez,  en  mes  mains  votre  fille. 
Dont  j  elevois  renfonce,  &  qui,  par  mille  traits , 
Faifoit  voir  des  quatre  ans  fa  grâce  &  fcs  attraits. 
Celle  que  vous  voyez,  cette  infâme  fbrcicre. 
Dedans  notre  maifon  fe  rendant  familière. 
Me  vola  cctréfor.  Hclas  !  de  ce  malheur 
Votre  femme,  je  crois ,  conçut  tant  de  douleur. 
Que  cela  fervit  fort  pour  avancer  fa  vie  ! 
Si  bien  qu'entre  mes  mains  cette  fille  ravie 
Me  faifant  redouter  un  reproche  fâcheux , 
Je  vous  fis  annoncer  la  mort  de  toutes  deux  : 
Mais  il  faut  maintenant ,  puifquc  je  l'ai  connue, 
Qu  elle  faflc  favoir  ce  qu  elle  eft  devenue. 
Au  nom  de  Zanobio  Ruberti ,  que  fà  voix 
Pendant  tout  ce  récit  répétoit  plufieurs  fois , 
Andrés  ayant  changé  quelque  tcms  de  vifage , 
A  Trufaldin  furpris  a  tenu  ce  langage  : 
Quoi  donc,  le  ciel  me  fait  trouver  hcureufement 
Celui  que  jufqu'ici  j'ai  cherché  vainement. 
Et  que  j'avoispu  voir,  fans  pourtant  reconnoîtrc 
La  fource  de  mon  fang  &  l'auteur  de  mon  être  l 
Oui,  mon  père,  je  fuis  Horace  votre  fils  ; 
D'Albert ,  qui  me  gardoit ,  les  jours  étant  finis , 
Me  fentant  naître  au  cœur  d'autres  inquiétudes. 
Je  fortis  de  Bologne,  &,  quittant  mes  études. 
Portai  durant  fîx  ans  mes  pas  en  divers  lieux^ 
Selon  que  me  pouQbit  un  defîr  curieux: 


iio       r  É  r  o  u  R  D  T^ 

Pourtant,  après  ce  tcms.,  une  fecrette  enviir 
Me  preifa  de  revoir  les  miens  &  ma  patrie: 
Mais  dans  Naples»  hclas!  je  ne  vous  trouvai  plur^ 
Et  n'y  fus  votre  fort  que  par  des  bruits  confus: 
Si  bien  qu  à  votre  qucte  ayant  perdu  mes  peines,, 
Venife  pour  un  tems  borna  mes  courfès  vaines  ^ 
Et  j'ai  vécu  depuis,  fans  que  de  ma  liiaifon 
J'euSe  d'autres  clartés  que  d'en  favoir  le  nom*. 
Je  vous  laiflè  à  juger  fi,  peridant  ces  affaires^. 
Trufùidin  reflentoit  des  tranfports  ordinaires- 
Enfin,  pour  retrancher  ce  que  plus  à  loifir 
Vous  aurez  le  moyen  de  vous  faire  éclaircir  ^ 
Par  la  confeffioh  de  votre  Égyptienne , 
Tnifaldin  maintenant  vous  reconnoît  pour  fîennei; 
Andrés  eft  votre  frère  ;  &  comme  de  fa  fœur 
Il  ne  peut  plus  fbnger  à  fe  voir  pofleflTeur^ 
Une  obligation  qu'il  prétend  reconnoîtrc, 
A  fait  qu'il  vous  obtient  pour  époufe  à  mon  maître:,. 
Dont  le  père,  témoin  de  tout  l'événement. 
Donne  à  cet  hymenée  un  plein  confentement;: 
Et  pour  mettre  une  joie  entière  en  fa  famille,. 
Pour  le  nouvel  Horace  a  propofé  fa  fille. 
Voyez  que  d'iucidens  à  la  fois  enfantés, 

C  E  L  I  E/  '^■ 

Je  demeure  immobile  à  tant  de  nouveautés., 

Mascarille. 
Tous  viennent  fur  mes  pas,  hors  les  deux  championnes^ 
Qui  du  combat  cncor  remettent  Leurs  perfoones*. 
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t-èandrc  eft  de  la  troupe,  &  votre  pcrc  auffi, 
Moi,  je  vais  avertir  mon  maître  de  ceci , 
Et  que,  lorfqu  a  fcs  vœux  on  croit  le  plus  d  obftaclc, 
JLc  ciel  en  (a  faveur  produit  comme  un  miracle. 

(  Mafcarillefort.) 

HiPPOLYTE. 

TJn  tel  raviflemcnt  rend  mes  efprits  confus , 
Que  pour  mon  propre  fort  je  n'en  aurois  pas  plus. 
Mais  les  voici  venir. 

S  CÈ]^  E    XV. 

TRUFALDIN,  ANSELME,  PANDOLFE,CÉLIE, 
HIPPOLYTE,  LÉ  ANDRE,  ANDRÉS. 

TRUFALDIN. 

AH,mafiUe! 

C  É  L  I  E. 

Ah,monpcre! 

TrUF  ALDIN. 

Sais-tu  déjà  comment  le  ciel  nous  clt  profpcre  ? 

C  É  L  I  E. 
J'en  viens  d'entendre  ici  le  fuccès  merveilleux. 

HiPPOLYTE  à  Léandre. 
En  vain  vous  parleriez  pour  excufer  vos  feux. 


111  r  ET  O  V  RD  ï. 

Si  j  ai  devant  les  yeux  ce  que  vous  pouvez  dire. 

L  £  A  N  D  R  £. 

Un  généreux  pardon  eft  ce  que  je  defîre: 
Mais  j  atteftc  les  cieux,  qu'en  ce  retour  fbudain 
Mon  père  fait  bien  moins  que  mon  propre  deflèin. 

A  N  D  R  É  s   à   Célic 

Qui  Tauroit  jamais  cru  que  cette  ardeur  fî  pure 
Pût  être  condamnée  un  jour  par  la  nature  ! 
Toutefois  tant  d'honneur  la  fut  toujours  régir. 
Qu'en  y  changeant  fort  peu  je  puis  la  retenir. 

C  E  L  I  E. 

Pour  moi,  je  me  blâmois ,  &  croyois  faire  faute 
Quand  je  n'a  vois  pour  vous  qu'une  eftime  très-hautc. 
Je  ne  pouvois  favoir  quel  obftacle  puiflant 
M'arrétoit  fur  un  pas  fi  doux  &  fi  gliflant. 
Et  détournbit  mon  cœur  de  l'aveu  d'une  flamme 
Que  mesfenss'efforçoient  d'introduire  en  monamC' 

TRUFALDINi  Célie. 

Mais  en  te  retrouvant ,  que  diras-tu  de  moi. 

Si  je  fonge  auffi-tôt  à  me  priver  de  toi , 

Et  t'engage  à  fonfils  fous  les  loix  d'hymcnéc? 

CÉLIE. 

Que  de  vous  maintenant  dépend  ma  deftinéc. 
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SCÈNE    DERNIÈRE. 

TRUFALDIN,ANSELME,PANDOLFE,CÉLIE, 
HlPPOLYTE,LÉLI£,  LÉANDRE,  ANDRÉS, 
MASCARILLE- 

MaSCAKILLE  à.  LélU. 

V  OYONS  fi  votre  diable  aura  bien  le  pouvoir 
De  détruire  à  ce  coup  un  fi  folide  cfpoir  ; 
Et  fi,  contre  lexccs  du  bien  qui  nous  arrive. 
Vous  armerez  cncor  votre  imaginative  ? 
Par  un  coup  imprévu  des  deftins  les  plus  doux. 
Vos  vœux  font  couronnés,  &  Célie  cft  à  vous. 

L  É  L I  B. 
Croirai-je  que  du  ciel  la  puiflançe  abfolue**. 

THUFALDIN. 

Oui,  mon  gendre ,  il  eft  vrai. 

Pandolfe. 

La  choie  eft  réfolue^ 
A  N  D  R  é  S   à  Lélie. 
Je  m'acquitte  par-là  de  ce  que  je  vous  dois. 

L  É  L  I  E  ^  MafcarilU. 
Il  faut  que  je  t'embraile  &  mille  &  mille  fois. 
Dans  cette  joie. 


ii4  VÈTOVRÙt,  AcTt  F.  Sc^nz  XVt 

Mascarille* 

Ahi!  ahi!  doucement.  Je  vous  prie* 
Il  m*a  prcfquc  étouffe.  Je  crains  fort  pour  Célic, 
Si  vous  la  carcflèz  avec  tant  de  transport  ; 
De  vos  cmbraflemens  on  fe  paflcroit  fort. 
TrUFALDIN^  Lélic. 

Vous  favez  le  bonheur  que  le  ciel  me  renvoie  ; 
Mais  puifqu  un  même  jour  nous  met  tous  dans  la  joîc^ 
Ne  nous  réparons  point  qu'il  ne  foit  terminé. 
Et  que  fon  père  auflî  nous  foit  vîte  amené. 

Mascarillb. 

Vous  voilà  tous  pourvus.  N*e(l-il  point  quelque  fille 
Qui  pût  accommoder  le  pauvre  Mafcarille  ? 
A  voir  chacun  fe  joindre  à  fa,  chacune  ici , 
J'ai  des  démangeailbns  de  mariage  auflî. 

Anselme. 
J*ai  ton  fait. 

Mascarille. 

Allons  donc  \  &:  que  les  cieux  profpèrcs 
Nous  donnent  des  enfans  dont  nous  foyons  les  pères. 

FIN. 
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OBS E  R  FA  TIONS 

DE    r  é  D  I  T  E  U  R 
Sur  l'Étourdi  ou  LES  Coktre-tems. 

ACTE    PREMIER,  ' 

S  C  E  N  E    1 1, 

JO  TSyJi  les  plus  cruels  &  plus  durs  fcntïmens 
*Ont  rien  d'impénétrable  à  des  traits  Ji  charmans. 

Pour  dire  cft  -  il  un  cœur  aflez  dur  pour  ne  pas 
Taimer,  Le  fens  de  ces. deux  vers  mal  écrits  fe  pré-, 
fente  difficilement. 

*.....  Dedans  un  rang  fi  has. 

M.  de  Voltaire,  dans  fon  édition  de  Corneille» 
ait  qu'on  ne  peut  employer  le  mot  dedans  que  dans 
un  fens  abfolu ,  &  que  ce  fut  toujours  un  folécifme 
43e  lui  donner  un  régime.  Le  Didionnaire  de  l'Aca- 
démie Françoife  dit  qu'il  eft  quelquefois  prépofi- 
tion ,  comme  dans  cet  exemple:  ilpajfapar  dedans 
la  ville  ;  mais  qu'on  ne  l'emploie  guères  de  la  forte 
que  dans  cette  phrafe, 

^  Il  ejl  avec  Anfelme  en  parole  pour  vous 
Que  de  fon  Hippolyte  on  vous  fera  l'époux. 

On  ne  dit  point  être  en  parole  que,  ôcc. 

4  Elle  nUfi  pas  fort  bonne  &  vous  devrie\  iâchcri 

La  fconc^nci^tîon  du  mot  devtiesi  &k  deiiâc  fyl»^' 
Tome  /•  P 
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kbes  dévoie  être  bien  difficile  »  ainfî  que  celle  de 
meurtrier  ^ /anglier j  ouvrier  j  tablier.  Se  tous  ces 
mots  ont  aujourd'hui  crois  fyllabes.  Il  paroît  que 
les  pocces  leur  donnoienc  du  tems  .  de  Molière 
retendue  dont  ils  avoient  befoîn.  Corneille  dans 
le  Cid  avoir  été  le  premier  à  donner  trois  fyllabes 
au  mot  meurtrier  »  &  les  remarques  de  rAcadémie 
fur  cette  tragédie  lui  en  firent  un  reproche.  Il  fal«« 
loit  que  l'oreille  fût  alors  peu  délicate.  V.  le  Geo* 
lier  de  foi-même  par  Th.  Corneille  en  i(>5  5 ,  au.  1 , 
Se.  5.  Un  cruel  fangUer  eût  terminé  vos  jours.  Quel- 
ques vers  après ,  Jodelet  répond  :  ai-je  autrefois  ai'* 
mé  la  chafje  dufanglier?  Voilà  le  même  mot  em- 
ployé dans  la  même  fcène  pour  deux  &  pour  trois 
fyllabes.  Molière  lui  -  même  avoir  dit  plus  haut , 
comme  vous  voudrie:j[  manier  fes  ducats ,  &  Scarron, 
mais  me  voudrie^-vous  bien  croire.  Epître  à  madame 
de  Hautefort. 

Ce  n'eft  pas  fans  étonnement  que  nous  venons 
de  retrouver  le  mot  de  fangHer  de  deux  fyllabes 
dans  l'excellente  tradudkion  des  Géorgiques  de 
Virgile  par  M.  labbc  de  Lifle,  liv.  3  ,  pag,  loj 
de  la  petite  édition,  livrer  au  fier  fangUer  un  affaut 
courageux.  En  fupprimant  Tépithète  àefier^  ce  tra- 
dudeur  fi  eftimable  eût  évité  une  prononciation 
dure  &  qui  n'eft  plus  d'ufage. 
-  N.B.  Dans  l'édition  de  1^82  faite  par  la  Grange 
&  Vinoc  »  deux  amis  de  Molière  ^  on  remarqu» 
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quatre  vers  qui  fe  fupprimoienc  dans  cette  fcène  » 
difenc  les  éditeurs  ,  du  vivant  de  l'auteur  mêoie. 
Ils  commencent  par  ces  mots  :  Ma  foi  je  fuis  d'avis 
que  ces  Penards  chagrins ,  &c. 

^  J'enfongeois  une.  On  ne  dit  point  je  fongeoîs 
une  rufe  ;  on  dit  fonger  à  quelque  chofe* 

^  Parle^avec  Anfelme.  Molière  eût  dit  en  profe» 
parlez  à  Anfelme ,  mais  la  renconrre  des  deux  ic 
étoit  impraticable  en  vers. 

7  Empêcher  quun  rival  vous  prévienne  &  vous  brave2 
Il  faut  ne  vous  prévienne  &  ne  vous  brave.  C'eft 
fur  une  pareille  faute  de  Racine  dans  Bérénice^ 
fcène  5  ,  aâe  5.  Craigne^-yous  que  mes  yeux  ver* 
fent  trop  peu  de  larmes ,  que  TAbbé  Desfontaines 
a  dit  que  ces  traces  de  la  liberté  poétique  lui  fal-. 
foient  plaiiir. 

Scène     III. 

•  Je  puis  vous  affurer  que  c'eji  fans  mon  congé. 

Le  mot  congé  n'eft  plus  d'ufage  aujourd'hui  pour 
fignifier  permilfion.  Le  Dictionnaire  de  l'Académie 
Françoife  ne  cite  qu'une  phrafe  proverbiale  où  ce 
mot  eft  encore  pris  dans  cette  vieille  acception  :  pour 
hoire  de  l'eau  &  coucher  dehors  ^  on  n'en  demande 
congé  à  perfonhc. 

Se  ÈNE    IV. 

9  Monfieuryjefuis  toutvctre.  On  diroit  aujourd'hui 
[e  vous  fuis  tout  dévoué  »  je  fuis  tout  à  vous.       ^ 

pij 
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Scène   V. 

ïo  De  peur  que  mapréfence  encorfoit  criminelle.  Il 
faudroit  nefoitencor. 

Scène   VI. 

"  Anfelmey  mon  mignon ,  crie-t-elle  à  toute  heurcm 
Le  mot  crie  ne  peut  entrer  dans  un  vers  que  fuivi 
d*une  voïelle. 

'*  Ce  vifage  eji  encor  fort  mettable; 

S*iln*efl  pas  des  plus  beaux ,  il  ejl  défagréable. 

Pointe  j  quolibet ,  Jeu  de  mots.  11  faut  tenir 
compte  à  Molière  de  ce  que  j  dans  un  tems  où  tous 
les  genres  de  la  litccrature  en  étoient  infeftés  ,  il 
n'en  a  fait  qu'un  ufage  très-rare,  &  de  ce  qu'il 
a  placé  celui-ci  dans  la  bouche  d'un  valet. 

»3  Elle  efi  fotte  de  vous.  11  faudroit  aujourd  huî 
elle  ^^  folle  de  vous. 

'4  Qu'après  vous  payere:[  j  Ji  cela  V accommode. 
Payere^l  en  trois  fyllabes,  licence  du  tems.  Cen'eft 
J>às  ce  qu'il  falloit  imiter  de  Molière  ,  &  c'eft 
pourtant  ce  qu'a  fait  l'auteur  de  \  École  des  amis  ^ 
tifte  5  ,  fcène  6.  Il  m'aime  y  il  payera  bien  cher  fa 
perfidie. 

«T  Quelle  garde  toujours  l'ardeur  de  me  voirfieri. 
Mauvaife  tournure ,  vers  négligé.  Ofons  le  dire  , 
ce  n'eft  plus  du  françois. 

S c  è  N  E    V II L 

<^  Il  y  a  dans  cette  fcèiie  une  remarque  à  faire  ^ 
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plus  eflencielle  que  des  obfervations  Grammaticales. 
C'eft  que  Lélie  en  apprenant  que  MafcarilU  avoir 
deftiné  à  (on  fervice  la  bourfe  êCAnfclmc ,  con- 
vienne qu'il  a  eu  tore  de  la  rendre  i  S'ilejl  ainjij  j'ai 
tort ,  dit  -  il.  Molière ,  en  cet  endroit ,  bleffe  les 
moeurs  du  théâtre  ^  mais  il  faut  remarquer  que  > 
dans  les  fujets  de  comédie  qu'il  a  tirés  de  fon  pro- 
pre  fonds ,  on  trouvera  peu  de  femblables  reproches 
à  lui  faire.  Il  a  été  trop  imité  fur  ce  défaut  par 
Regnard ,  fur-tout  dans  le  Légataire ,  dont  l'intrigue 
&  le  perfonnage  êHÉraJle  font  abfolument  contre 
les  bonnes  mœurs. 

Scène    IX. 

»7  Vous  me  voudriez  encor  payer  pour  précepteur, 
Molière,  qui ,  dans  la  fcène  féconde,  a  employé  ce 
mos  voudrie:[  en  trois  fyllabes,  ne  lui  en  donne  ici 
que  deux  »  parce  qu'il  y  avoir  encore  peu  de  règles 
fixes  de  fon  tems. 

Scène.   X. 

tt  Pour  rompre  cet  achat  oh  tu  pouffes  Ji  lien.  Oh 
pour  auquel.  On  étoit  loin  de  Q^%  diftindkions  du 
tems  de  Molière. 

'^  La  mouche  tout  d'un  coup  à  la  tète  vous  monte. 
Imitation  de  la  phrafe  italienne  salir  le  môsckc 
al  nâso.  On  dit  proverbialement  en  françois^ 
qu'un  homme  ejl  tendre  aux  mouches  ^  qu'il  prend 
la  mouche  ,  que  la  mouche  le  pique  ,  pour  expri- 

Piij 
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mer  qu'il  cft  trop  fenfible ,  qu'il  fe  pique ,  qu'il  fc 
fîche  mal-à- propos. 

*®  Comme  quand  il  peut  voir  y  &c.  Ce  n'eft  point 
ainfi  que  Molière  a  écrit  depuis. 

S  C  È  N  B     XL 

*^  Sans  que  mon  bon  génie  au' devant  m'a  pouffé ^ 
"ÇOMt  Ji  mon  bon  génie  ne  m* eût  pouffé  au  -  devante 
Cette  tournure  n'eft  plus  françoife,  le  que  peut 
fuivre  la  particule  fans  ^  d^ns  un  autre  cas  :  il  m'en 
croira  Jans  que  f  en  jure.  Et  Ton  voit  que  ce  fens  eft 
très-éloigné  de  celui  de  Molière. 

**  Quand  nous  ferons  à  dix  y  nous  ferons  une  croix* 
Ce  proverbe  vient  peut-être  de  ce  que  pour  marquer 
dix  en  chiffre  romain  ,  on  fait  ce  qu'on  appelle  une 
croix  de  S.  André  ou  croix  de  Bourgogne  X.  M.  Court 
de  Gebelin»dans  fon  excellente  Hiftoire  de  la  Parole, 
i/î-8*^' ,  pag.  113,  dit  que  la  croix  y  autre  efpèce  de  T 
primitif,  fut  la  peinture  de  la  perfection  de  dix% 
nombre  parfait. 

*  ■■*  Il  I  I         ■  Il  llll  ■II.MII.IIII      — — .— < 

ACTE    II. 

0 

Scène  I. 

^JEli^  de  nouveaux  périls  viens  de  m'embarraffir.  II 
falleit  je  viens^ 
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*  f^otre  père  fait  voir  une  parejfe  extrême 

A  rendre  par  fa  mort  tous  vos  defirs  contens. 
Ces  deux  vers  blefletit  encore  la  bienfcance  &  îesr 
maurs  théâtrales  fur  lefquelles  on  jugera  toujours 
celles  de  la  nation.  Lclie  devroit  s'indigner  de  cette 
idée  de  Mafcarille  ,  &  Lélie  oublie  même  de  s'eir 
plaindre.  Molière  eût  été  moins  utile  aux  fnœuri 
qu'il  ne  l'eft  devenu  >  s'il  eût  commis  fouvent  de 
pareilles  fautes, 

3  Que  les  ouvriers  qui  font  après  fon  édifice.  Corn- 
ment  l'adleur  pouvoic-il  prononcer  le  mot  ouvriers 
en  deux  fyllabes  ?  qui  font  après  fon  édifice  ,  pour 
dire  qui  travaillent  à  fon  édifice. 

Scène  IL 

4  Si  l* amour  eft  au  crime  une  affer^  belle  exeufe^ 
Le  mot  de  crime  empone  une  idée  fi  forte,  qu'il 

rend  cette  maxime  odieufe».  &  du  genre  de  celle» 
qa  on  ne  peut  fe  permettre  fans  priver  Part  dip 
théâtre  de  l'avantage  précieux  qu'il  a  d'être  une 
école  publique  de  bienféanees. 

5  . . . .  Je  les  vois  en  parole.  On  peut  dire /e  les 
vois  en  converfation ,  mais  non  pas  en  parole. 

Scène   TIL 

^  A  faire  un  vilain  coup  ne  me  V allât  femandre.  Le 
taoïfemondre  eft  vieux  &  peu  d'ufage»^  Il  fe  trouve 
cependant   encore   dans  la.  dernière   édition   du 

P'iv 


ijr  OBSERVATIONS 

didionnaîre  de  rAcaJémie  y  qui  die  qu  i/  vidlTiU 
y  Que  fon  bien  la  plupart  n'ejl point  en  ces  quar- 
tiers i  pour  dire  que  la  plus  grande  partie  de  fon 
bien  n'eft  point,  Ôcc.  11  y  a  gtande  apparence» 
malgré  ce  que  dit  M.  de  GnmareJi,quQ  Molière 
avoir  une  facilité  décrire  dont  il  abufoit  quel- 
quefois. 

*  //  voudrait  vous  prier  3  enfuite  de  Vinfiance 
dUxcufery  8cc,  ftyle  embarrafle.  Enfuite  de  I^in/lance 
d^excufety  ne  s'entend  pas. 

Scène   IV. 

^  On  n* a  point  pour  la  mort  de  difpenfe  de  Rome. 

Ce  vers  eft  rempli  de  fel  &  de  naïveté ,  il  ne 
pafferoit  peut  -  être  pas  aujourd'hui.  On  ne  le  re- 
marque que  pour  donner  une  idée  des  entraves  du 
théâtre  moderne. 

Cet  ade ,  jufqu'à  la  fcène  feptième  >  eft  imité 
d'un  conte  à'EutrapeL  Les  diffcrens  auteurs  qui  ont 
çcrit  fur  le  théâtre ,  remarquent  bien  que  la  comédie 
du  Deuil  que  Thomas  Corneille  donna  fous  le  nom 
d'Hauteroche  1 5  ans  après ,  étoit  tirée  du  même 
conteur  j  mais  comment  n'ont -ils  pasobfervé  que 
Corneille  ne  faifoit  que  repréfenter  le  même  ta- 
bleau »  les  mêmes  détails  qu'avoit  offerts  l'aéle  fé- 
cond de  V Etourdi.  Ce  que  Molicre  emprunte  d'£tt- 
rapel  eft  une  richefle  pour  le  théâtre,  ce  que  Tho- 
iaas  Corneille  ofa  refaire  après  Molière  ,  eft  au 
koins  une  fuperfluité.    Sans  doute  on  jouoit  peu 
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cette  première  comédie  de  Molière  lors  des  repré- 
fentations  du  Deuil  ^  puifque  cette  dernière  eue 
beaucoup  de  fuccès. 

Scène   V. 

'  rai  prou  de  ma  frayeur.  Ce  mot  prou  fignîfie 
ajj'e:^^  beaucoup.  Il  eft  vieux  ^  dit  le  Dictionnaire  de 
TAcadémie  Françoifej  il  n'a  d'ufage  qu'en  cette  ma- 
nière de  parler  familière  ^peuouprou^  ni  peu  ni  prou. 

Un  mauvais  mot  j  dit  Vaugelas  j  parce  qu'il  eft  aïfc 
a  remarquer  ^  fait  plus  de  tort  qu  une  fauffe  penfée  ^ 
quoiqu'il  n^y  ait  aucune  comparai/on  à  faire  de  l'un 
à  l'autre. 

Scène    VIL 

'**  La  fin  de  cette  fcène  7^  eft  d'un  comique  tri- 
vial ,  &  d'un  dialogue  puéril  qui  dégrade  le  per- 
fonnage  de  V Étourdi, 

ACTE     I  I  L 
Scène  L 

'  \jN  retranchoit  dans  cette  fcène  ,  du  tems  de 
Molière,  huit  vers.  Les  quatre  premiers  commen- 
çant par  Tu  vois  qu'à  chaque  inflant^  &c.  &  les 
quatre  autres  par  Cependant  notre  affaire ,  &c. 

Scène    II. 

*  Monfieur^  'f  ai  perdu  tems ,  &c.  Il  faudroic  pour 
l'exaâitude  grammaticale,  j*ai  perdu  mon  tems. 

3  Eft  ji  bien  imprimé  de  ce  conte  badin.  On  n'eft 
pasi/?2^ri/w/d'un  conte  j  on  en  eft  touche-,  frappé,  &c. 
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On  dit  métapboriqtiemeiTt  qu'un  conte>  une  hiftoîre; 
^imprimenr  dans  la  mémoire. 

Scène   IV. 
4  Et  lui  calomnier  la  p fus  rare  vertu.  Oa  n'écrit 
pas  cafomnicr  à  quelqu^un. 

Scène  V. 

^  Qiia  tirer  un  tejlon^  s'il  fallait  le  donner. 

En  1 5. 1 5  on  fît  des  teftons  &  des  demi-tefton?. 
Le  tefton  vaîoît  i  o  fols  tournais  ;  le  demi-teftou 
5  fols  touTnoîs  ;  le  marc  d'argent  ctoiti  11  Xvr,  lof. 
Cqs  nouvelles  efpèces  furent  appelées  tefîons ,  î 
caufe  de  !a  tête  de  Louis  XH  ,  qui  y  étoît  reprc- 
fentée.  Cette  monnoie  d'argent  fub/îfta  j.ufqui 
Henri  IIÏ»  qui  leur  fubftitua  les  pièces  de  10  fokj 
maïs  le  mot  s'éroit  confervé  fans  doute  dans  le 
peuple  y  puifque  Mafcarille  en  fait  ufage- 

^  I>u  tems  de"  Molière  on  fupptimoit  dans  cette 
fcène  quatre  vers  commençant  par  La  Vijion  le 
choqucy  Sec.  ces  vers  peu  foignés  avoientparu  inutiles. 

Scène   VIL 

f  Autre  retranchement  indiqué  dans  l'édition  de 
i($8r  de  quatre  vers  commençant  par  Croye^quc 
je  mets  bien  mon  adrejje  ^  icc.  Q^  retranchement 
était  très-néceffaire^  Mafcarille  eftfeul  fur  le  théâtre, 
a  qui  pouvoit-il  sadreffer  en  difant>  Croye^?  On 
en  fupprimoit  encore  quatre  autres^  commençant 
par  Puifque  par  fon  dejfein ,  &c. 
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•  Oh  !  les  plaïfans  rotins.  Ce  terme  de  robin 
fignifioit  autrefois  un  facétieux ,  un  plaifant.  f^oye:(^ 
le  Diaionnaire  de  Monet.  Robinerie ,  dans  celui  de 
Cotgrave ,  fignifie  plaifanterie. 

^  . . . .  Ouvre'[' leur  pour  jouer  un  momon.  l^e'mo^ 
mon  eft  une  fomme  d'argent  que  des  gens  mafqués 
jouoient  fans  parler.  C'ejl  un  défi  au  jeu  de  de\ 
porté  par  des  mafques  y  dit  le  dictionnaire  de  T  Aca- 
démie. MêfA»  en  grec  (ignifie  larva^  mafque.  En 
Sicile  on  appelle  un  fou  momary  à  caufe  des  extravar 
gances  des  mafques. 

Et  ni  plus  ni  moins  que  des  mafques 

Qui  viennent  de  perdre  un  momon. 

Scarion  Gigantomachie ,  chant  4^ 

SCENE     XIII. 

"^^  Elle  vous  fait  préfent  de  cette  cajfolette. 
Fi  y  cela  f eut  mauvais  ,  &c. 

Cet  ade  fe  termine  par  une  groffiereté  digne  des 
farces  Italiennes.  Nous  avons  payé  quelquefois  bien 
cher  notre  goût  pour  la  littérature  d'un  pays  où  les 
Arts  perdus  s'étoient  remontrés. 

ACTE     IV. 
Scène  I. 

*  -/aLcf^Sj  crois ,  fi  jamais  je  fuis  dans  lapuiffance  ; 
pour  iixxt  fi  jamais  je  me  trouve  en  état  de  te  récom- 
P^nfer.  Vers  négligé.   Molière  a  dit  depuis  >  tout 
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ce  qii*tî  a  voulu  dk e ,  mais  ii  fallok  qu'il  le  voulût^ 
&  lorfqu'il  écrivit  V Étourdi ,  la  poéfie  françoife  avoit 
encore  peu  de  règles  &  de  modèles. 

*  Des  biais  quon  doit  prendre  y  &c.  Voila  de  ces 
mots  dent  les  poètes  difpofoieiu  à  leur  gré>  aujour* 
d'hui  biais  n'a  qu  une  fyllabe^ 

^  La  troupe  de  Molière  fupprimoit ,  dans  cette 
fcène>  quatre  vers  commençant  par  Puis  être  à  leur 
famille ,  &c.  c  etoit  pour  abréger  ce  morceau  de 
Mafcarille  déjà  fort  long. 

♦  .  .•.  S'il  connoit  quil  m'a  va,  pour  dire  s'ilfc 
fouvient  de  m* avoir  vu.  Négligence* 

Scène    II  L 

^  Ah  !  vous  ave:[  plus  faim  que  vous  ncpenje'^pas^ 
Pas  eft  de  trop  dans  ce  vers  &  ne  fert  qu'à  la  rime^ 
Molière  étoit  bien  loin  de  retomber  dans  certe 
faute  lorfqu  il  fit  dire  à  Martine  àos  femmes 
fa  Van  te  s  : 

De  pas  TTÛs  avec  n^  tu  fais  ta  récidive^ 
Etc'ejlycommeon  t'a  ditf  trop  d'une  négative^ 

Scène   W. 

^  Qui  dedans  une  nuit  vient  d'éclater  au  joun 
Qu'eft-  ce  qu'un  amour  qui  dans  une  nuit  éclate 
au  jour  ?  Il  faut  fe  fouvenir  que  Molière  n'eut  ja- 
mais un  moment  à  donner  à  la  réviûon  de  ffs 
cmvrages. 

S  C  È  N  E    V. 
7  Dans  cettç  fcèue  on  voit  avec  peine  l  amour  it 
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jLelie  compare  à  la  bouiUïe.  Cela  £e  recranchoit 
Àxi  tems  de  Molière  futvanc  1  édition  de  1681  qui 
tîevroic  toujours  guider  nos  adeurs.  On  fupprimoit 
-encore  dans  cette  fccne  quatre  autres  vers  commen- 
tant par  Pour  mol  y  f  en  aifouffcru  On  ne  voit  pas 
la  raifon  du  retranchement  de  c^  derniers  vers,  11$ 
renferment  une  comparaifon  très-heureuCe. 

*  P^ous  huvieT^fur/on  refte  j  &  montriez  d'affeUcr. 
En  difant  &  vouliez  affecter  3  Molière  eût  évite  11 
prononciation  dure  de  montrie:^  en  deux  fyllabes. 

Scène    VIII. 

^  Fbilàj  voilà  que  c'eft  de  ne  voir  pas  Jeannette. 
La  Grammaire  veut  voilà  ce  que  c'eji  ,  &  il  étoit 
aifé  à  Molière  de  dire  «  Et  voilà  ce  que  ceji  de  m 
pas  voir  Jannette. 

**  Je  ne  fais  fi  fouvent  vous  jouf^  au  piquet , 
Mais  au  moins  faites-vous  des  écarts  admirables^ 

Ce  jeu  de  mots  eft  dans  la  bouche  de  Mascatille, 
&  c'eft  une  plaifanterie  de  l'auteur  Itah'en,  ainfi 
que  prefque  toutes  celles  de  ce  genre.  Nous  re- 
marquerons ici  en  paflant  que  les  quolibets  &  les 
pointes ,  cette  misère  de  l'efprit  qu'on  appelle  le 
génie  des  focs  ^  recommencent  parmi  nous  à  em- 
poifonner  nos  jolis  foupers  ,  fous  le  nom  de  chara- 
des ,  de  calembours ,  &c. 

'^  Si  vous  y  manque)[y  votre  fièvre  quart  aine, 

Expreflîon  Italienne.  On  lit  dans  l'Hypocrire 
de TArétin ,  a£le  i ,  fcène  li^  la  quanana  chc  t*uc^^ 
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cida  I  Rabelais  en  fait  ufage,  liv.  5 ,  chap.  13.  Offà 
tes  fortes  fièvres  quanaines  qui  te  puijfent  époufen 
Le  commentateur  cite  à  ce  propos  jilain  Chartier 
dans  fon  livre  des  Quatre  Dames. 

De  fièvre  quartaine  épouféc 
Soit  telle  meriaille* 

S  C  È  N  E    I  X. 
'*  Les  fix  derniers  vers  de  cette  fcène  ne  fe  réci- 
toient  plus  du  tems  de  Molière. 

ACTE     V. 
Scène    II  L 

*  A.ndr4s  tombe  des  nues  dans  cette  fcène.  Ce 
qu'il  y  dit  eft  peu  vraifemblable ,  fort  long  &  fort 
obfcur.  C'eft  le  défaut  de  ces  intrigues  d*efclaves, 
à  la  manière  des  anciens  ^  elles  ne  peuvent  être  dans 
nos  mœurs. 

SCENE     VIL 

*  Eh  bien ,  ne  voilà  pas  mon  enragé  de  maître  ! 
Il  va  nous  faire  encor  quelque  nouveau  bicctre. 

Il  faut  au  premier  vers  ne  voilà-t'ilpas.  A  Tégard 
du  mot  de  bicêtre^  dont  il  feroit  impoffîble  aujour- 
d'hui de  fe  fervir  dans  ce  fens  ;  c'eft  une  vieille 
expreilîon  qui  fignifioit  malheur^  ôc  dont  lorigine 
vient  du  mot  Bijfexte ,  parce  que  les  anciens  regsr- 
doient  comme  malheureufes  les  années  bifTextiles  > 
&  notamment  le  jour  intercallé  qu'ils  nommoient 
Bijfexte. 


SUR    U  ÊTO  UR  DL        ±^i 

A  mefure  qu'on  avancera  dans  la  kfture  de  Mo- 
lière ,  on  aura  moins  de  chofes  d'un  û  mauvais  goûc 
à  lui  reprocher. 

Bicêtrc  eft  une  maifon  de  force  où  l'on  enferme 
les  filoux ,  les  mendians  &  les  foux.  Ce  mot  vienc 
par  corruption  du  nom  de  W^incejler^  dont  TÉvèque 
fit  bâtir  ce  château  en  1290. 

Ménage  dit ,  qu'au  rapport  ^ André Duchcfnc^  ce 
château  éxoit  nommé  anciennement  la  Grange  aux 
gueux;  mais  Ménage  devoit  lire  la  Grange  aux 
Queux ^  Coquiy  cuifiniers,  ce  qui  eft  fort  différent: 
ce  Château  de  Wincefter  fut  détruit  fous  Charles  VI 
par  Gois,  un  des  bouchers  dé  Paris,  qui  entrèrent 
dans  le  parti  du  duc  Jean  de  Bourgogne.  Il  apparte* 
noie  alors  au  duc  de  Berry. 

Scène   XI L 

t  On  ne  conçoit  pas  que  Célie  emmenée  par  ^/i- 
drés  ,  qui  doit  craindre  de  la  perdre  de  vue  j  fe 
trouve  ici  feule  avec  Mafcarille. 

SCENE     XIV. 

Le  dénouement,  comme  on  Ta  dit,  eft  pénible 
&  peu  vraifemblable.  Ce  récit  de  Mafcarille  eft  écrie 
plaifamment  &  avec  rapidité ,  il  annonce  toutes  les 
reconnoiflances  faites  Se  à  faire  y  mais  la  gaîté  de  ce 
récit  n'en  juftifie  pas  la  fable  trop  éloignée  de  la 
vraifemblance* 
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Dans  ce  récic  on  retranchoit,  fuivant  Pédiriort 
de  i<>8i ,  que  nous  fuivons  exaâement  à  ce:  égard , 
d'abord  quatre  vers  commençant  par  Qui  pour 
armes ^  &c.  Enfuitc  feize  vers  de  fuite  commençant 
par  Me  fait  vous  reconnoître  ^  &c.  &  feize  autres 
encore  commençant  par  Ouï  ^  mon  père  ^  je  fuis  y 
Sec.  Ce  récit ,  avant  ces  retranchemens ,  ctoit  d'une 
longueur  fatiguante. 

On  fupprimoit  de  plus  les  quatre  premiers  vers 
de  la  dernière  fcène,  commençant  par  Foyons  fi 
votre  diable^  &c. 

Cette  pièce,  dit  M.  de  Voltaire,  eut  plus  de 
fuccès  que  le  Mifantrope ,  V Avare  ôc  les  Femmes 
favantes.  C*eft ,  dit-il ,  que  la  réputation  de  Mo- 
lière ne  faifoit  pas  encore  d'ombrage.  On  ajoutera 
à  cette  décifion  que  la  pièce  de  Y  Étourdi ,  par  le  ro- 
manefque  &  l'embarras  de  l'intrigue  ,  différoit 
moins  des  comédies  du  tems  où  elle  parut ,  que  les 
trois  chef'd  œuvres  cités  par  M.  de  Voltaire.  D'ail- 
leurs ,  il  faut  bien  que  le  fuccès  de  YÉtourdi  n'ait 
pas  été  Cl  grand  qu'on  le  dit,  puifque  ce  fut  à  la  fin 
du  même  mois  de  Décembre  qu^on  vit  paroître  le 
Dépit  amoureux. 

Il  s'qti  faut  bien  qu'on  ait  obfervé  îcî  toutes  les 
fautes  Se  toutes  les  négligences  de  ftyle  de  cette 
pièce.  C'eft  fur  les  vrais  chef-d  œuvres  de  Molière 
qu'on  a  cru  devoir  porter  un  coup-d'œil  plus  attentif. 

AFERTJSSEMENT. 


AVERTISSEMENT 
DE    L'ÉDITEUR 

Sur  LE    D  é  p  i  T  AuovRnvx. 

V^ETTE  Comédie  en  vers  &  en  cinq  adtes  ,  parut 
pour  la  première  fois  à  Beziers  en  1654,  lorfque 
M.  le  Prince  de  Conri ,  qui  avoic  été  compagnont 
d'études  de  Molière ,  &  qui  alors  étoic  bien  loin 
d'écrire  centre  l'art  dramatique ,  tenoit  les  États 
du  Languedoc  \  elle  fut  depuis  donnée  i  Paris  fuc 
le  théâtre  du  Petit  Bourbon ,  à  la  fin  de  Décembre 
i(>53.  ♦  ^  * 

-    il  y  a  grandi  apparence-que  Molière ,  qui ,  dépui» 
^  peu  de  tetns  couroit  la  province,  avoir  dans  fck* 
porce^-feuîlte  ,  avant  de  fe  faire  chef  de  croupe ,  & 
la  comédie  de  YÉtourdi  jSc  celle  du  Dépit  amou-^ 
reux  ,  qu'il  avoir  pu  compofer  pendant  lés  troubley 
de  la  frondç ,  car.  on  ne  fait"  abfolument  ce  qu'il 
fiiifoit  alors.  Heureux  l'homnie  de  lettres  qui-  fe 
laifle  .ignorer  pendant  fes  prerj^ières  années  !  ç  eft 
dans,  ces  .tems.  fTobfciirité  qu'il  fait  paifiblçtpenç 
l'utile  amas  des  richeflès  qu  il  àpit  éraler  un  jo^r; 
On  doit  Je.  faire  remarquer  ici  ;  Molière  avpit  j  j 
ans  lorf qu'il  donna  fa  premier^  comédie  à  Lyp^.  j 
Les  différens  auteurs,  qui  pue  padié  du   D4pit 
Tome  /.  Q 


14*  AVER  TIS^EMENT 
Amoureux ,  ne  mecrenc  pas  cette  comédie  au  rang 
des  bonnes  pièces  de  Mohère  5  &  il  faut  convenir 
avec  eux  qu'elle  n'annonçoit  point  encore  le  peintre 
de  nos  mœurs ,  &  qu'elle  dl  auflî  négligemment 
écrite  que  ï Etourdi. 

Cependant  il  y  a  peu  d'années  où  nous  ne  voyions 
quelques  repréfentations  de  cet  ouvrage  «  parce 
qu'il  offre  en  plus  d'un  endroit  &  cette  gaîté  dont 
Plante  avoit  donné  des  leçons  à  Molière,  &  cet 
examen  heureux  du  cœur  humain  qui  lui  étoit  fi 
naturel  »  &  ce  comique  brillant  &  facile  qui  mettra 
toujours  fon  dialogue  au  -  deflfus  de  celui  de  cous 
nos  écrivains  de  théâtre. 

•  L.  Riccobonî ,  dans  fes  obfervations ,  indique 
deux  fources  où  Molière  puifa  l'idée  de  cette  fé- 
conde comédie.  La  première»  eft  une  pièce  du  Bon 
Théâtre ,  dit- il ,  intitulée  Vlntcrrejfe  di  Nicolo  Sec* 
chi^  6c  l'autre  eft  un  ancien  canevas,  fous  le  nom  de 
Sdegni  Amoroji. 

Le  titré  de  cette  dernière  farce  inconnue  pour- 
toit  faire  fuppofer  qu'il  y  étoit  queftion  de  tracaf- 
ferie  d'amans  t  &  par  conféquent  du  plus  agréable 
oh]ti  à\i  Dépit  Amoureux  ;  mais  on  n'en  trouve  pai 
un  mot  dans  la  pièce  du  Bon  Théâtre  y  dans  Vlntcf' 
rejfe  du  Secchi.  Molière  ne  put  emprunter  de  ce 
dernier  que  ce  qui  rend  la  fable  de  fa  comédie  trop 
)K>^pliquée  6c  tro^  étrangère  à  nos  ufages. 
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Uouvrâgeda  Scc^hi  a  donc  fourni  à  notre  auceut 
le  roman  peu  naturel  à^Afcagnt  ^  fa  fuppoficioii 
invraifèmblable ,  &  fon  oiariage  fecrec ,  moins 
croyable  encore. 

L'exemple  de  Molière  n'auroit  pas  dû  autorifec 
un  de  nos  auteurs  à  prendre  pour  fond  d'une  in- 
trigue dramatique  un  pareil  mariage ,  où  Tun  des 
conjoints  eft  dans  Terreur  fur  la  petfonne  à  laquelle 
il  eft  uni  '.  Il  eft  vrai  qu*il  eft  plus  aifé  de  n- imitée 
des  grands  hommes  que  leurs  fautes.         * 

Les  fcènes  charmantes  de  Lucile  &c  à'Erafic  Ta- 
chettent bien ,  à  la  vérité ,  le  vice  de  Tintrigue  ,  & 
elles  ne  doivent  rien  au  Secch'u  Flaminio  &  f^irginia. 
qui  font  dans  la  pièce  du  Poctc  Itaiitn  ce  que  Xa- 
çilc  ôc  Erajle  font  dans  louvrage  de  Molière ,  n  ont 
pas  même  une  feule  fcène  enfembleJ 

On  a  remarqqfé  que  ces  fcènes  de  dépit ,  tou- 
jours fûres  du  fucccs,  font  une"  imitation  de  l'Ode 
d'Horace,  Donec  gratuserdm^  8c  Molière  eft  le 
premier  qui  ait  fait  paffer  ce  tableau  charmant  fous 
nos  yeux  ;  on  la  beaucoup  imité  depuis  ,  &  c'eft 
aujourd'hui  ce  qu'on  appelle  un  lieu  commun. 

En  convenant  que  Molière  doit  au  Secchi  le  fond 
de  fa  pièce ,  ce  n  eft  pas  dire  qu'il  en  a  emprunte 
Tordre ,  l'arrangement ,  le  développement ,  ni  les 
idées  ,  &  encore  moins  le  dialogue.  Molière  fera 

X  Yor»  Y£p9ux  par  fitptnkcriu 

QiJ 


144      Ji  y  E  RT 1 S  S  E  M  E  NT^  &ei 

toujours  un  modèle  à  propofer  aux  imitateurs  ;  il 
ne  fe  traîne  point  fur  les  traces  de  fon  original  ;  il 
Vélance  de  fes  propres  forces ,  &  bientôt  il  le  lailTe 
loin  de  lui.  C  eft  le  cas  d  appliquer  ici  ce  que  dû 
Il  ingénieufement  M.  de  Voltaire  des  imitations 
du  grand  Corneille.  Cinq  oufix  endroits  touchans 
mais  noyés  dans  la  foule  des  irrégularités  de  Guilaîa 
de  Cajiro  »  furent  fentis  par  ce  grand  homme  y  comme 
Qa  découvre  un  fentier  couvert  de  ronces  &  d'épines. 
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AMOUREUX, 

COMÉDIE 
£N  CINQ  ACTESl 
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J    C   T  E    U  R    s. 

'ALBERT,  père  de  Lucile  &  d'Âfcagne. 

POLIDORE ,  père  de  Valcrc. 

LUQLE,  fille  d'Albert. 

ASCAGNE,  fille  d'Albert,  dcguifcc  en  homme. 

ÉRASTE ,  amant  de  Lucile. 

VALERE ,  fils  de  Polydore. 

MARINETTE,  fuivante  de  Lucile. 

FROSINE ,  confidente  dAfcagne. 

MÉTAPHRASTE ,  pédant. 

GROS- RENÉ,  valet  d'Éraftc. 

MASCARILLE ,  valet  de  Valcra 

LA  RAPIÈRE,  breteur. 

La  fcèae  efi  à.  Paris, 


^T.Jff.  Jfforrau  -  irtp.  ^.  'J'Jyuçioé.  Saj/p. 

IJi    DKPll'    AMOUIIEUX. 


LE    D  É  PÏT 

AMOUREUX, 

COMÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 
ERASTE,  GROS- RENÉ. 

ÉR  AST  1. 

V  EUX-TU  que  je  te  die  '  î  Une  atteinte  fccrctttf 
Ne  laiflê  point  mon  ame  en  une  bonne  affiette  ; 
Oui ,  quoi  qu'à  mon  amour  tu  puiflcs  repartir, 
11  craint  d'être  la  dupe ,  à  ne  te  point  mentir  ; 
Qu'en  faveur  d'un  rival  ta  foi  ne  fe  corrompe. 
Ou  du  moins,  qu'avec  moi^  toi-même  on  ne  te  trompa. 

Qiv 
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Gros-René* 

pour  moi ,  me  foupçonner  de  quelque  mauvais  tour. 
Je  dirai ,  n'Cii  dépLiife  à  monlieur  votre  amour  ,.  - 
Que  c'cil  iajuftemenc  b'e Ter  ma  prud*hommie  ^ 
Et  feco moîtrc  mal  en  phyAonomie. 
Les  gens  de  mon  minois  ne  frnt  point  accufés 
D  être ,  grâces  à  Dieu ,  ni  fourbes ,  ni  rufcs. 
Cet  honneur  qu'on  nou^  fuir ,  je  ne  le  dcmens  guèrcs. 
Et  fuis  homme  fort  rond  de  toutes  les  manières. 
Pour  que  Ton  me  trompât ,  cela  fe  pourroit  bien  , 
Le  doute  eft  mieux  fondé  ;  pourtant  ie  n'en  crois  rien. 
Je  ne  vois  point  encore,  ou  ie  fuis  une  bête. 
Sur  quoi  vous  avez  pu  prendre  martel  en  tête. 
Xucile,  à  mon  avis,  vous,  montre  aflez  d'amour  ; 
Elle  vous  voit,  vous  parle ,  à  toute  heure  du  jour  y 
Et  Valcre,  après  tout,  qiii  canfe  votre  crainte , 
Semble  n'être  à  préfent  fouffert  que  par  contrainte 

É  K  A  s  T  E. 

Souvent  d'un  faux  efpoir  un  amant  eft  nourri , 

Le  mieux  reçu  toujours  n'eft  pas  le  plus  chéri  \ 

Et  tout  ce  que  dardeur  font  paroître  les  femmes , 

Par  fois  n'eft  qu'un  beau  voile  à  couvrir  d'autres  flammes, 

Valére  enfin  ,  pour  être  un  amant  rebuté. 

Montre  depuis  un  tems  trop  de  tranquillité > 

Et ,  ce  qu'à  ces  faveurs ,  dont  tu  crois  Tappareacc, 

Il  témoigne  de  joie  ou  bien  d'indifférence , 


M*cmpoifonne  à  tous  coups  ^  leurs  pluscharmans  appas; 
Me  donne  ce  chagrin  que  tu  ne  comprens  pas , 
Tient  mon  bonheur  en  doute,  &me  rend  difficile 
Une  entière  croyance  aux  propos  de  Lucile. 
Je  voudrois ,  pour  trouver  un  tel  deftin bien  doux, 
Y  voir  entrer  un  peu  de  fon  tranfport  jaloux , 
Et ,  fur  fes  déplaifirs  &  fon  impatience , 
Mon  ame  prendroit  lors  une  pleine  aflîirancc. 
Toi-même  pcnfes-tu  qu  on  puifle ,  comme  il  fait. 
Voir  chérir  un  rival  d'un  efprit  fatisfait? 
Et ,  (î  tn  n  en  crois  rien,  dis  moi,  je  t'en  conjure. 
Si  j'ai  lieu  de  rêver  deflus  3  cette  aventure. 

Gros  •René. 

Peut-être  que  fon  cœur  a  changé  de  defîrs , 
Connoiflànt  qu'il  pouflbit  d'inutiles  foupirs. 

É  R  A  S  T  E. 

l-orfque  par  les  rebuts  une  ame  eft  détachée , 
Elle  veut  fuir  l'objet  dont  elle  fut  touchée , 
Et  ne  rompt  point  fa  chaîne  avec  fî  peu  d  cclat 
Qu  elle  puiife  reftcr  en  un  paifible  état. 
De  ce  qu'on  a  chéri,  la  fatale  préfence 
Ne  nous  laifle  jamais  dedans  +  l'indifférence  > 
Et ,  fî  de  cette  vue  on  n'accroît  fon  dédain  , 
Notre  amour  efl  bien  près  de  nous  rentrer  au  feîn  t 
Enfin,  crois-moi ,  fibien  qu'on  éteigne  unefîammc. 
Un  peu  de  jaloufiç  occupe  encore  une  ame  > 
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Et  l'on  ne  (àurok  voir ,  (xm  en  être  piqué  ^ 
Poilcdcr  pax  un  autre  un  cœur  qu'oa  a  manq^^' 

Gros-René. 

Pour  moi  »  je  ne  fais  poiru:  cane  de  philoTophier 
Ce  que  voyent  mes  yeux  franchemem  je  m'y  ficrr 
Ec  ne  fuis  point  de  moi  fi  mortel  ennemi  ^ 
Que  je  m  aille  affliger  fans  fujet  ni  demi  ^. 
Pourquoi  fubtilifer ,  &  faire  le  capable 
A  chercher  des  raifons  pcrur'crrc  mifcrabfe? 
Sur  des  foupçons  en  Tair  je  m'irois  alarmer  î 
Laiirons  venir  la  fête  avant  que  ^  la  chommer. 
Le  chagrin  me  paroît  une  incommode  chofej 
Je  n'en  prends  point,  pour  moi,  (ans  bonne  &  juftc  cauiiq 
Et  mêmes  7  à  mes  yeux  cent  fojets  d'en  avoir 
S'oflFrent  le  plus  fouvent,  que  je  ne  veux  pas  voîtr 
Avec  vous  en  amour  je  cours  même  fortune,, 
Celle  que  vous  aurez  me  doit  être  commune» 
La  maîtrefle  ne  peut  abufer  votre  foi, 
A  moins  que  la  fui  vante  en  faffc  ^  autant  pour  moi  r 
Mais  j'en  fuis  la  penfée  avec  un  foin  extrême* 
Je  veux  croire  les  gens ,  quand  on  me  dit ,  je  t'aimej 
Et  ne  vais  point  chercher,  pour  ni'eftimer  heureux. 
Si  Mafcarille  ou  non  s'arrache  les  cheveux* 
Que  tantôt  Marinette  endure  qu  a  Çoa  aife 
Jodelet  par  plaifir  la  carefle  &  la  baife , 
Er  que  ce  beau  rival  en  rie  ainG  qu'un  fou  , 
A  ion  exemple  aufli  j  ea  rirai  coût  mcm  (àouly 
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Et  Ton  verra  qui  rit  avec  meilleure  grâce. 

É  R  A  s  T  £. 

Voilà  de  tes  difcours. 

Gros-René. 

Mais  je  la  vois  qui  pafle. 

SCÈNE    IL 

ÉRASTE,  MARINETTE,  GROS. RENÉ. 

Gros-René. 

OT  Marinette  î 

Marinette. 
Ho ,  ho.  Que  fais-tu  là? 

Gros-René. 

Ma  foi. 
Demande,  nous  étions  tout-à-l'hcure  fur  toi^ 

Marinette. 
Vous  êtes  auffi  là,  monficu'r  !  Depuis  une  heure , 
Vous  m'avez  fait  trotter  comme  un  bafquc ,  ou  je  meure. 

É  R  A  s  T  E. 

Comment  ? 

Marinette. 

* 

Pour  vous  chercher  j*ai  faitdix  mille  pas, 
Etvousprômets^*^,  mafoi... 
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É  R  A  s  T  I^ 

Quoi? 

Marinette. 

Qtfc  vous  n'êtes  pa5 
Au  Temple,  au  Cours,  chez  vous,  ni  dans  la  grande  pi 

Gros-René- 
II  falloit  en  ^urer. 

É  R  A  s  T  Er 

Apprends-moi  donc  de  graccf 
Qui  te  fait  me  chercher  > 

Marinetts. 

Quelqu'un ,  en  vérité^ 
Qui  pour  vous  n*a  pas  trop  mauvaife  volonté  > 
Ma  maîtreflè  en  un  motr 

É  R  A  s  T  E. 

Ah,  chère  Marinette? 
Ton  difcours  de  fbn co^ur  ell-il  bien Imterprctc? 
Ne  me  dêguife  point  un  myftcre  fatal , 
'  Je  ne  t'en,  voudrai  pas  pour  cela  plus  de  mafr 
Au  nom  des  dieux ,  dis-moi  fi  ta  belle  Maîtreflè 
N  abufe  point  mes  vœux  d'une  fauiTe  tendreflè.- 

Marinette. 

Hé ,  hé,  d'où  vous  vient  donc  ce  plaifant  mouvemcfltî 
Hle  ne  fait  pas  voir  aflèz  fon  fentimenc  i 
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Qàel  garant  eft-ce  encor  que  votre  amour  demandei 
Que  lui  faut-il  ? 

Gros-René. 

A  moins  que  Valére  fe  pende  " , 
Bagatelle,  (on  cœur  ne  s'a0urera  point. 

Marinettb* 
Comment  3 

Gros-René.     * 
11^  jaloux  jufques  en  un  tel  point  ". 

Marinette. 
De  Valcrc?  Ah ,  vraiment  la  penféc  cft  bien  belle  !  • 
Elle  peut  feulement  naître  en  votre  cervelle. 
Je  vous  croyais  du  fens,  &  jufqu  à  ce  moment 
J  avois  de  votre  efprit  quelque  bon  (entiment  : 
Mais,  à  ce  que  je  vois,  je  m'étpis  fort  trompée. 
Ta.tcte  de  ce  mal  eft-elle  aùffi  frappée  ? 

G.R05-  René. 
Moi,  jaloux  ?  Dieu  m'en  garde ,  &  d'être  aflez  badin 
Pou^  m'alleremmaîgrir  avec  un  tel  chagrin. 
Outre  que  de  ton  cœur  ta  foi  me  cautionne, 
L'opinion  que  j'ai  de  moi-même  d[l  trop  bonne 
Pour  croire  auprèsdemoiquequelqu'autre  te  plût. 
Où  diantre  pourrois-tu  trouver  qui  me  valût? 

Mahinette. 
Encflfet ,  tu disb^eUfi  voilà  cçmmc  il  feut  être. 
Jamais  de  ce$  fouj^^ons  qu'un  Jaloux  fait  p^roitre} 
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Tout  le  fruit  qu'on  en  cucUlc  cft  de  fc  mettre  mal , 
Et  d'avancer  par-là  les  deffcins  d'un  rival. 
Au  mérite  fouvcnt  de  qui  l'éclat  vous  bleâe , 
Vos  chagrins  font  ouvrir  les  yeux  d'une  maîtreilèi 
Et  j'en  fais  tel,  qui  doit  fon  deftin  le  plus  doux 
Aux  foins  trop  inquiets  de  fon  rival  jaloux. 
Enfin ,  quoi  qu'il  en  (bit,  témoigner  de  lombragc, 
C'eft  jouer  en  amour  un  mauvais  perfonnage. 
Et  fe  rendre ,  après  tout ,  miferable  à  crédit. 
Cela,  Seigneur  Êrafte,  en  pallant  vous  foitdit. 

Éraste. 
Hé  bien ,  n'en  parlonsplus.  Que  venois-tu  m  apprcodre 

Marinette. 
Vous  mériteriez  bien  que  l'on  vous  fît  attendre, 
Qu'afin  de  vous  punir  je  vous  tinflc  caché 
Le  grand  fecret  pourquoi  je  vous  ai  tant  cherché  '^ 
Tenez,  voyez  ce  mot,  &  fortez  hors  de  doute j 
Lifez-Ie  donc  tout  haut ,  perfbnne  ici  n'écoute. 

É  R  A  s  T  E  lit. 
Vous  mavt^  dit  que  votre  amour 
Etoit  capable  de  tout  faire  ; 
Ilfe  couronnera  lui-même  dans  ce  jour  j 

S* il  peut  avoir  Vaveu  d* un  père. 
Faites  parler  les  droits  qu*on  a  dejfus  mon  c(tur^^> 
Je  vous  en  donne  la  licence  ; 
Et  Jl  c'eft  en  votre  faveur  ^ 
Je  vous  répons  de  mon  obéijfance. 
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Ah,  quel  bonlicurl  O  toi,  qui  me  Tas  apporté ^ 
Je  te  dois  regarder  comme  une  déïté  ! 

Gros-René.. 

Je  vous  le  dîfoisbien:  contre  votre  croyance. 
Je  ne  me  trompe  guère  aux  chofes  que  je  penfè. 

É  R  A  s  T  E    relit. 
Faites  parler  les  droits  qu'on  a  iejfus  mon  cœuTj 
Jje  vous  en  donne  la  licence  : 
Etjic*eft  en  votre  faveur  ^ 
Je  vous  ripons  de  mon  obéïjfance. 

Marin  ETTE. 
S  je  lui  rapportois  vos  foiblefles  d'efprit , 
Elle  défavoucroit  bientôt  un  tel  écrit. 

É  R  A  S  T  E. 
Ah! cache-lui,  de  grâce,  une  peur  paflagèrc 
Où  mon  ame  a  cru  voir  quelque  peu  de  lumière  ; 
Ou,  fi  tu  la  lui  dis ,  ajoute  que  ma  mort 
£ft  prête  d'expier  Terreur  de  ce  tranlport; 
Que  je  vais  à  fes  pieds,  fi  j'ai  pu  lui  déplaire. 
Sacrifier  ma  vie  à  fa  jufte  colère. 

Mari  NETTE,, 
Ne  parlons  point  de  mort ,  ce  n'en  eft  point  le  tetns. 

É  R  A  S  T  E. 

Au  rcftc,  je  te  dpis  beaacoup,  &  je  prétcns 
Reconnoître  dans  peu  ,  de  la  bonne  manière. 
Les  foins  d'une  fi  noble  &  fi  belle  courière^ 
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MÀRINETTE. 

A  propos;  favez-vousoù  je  vous  ai  cherché 
Tantôt  encore  t  ' 

É  R  A  s  T I. 

Hé  bien? 
M-ARINETTE. 

Tout  proche  du  marché. 
Où  vous  favez, 

É  R  A  s  T  E. 

Où  donc? 

Marinette* 

Là...  dans  cette  boutique 
Où  dés  le  mois  pafle  votre  cœur  magnifique 
Me  promit,  de  fa  grâce,  une  bague. 

ÊRASTE.. 

Ah,)*entens« 
Gros-Rene. 
JLamatoife! 

É  R  A  s  T  E. 

Il  eft  vrai ,  j'ai  tardé  trop  long-ten» 
A  m'acquitter  vers  toi  d'une  telle  promeflè: 
Mais... 

Marinettè. 

Ce  que  j'en  ai  dit ,  n  eft  pas  que  je  vous  prcflc. 

Cros-Renr 
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Gkos-René. 
Ho,  que  non! 

È  R  A  s  T  £  /tti  donne  fa  bague. 

Celle-ci  peut-être  aura  de  quoi 
Te  plaire  i  accepte-la  pour  celle  que  je  doi. 

Marinette. 
MonGeur,  vous  vous  moquez,  j  aurois  honte  à  la  prendre. 

Gros-René. 

Pauvre  honteufe,  prends  fans  davantage  attendre, 
Refufer  ce  qu'on  donne ,  eft  bon  à  faire  aux  foux. 

Marinette. 
Ce  fera  pour  garder  quelque  chofe  de  vous. 

É  R  A  s  T  E. 
Quand  puis-fe  rendre  grâce  à  cet  ange  adorable? 

Marinette.. 
Travaillez  à  vous  rendre  un  père  favorable. 

É  R  A  s  T  E, 

Mais  s'il  me  rebutoit ,  dois-je  ?  .... 
Marinette. 

Alors  comme  alors. 
Pour  vous  on  cmployera  toutes  fortes  d  efforts  ^K 
D'une  façon  ou  d'autre  il  faut  qu  elle  foit  vôtre  :  J 
Faites  votre  pouvoir,  &  nous  ferons  le  nôtre. 
Tome  L  R 
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É  &  A  s  T  E. 
Adieu ,  nous  en  faurons  le  fucccs  dans  ce  jour. 
(  Érajlt  relit  la  lettre  tout  bas.  ) 
MARINETTEii  Gros-René. 
Et  nous ,  que  dirons- nous  auffi  de  notre  amour? 
Tu  ne  m'en  parles  point. 

Gros-René. 

.    Un  hymen  qu'on  fouhahe. 
Entre  gens  comme  nous ,  eft  chofe  bientôt  faite. 
Je  te  veux  >  me  veux-tu  de  même  \ 

MARINETTEr 

Avec  plaifîn 
Cros-RenÉ. 
Touche,  il  fuffit. 

Marinette. 

Adieu ,  Gros-René,  mon  dcfir. 
Gros-René. 
Adieu ,  mon  aftre. 

Mari  NETTE. 

Adieu,  beau  tifon  de  ma  flamme. 
Gros-René. 
Adieu,  chère  comète ,  arc-en-ciel  de  mon  amc 

(  Marinettefort.  ) 
Le  bon  Dieu  (bit  loué ,  nos  affaires  vont  bien , 
Albert  n  eft  pas  un  homme  à  vous  refufer  rien* 
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É  R  A  s  T  E. 

Valèrc  vient  à  nous, 

GROS-RENi. 

Je  plains  k  pauvre  hère. 
Sachant  ce  qiii  fc  paflc. 

S  C  È  N  E    III»^ 

VALÈRE,ÉRASTE,GROS-RENt 
É  a  A  s  T  E. 

JAé  BIEN,  Seigneur  Valcrcî 

Va  LÉ  RE. 
Hé  bien.  Seigneur  Éraftc  ? 

É  K  A  s  T  E. 

£n  quel  état  l'amour  > 

V  A  L  E  R  E.  .  : 

En  quel  état  vos  feux  ? 

É  R  A  s  T  E. 

Plus  forts  de  jour  en  jour. 

Va  LE  RE. 
Et  mon  amour  plus  fort. 

É  R  A  s  T  E.  ' 

PourLucile? 
Val  ère. 

Pour  elle. 
Ér  A  STl- 
Certes ,  je  Favoucrai ,  vous  ctes  le  modèle 

Ri; 
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D'une  rare  confiance, 

V  A  L  E  R  £• 

Et  votre  fermeté 
Doit  être  un  rare  exemple  à  la  poftérité. 

É  K  A  s  T  E. 

Pour  moi ,  je  fuis  peu  fait  à  cet  amour  auftére  , 
Qui  dans  les  feuls  regards  trouve  à  fe  f^sfaire^ 
£t  je  ne  forme  point  d  aflez  beaux  fentimens 
Pour  fouffrir  conftamment  les  mauvais  traitemcns  : 
Enfin,  quand  j'aime  bien^  j'aime  fort  que  Ton  m'aime* 

Va  LE  RE. 

Il  eft  trcs-naturel,  &  j'en  fuis  bien  de  même. 
Le  plus  parfait  objet ,  dont  je  ferois  charmé  , 
N'auroit  pas  mes  tributs ,  n'en  étant  point  aimé. 

É  R  A  s  T  E. 

Lucile  cependant... 

V  A  L  E  R  E. 

Lucile  dans  fon  ame 
Rend  tout  ce  que  je  veux  qu'elle  rende  à  ma  flamme. 

É  R  A  s  T  E. 
Vous  êtes  donc  facile  à  contenter  ? 

V  A  L  è  R  E. 

Pas  tant 
Que  vous  pourriez  penfer. 

É  R  A  s  T  E. 

Je  puiscroire  pourtant^ 
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Sans  trop. de  vanité,  que  je  fuis  en  fa  grâce  ^7^ 

Va  le  RE. 
Moi,  je  fais  que  j'y  tiens,  une  aflcz  bonne  pUce. 

É  R  A  s  T  E. 

Ne  vous  abufez  point ,  croyez  moi. 

Va  l  è  r.  e. 

Croyez  moî^ 
Ne  hà&z  point  duper  vos  yeux  à  trop  de  foi  ^^. 

É  R  A  s  T  E, 

Si  j'ofois  vous  montrer  une  preuve  aflurce 

Que  fon  coeur.—  Non,  votre ame en feroitaltctce» 

V  A  L  ê  R  E. 

Si  je  vousofois,  moi ,  découvrir  en  fecrcf...» 
Mais  je  vous  fâchcrois,  &  veux  être  difcrcr. 

É  R  A  s  T  E. 

Vraiment,  vous  me  pouflez,  &:  contre  mon  envîc^ 
Votre  préfomption  veut  que  je  rhunûlic. 
Lifez. 

.  Va  L  e  r  E  après  avoir  lu. 
Ces  mots  font  doux. 

É  R  A  s  T  E. 

Vous  connoiflcz  fa  main* 

V  A  L  È  R  £• 


Oui,deLuciIc 


Éraate. 

Hé  bien?  cet  efpoir  fi  certain 
Ru 
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V  A  LE  H  £  rtdni  &  sUn  altant. 
Adieu  3  Seigneur  Érafte. 

G&os-Reke. 

H  eft  fou,  le  bon  firc 
Ou  vieot-il  donc  pour  lui  de  voir  le  mot  pour  rire  > 

É  H  A  s  T  E- 

Certes ,  il  me  furprend ,  &  j'ignore ,  entre  nouSji 
Quel  diable  de  myftcre  eft  caché  là-deflbus. 

GR.OS-RENÉ. 

Son  valet  vient,  je  pcnfe. 

É  R  A  STB. 

Oui ,  je  le  V(MS  parcîtrè. 
Feignons,  pourle  jeter  furramour  dç  fon  maître. 

SCÈNE    IV'^ 
ÉRASTE,  MASCARILLE,  GROS-RENÉ, 
MasCAKILLE^  part. 

j^  ON ,  je  ne  trouve  point  d  état  plus  malheureux 
Que  d'ayoir  un  patron  jeune  &  fort  amoureux. 

Gros-René. 
Bon  jour, 

M  ASCAMLLE* 

Bon  jour. 


GroS-R£N£. 

Où  tend  Mafcarille  à  cette  heure  î^ 
Que  fait-ib  Revient-il  >  Va-t-ih  Ou  s'il  demeure? 

Mascarille. 
Non ,  je  ne  reviens  pas ,  car  je  n'ai  pas  été  \ 
Je  ne  vais  pas  auflî ,  car  je  luis  arrêté  \ 
Et  ne  demeure  point ,  car ,  tout  de  ce  pas  mcme„ 
Je  prétends  m'en  aller. 

É  R  A  s  T  E. 

La  rigueur  cft  extrême^. 
Doucement,  Mafcarille.  . 

Mascarille. 

'    Ah ,  Monfîeur,  fervitcur* 

É  R  A  s  T  E- 

Vousnous  fuyez  bien  viteihéquoi,  vousfais-jepeur^ 

Mascarille. 
Je  ne  crois  pas  cela  de  votre  courtoific^ 

É  R  A  s  T  E. 
Touchej  nous  n avons  {Jus  fujet  de  jaloufic^ 
Nous  <}evefions  amis ,  &  mes  feux  que  j'éteins^ 
Laiflènt  la  place  Hbre  à  vos  heureux  deflèin&. 

Mascarille. 
PlûtàDicul 

É  R  A  S  T  E. 

Gros-René  fett  qu*aHleurs  je  me  jetteii. 
Gros-René. 
Sans  âontes  &  je  te  code  auflî  la  Marinette.. 

Riv 
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Mascamlle. 
Paflbns  fur  ce  point-là  >  notre  rivalité  ^® 
N'eft  pas  pour  en  venir  à  grande  extrémité  r 
Mais  eft-ce  un  coup  bien  sûr  que  votre  Seigneurie 
Soit  des-enamourée  *S  ou  fi  ccft  raillerie  ? 

É  El  A  s  T  1. 

J *ai  fû  qu'en  fes amours  ton  maître  étoit  trop  bien  ^. 
Et  Je  fcrois  un  fou  de  prétendre  plus  rien 
Aux  étroites  faveurs  qu'il  a  de  cette  belle. 

Mascarille. 
Certes ,  vous  me  plaifez  avec  cette  nouvelle. 
Outre  qu'en  nos  projets  je  vous  craignois  un  peu. 
Vous  tirez  fagemcnt  votre  épingle  du  jeu. 
Oui ,  vous  avez  bien  fait  de  quitter  une  place 
Ou  Ton  vous  careflbit  pour  la  feule  grimace» 
'  Et  mille  fois  fâchant  tout  ce  qui  fe  paflbit, 
J  ai  plaint  le  faux  efpoir  dont  on  vous  repaiflbit. 
On  offenfeun  brave  homme  alors  que  Ton  1  abufe; 
Mais  d'où  diantre ,  après  tout ,  avez-vous  fù  la  rufe  ? 
Car  cet  engagement  mutuel  de  leur  foi 
N  eut  pour  témoins,  la  nuit,  que  deux  autres  &  mot^ 
Et  Ton  croit  jufqu'ici  la  chaîne  fort  fecrctte , 
Qui  rend  de  nos  amans  la  flamme  fatisfaite. 

É  R  A  s  T  E. 

Hé  !  que  dis-tu  ? 

Mascarille. 

Je  dis  que  je  fuis  interdit , 
Et  ne  Çkis  pas ,  Monfieur ,  qui  peut  vous  avoir  dît 
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Que ,  (bus  ce  faux  femblant ,  qui  t  rompe  tout  le  monde 
En  vous  trompant  aufii,  leur  ardeur  fans  féconde 
D'un  fccrct  mariage  a  ferré  le  lien. 

É  R  A  S  T  E. 
Vous  en  avez  menti. 

Mascarille. 

Monfieur ,  je  le  veux  bien. 

É  RA  ST  E. 
Vous  êtes  un  coquin. 

Mascarille. 
Daccord, 

É  R  A  s  T  E. 

Et  cette  audace 
Mériteroît  cent  coups  de  bâton  fur  la  place. 

Mascarille. 
Vous  avez  tout  pouvoir. 

É  R  A  s  T  E. 

Ah,  Gros-René! 
Gros- René. 

Monfieur. 

É  RAS  TE. 

Je  démens  un  difcours  dont  je  n*ai  que  trop  peur. 

•    {àMafcarilU.) 
Tu  penfes  fuir.         ^ 

Mascarille. 
Nenni. 
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ÉKASTE. 

Quoi  ?  Lucile  eft  la  femme..^ 
Mascakille. 
Non^  Monfîeur,  je  raillois. 

•      Éraste. 

Ah ,  vous  raillez^  infâme. 

Mascarille* 
Non»  je  ne  raillois  point. 

É  R  A  s  T  E. 

Il  eft  donc  vrai  r 

Mascarille. 


Je  ne  dis  pas  cela. 

É  R  A  s  T  E. 
Que  dis-tu  donc  ? 

M  ASC  A  RI  L  LE. 


Non  pas  t 


Hétaa 


Je  ne  dis  rien ,  de  peur  de  mal  parler. 

É  R  A  s  T  E. 

Aflurc 
Ou  fi  la  chofe  eft  vraie,  ou  C  c  eft  impofturc. 

Mascarille. 
Ceft  ce  qu'il  vous  plaira  :  je  ne  fuis  pas  ici 
Pour  vous  rien  contefter. 

É  R  A  ST  E  tirani  fin  épee. 

Veux- tu  dire  ?  Voici  ^ 
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Sans  marchander ,  de  quoi  te  délier  la  langue. 

Mascakilli. 
Elle  ira  faire  encor  quelque  fbtte  harangue. 
JHé,  de  grâce,  plutôt ,  fi  vous  le  trouvez  bon , 
Donnez-moi  VÎtemcnt  quelques  coups  de  bâton. 
Et  me  laiflèz  tirer  mes  chaufles  fans  murmure. 

É  R  A  s  T  E. 
Tu  mourras ,  ou  je  veux  que  la  vérité  pure 
S'exprime  par  ta  bouche. 

Mascarille. 

Hélas  !  je  la  dirai  : 
Mais  peut-être ,  Monfîeur,  que  je  vous  fâcherai. 

É  R  A  s  T  E. 

Parle  :  mais  prends  bien  garde  à  ce  que  tu  vas  faire. 
A  ma  jufte  fureur  rien  ne  te  peut  fouftraire. 
Si  tu  mens  d'un  feul  mot  en  ce  que  tu  diras. 

Mascarille. 
Tj  confens,  rompez-moi  les  jambes  &  les  bras , 
Faites-moi  pire  encor,  tuez-moi,  fi  j'impofe  **•, 
En  tout  ce  que  j'ai  dit  ici,  la  moindre  chofe. 

É  R  A  s  T  E. 
Ce  mariage  eft  vrai  ? 

M  ASCA  RILLE. 

Ma  langue  en  cet  endroit  ^ 
A  fait  un  pas  de  clerc  dont  elle  s'apperçoit  : 
Mais  enfin  cette  affaire  efi  comme  vous  la  dites , 
Et  c'eft  après  cinq  jours  de  noâurnes  vifites , 
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Tandis  que  vous  ferviez  à  mieux  couvrir  leur  fëov 
Que  depuis  avanc>hier  ils  font  Joints  de  ce  nœudy 
Et  Lucile  depuis  fait  encor  moins  paroître 

I  a  violente  amour  qu'elle  porte  à  mon  maître. 
Et  Veut  abfolumcnt  que  tout  ce  qu  il  verra. 
Et  qu'en  votre  faveur  fon  cœur  témoignera, 

II  l'impute  à  l'effet  d'une  haute  prudence. 
Qui  veut  de  leurs  fecrets  ôter  la  connoiflance. 
Si ,  malgré  mes  fermens ,  vous  doutez  de  ma  foi ,. 
Gros-René  peut  venir  une  nuit  avec  moi. 

Et  Je  lui  ferai  voir ,  étant  en  fentinelle , 

Que  nous  avons  dans  Fombrc  un  libre  accès  chez  elle. 

É  Jl  A  s  T  E. 

Ote-toi  de  mes  yeux ,  maraud. 

Mascar.1L  LE. 

Et  de  grand  cœur» 
C  cft  ce  que  je  demande. 

SCÈNE    V. 

ÉRASTE,GROS.RENÉ. 

É  R  A  S  TE. 

ÏÎÉBIEN? 

Gros-René. 

Hé  bien ,  Monficur? 
Nous  en  tenons  tous  dcux>  H  l'autre  e{tvériçabk« 


Acte  I.    S  cïsn   Fî.         x^^ 

É  K  A  s  T  E. 

Las ,  il  ne Icft  que  trop ,  le  bourreau déteftable  l 
Je  vois  trop  d'apparence  à  tout  ce  qu'il  a  dit; 
Et  ce  qu'a  fait  Valcre ,  en  voyant  cet  écrit , 
Marque  bien  leur  concert,  &  que  c'eft  une  baie  *l 
Qui  fert,fans  doute,  aux  feux  dont  l'ingrate  le  paie. 

SCENE    VI. 

ÉRASTE,  MARINETTE,  GROS- RENÉ. 

Marinette. 

Je  viens  vous  avertir  que  tantôt  fur  le  fbir 
Ma  maîtrefle  au  jardin  vous  permet  de  la  voir. 

ÉRASTE. 

Ofès'tu  me  parler ,  ame  double  &  traîtrefle? 
Vas ,  fors  de  ma  préfence ,  &  dis  à  ta  maîtrefle 
Qu'avecque  fes  écrits  elle  me  laiflc  en  paix. 
Et  que  voilà  l'état ,  infâme  que  j'en  fais. 
>(  //  déchire  la  lettre  &  fort.) 

Marinette. 
Gros-René ,  dis-moi  donc  quelle  mouche  îe  pique  ? 

Gros-René. 
M'ofes-tu  bien  encpr  parler  ,  femelle  inique  > 
Crocodile  trompeur,  de  qui  le  cœur  félon 
Eft  pire  qu'un  Satrape ,  ou  bien  qu'un  Leftrigon^^  j 
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Vas,  vas  rendre  réponfc  à  ta  bonne  maîtrelïc. 
Et  lui  dis  bien  &  beau,  que ,  nialgré  fa  foupleflè, 
Nous  ne  fommes  plus  fots  ni  mon  maître  ni  moi. 
Et  déformais  qu  elle  aille  au  diable  avecque  toi. 

MaKINETTE  feule. 

Ma  pauvre  Marinette,  es- tu  bien  éveillée  * 
De  quel  démon  eft  donc  leur  ame  travaillée  ^ 
Quoi ,  faire  un  tel  accueil  à  nos  foins  obligeaiis? 
O ,  que  ceci  chez  nous  va  furprendre  les  gens  î 

Fin  du  premier  Acie. 
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ACTE    IL 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
ASCAGNE,  FROSINE. 

F  K  O  s  I  N  £. 

AsCAGNE ,  )e  fuis  fille  à  fecrcc.  Dieu  merci  \ 

A  s  C  A  G  N  £. 

Mais ,  pour  un  tel  difcours ,  fomtnes-nous  bien  ici  ? 
Prenons  garde  qu'aucun  ne  nous  vienne  furprendrc^ 
Ou  que  de  quelque  endroit  on  ne  nous  puiflè  entendre. 

F  R  o  s  I  N  E. 

Nous  ferions  au  logis  beaucoup  moins  iîirement  : 

Ici  de  tous  côtés  on  découvre  aifément , 

Et  nous  pouvons  parler  avec  toute  aflurance. 

A  S  C  A  G  N  £. 

Hélas,  que  j'ai  de  peine  à  rompre  mon  filence  ! 

F  R  o  S  I  N  E. 
Ouais,  ceci  doit  donc  être  un  important  fecret  i 

AsC  AGNE. 

Trop,  puifque  je  le  fie  à  vous-même  à  regret , 
Et  que ,  fi  je  pouvois  le  cacher  davantage. 
Vous  ne  le  làuriez  point. 

Frosinf. 

Ah^  c'eft  me  faire  outrage! 
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Feindre  à  s'ouvrir  à  moi  ^ ,  dont  vous  avez  connu 
Dans  tous  vos  intérêts  1  efprit  fi  retenu  ? 
Moi,  nourrie  avec  vous,  &  qui  tiens  fous  filcncc 
Des  cbofes  qui  vous  font  de  fi  grande  importance, 
Qui  fais..» 

A  s  C  A  G  N  E. 

Oui ,  vous  favez  la  fccrettc  raifon 
Qui  cache  aux  yeux  de  tous  mon  fexQ&  ma  maifon  j 
Vous  favez  que  dans  celle  où  paflîl  mon  bas  âge 
Je  fuis  pour  y  pouvoir  retenir  Théritage 
Que  relàchoit ailleurs  le  jeune  Afcagne  mort. 
Dont  mon  déguifement  fait  revivre  le  fort  -, 
Et  c  eft  auffi  pourquoi  ma  bouche  fe  difpenfe 
A  vous  ouvrir  mon  cœur  avec  plus  d'aflurance. 
Mais  avant  que  pafler,  Frofine,  à  te  difcours, 
Éclairciflcz  un  doute  où  je  tombe  toujours. 
Se  pourroit-il  qu*Albert  ne  fût  rien  du  myftcre 
Qui  mafquc  ainfi  mon  fexe,  &  Ta  rendu  mon  père? 

F  R  O  s  I  N  E. 

En  bonne-foi ,  ce  point  fur  quoi  vous  me  preflez, 
Eft  une  affaire  auffi  qui  m'embarrafle  aflez  : 
Le  fond  de  cette  intrigue  eft  pour  moi  lettre  clofc. 
Et  ma  mère  ne  pût  m'éclaircir  mieux  la  chofe. 
Quand  il  mourut  ce  fils,  l'objet  de  tant  d'amour, 
Au  deftin  de  qui  même,  av?nt  qu'il  vînt  au  jour. 
Le  teftament  d  un  oncle  abondant  en  richelles. 
D'un  foin  particulier  avoit  fait  des  largeflesj 

Et 
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Bt  que  fa  mère  fit  un  fccret  de  fa  mort  ' , 
De  fon  époux  abfcnt  redoutant  fc  tranfport. 
S'il  voyoit  chez  un  autre  aller  tout  rhéritage 
Dont  fa  mailbn  ttroit  un  (i  grand  avantage  -y   • 
Quand ,  dis-je,  pour  cacher  un  tel  événement, 
La  fuppofition  fut  de  fon  fentiment. 
Et  qu'on  vous  prit  chez  nous  où  vous  étiez  nourrie, 
(Votre  mcre  d'accord  de  cette  tromperie , 
Qui  remplaçoit  ce  fils  à  fa  garde  commis ,) 
En  faveur  des  préfcns  le  fecrct  fut  ptomts. 
Albert  ne  l'a  point  fô  de  nous  r&  pour  fa  femme 
L'ayant  plus  de  douze  ans  confervc  dans  fon  amc; 
Comme  le  mal  fot  proiïipt  ddnc  on  la  vit  mourir. 
Son  trépas  imprévu  ne  put  rien  découvrir  ; 
Mais  cependant  je  vois  qu'il  garde  intelligence 
Avec  celle  de  qui  vous  taiez  la.  naiflànce. 
J'ai  fij ,  qu'en  fecret  même  j  fl  lui  faifoît  du  Wen , 
Et  peut-être  cela  ne  fe  fiait  pas  potir  rien. 
D'autre  part ,  îl  vous  veut  potttr  au  triâriagb  ; 
Et  comrhe  il  le  prétend ,  c  eft  un  mauvais  langage: 
Je  fie  fais  s'il  fauroit  la  fuppofition 
Sans  le  déguifement  ;  tnais^a  dîgrefGon 
Tout  infeftfiWemtnt  -potirroit  trop  lôki  s'étendre? 
Revenons  au  fccret  que  je  brûle  îl*appfcndre.     • 

i   .  A  S  c  A-Q  H  Ç. 

Sachez  donc,  que  famctir*Tîétkït  point  s'abufer. 
Que  môn'fexc  à  fes  yeux  n'a  pu  fe  déguifer. 
Tome  L  S 
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Et  que  ks  traits  fubrils,  fous  l'habit  que  je  porte , 
Ont  fû  trouver  le  cœâr  d'une  6Ue  peu  forte  : 
J'aime  enfin. 

F  R  O  s  I  N  £• 

Vous  aimez  ! 

A  se  A  G  N  E* 

Frofînc ,  doucement, 
^l'entrez  pas  tout  à-fait  dedans  Tétonnement  5 
Il  n'eft  pas  tems  encore  ;  &  ce  cœur  qui  foupire, 
A  bien,  pour  vous  furprendre,  autre  chofe  à  vous  dire 

F  K  o  s  I  N  E. 
Et  quoi? 

A  s  C  A  G  N  E. 

J'aime  Valérc. 

F  R.  o  s  I  N  E. 

Ah,  vous  avez  raifon  ! 
L'objet  de  votre  amour!  Lui ,  dont  à  la  maifon 
Votre  impofture  enlève  un  puiflant  héritage , 
Et,  qui  de  votre  fexe  ayant  le  moindre  pmbragc, 
Verroit  incontinent  ce  bien  lui  retourner! 
C'èft  encore  un  plus  grand  fujet  de  s'étonner. 

A  5  C  A  G  N  E- 

J'ai  de  quoi^  toutefoisjfurprendre  plus  votre  amc: 
Je  fuis  fa  femme. 

F  R  o  s  I  N  E. 
O  dieiix ,  fa  femme  ! 
,  .  ASQA  GNE. 

Oui,  fa  femme  ^. 
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F  R  o  s  I  N  E. 
Ah ,  certes ,  celui-là  l'emporte ,  &  vient  à  bouc 
De  toute  ma  raifon  ! 

A  s  C  A  G  N  Ê. 

Ce  n'eft  pas  cacof  tout* 

F  R  o  s  I  N  È. 

Encore  ? 

A  s  c  A  G  N  H. 

Je  la  fuis  ^j  dis-je ,  fans  qu'il  le  penfc  v 
Ni  qu  il  ait  de  naon  fort  la  moindre  connoiilànce» 

F  R  o  S  I  N  E* 

Holpbuffèt,  je  le  quitte,  &  ne  raifônne  plus , 
Tant  mes  féns  coup  fur  coup  fc  trouvent  confondu!» 
A;  ces  énigmes-là  je  ne  puis  rien  comprendre. 

A  S  C  A  G  N  È. 

Je  vais  Vous  lexpliquer,  fi  vous  voulez  m^cntendrc^ 
Valère  dans  les  fers  de  ma  fœur  arrêté, 
Me  fembloit  un  amant  digne  d'être  écouté; 
Je  ne  pouvois  fouflFrir  qu'on  rebutât  fa  flamme. 
Sans  qu'un  peu  d'intérêt  touchât  pour  lui  mon  amej 
Je  voulois  que  Lucile  aimât  fon  entretien; 
Je  blâmois  fes  rigueurs,  &  les  blâmai  fi  bien , 
Que  moi  même  j'entrai^  fan$  pouvoir  m'en  défcndrej 
Dans  tous  les  fentimens  qu'elle  ne  pouvoit  prendre* 
Cétoit,  en  lui  parlant,  moi  qu'il  perfuadoit. 
Je  me  làiffbis  gagner  aux  foupirs  qu'il  .perdoit , 

Si) 
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Et  fcs  vœux  rcjetcs  de  l'objet  qui  Tcnflamme , 
Étoîent,comme  vainqueurs,  reçus  dedans  mon  ame. 
Ainfi  mon  cœur,  Frofinc ,  un  peu  trop  foible,  héias  1 
Se  rendit  àdes  foins  qu'on  ne  lui  rendoit  pas  y 
Par  un  coup  réfléchi  reçut  une  bleflure , 
Et  paya  pour  un  autre  avec  beaucoup  d  ufurc. 
Enfin,  ma  chère,  enfin  famour  que  j'eus  pour  lui 
Se  voulut  expliquer,  mais  fous  le  nom  d'autruî. 
Dans  ma  bouche,  une  nuit,  cet  amant  trop  aimable 
Crut  rencontrer  Lucik  à  fcs  vœux  favorable. 
Et  fc  fus  ménager  fi  bien  cet  entretien , 
Que  du  déguifement  il  ne  i^connut  rien. 
Sous  ce  voile  trompeur ,  qui  flattok  fa  penfée. 
Je  lui  dis  que  pour  lui  nK>n  ame  croit  blèflcc , 
Mais  que  voyant  moti  père  en  daucfes  (entimeos  , 
Je  devois  une  feinte  à  fcs  commandcmcns  \ 
Qu'ainfi  de  notre  amour  nous  ferions  un  myftèrc 
Dont  la  nuit  feulement  feroit  dépofitaire. 
Et  qu'entre  nous,  de  jour,  de  peur  de  rien  gâter. 
Tout  entretien  fecrct  fe  devoit  éviter  ; 
Qu'il  me  verroit  alors  la  même  indifférence 
Qu'avant  que  nous  enflions  aucune  intclfigcnce  > 
Et  que  de  fon  côté ,  de  mcme  que  du  mien , 
Gefte ,  parole ,  écrit ,  ne  m*en  dît  jàmâils  f ien. 
Enfin ,  fans  m'arrêtcr  à  toute  l'induftrie 
Dont  j'ai  conduit  le  fil  de  cette  trôiTiperie, 
J'ai  pouffé  jufqu'au  bout  un  projet  fi  hardi, 
EtTOC  fuis  affuré  l'époux  qne  je  vousdi. 
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F  R  O  s  ï  N  E. 

Ho ,  ho ,  les  grands  talcns  que  votrecfprit  polsèdet 
Dirott-on  qu  elle  y  touche  avec  fa  mine  froi4e  ^ 
Cependant  vous  avez  été  bien  vîte  ici  > 
Car  je  veux  que  la  cliofe  ait  d'abord  rcuffi. 
Ne  jugez- vous  pas  bien ,  à  regarder  Tiflue , 
Qu  cUe  ne  peut  ïong-iems  éviter  d  être  [ûci 

A  s  C  A  G  N  E» 

Quî^nd  îamoqr  eft  bien  fort,  rien  ne  peut rarrctcr^ 
Ses  projets  feulement  vont  à  fe  contenter; 
Et,  pourvu  qu*il  arrive  au  but  qu'il  fe  propofc. 
Il  croit  que  tout  le  refte  après  eft  peu  dp  chofe,. 
Mais  enfin  aiTJourd'hui  je  me  découvre  à  vous  ^ 
Afin  que  vos  confeik...  Mais  vofci  cet  époux. 

r       ■!       .         ^       ■  ■  ...    'f .  '  ■    . ..  i,  M^- 

SCÈNE    IL 

VALÈRE,  ASCAGNE,  FROSINE. 

Valer  e* 

5>I  vnos  êtes  tous  deux  en  quetqiTC  conf2rencc> 
Ou  je  vous  faflie  tort  de  mêler  ma  ppéience^ 
Je  me  retirerai 

ASCAGÎSPE^ 
Non ,  non ,  vous  pouvez  bien*^ 
Peifqcie  YQUsle&iiiez»  iximpre  notre  entretkxib. 

Sriij 
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Valere. 

Moi  > 

A  s  C  A  G  N  E. 

Vous-même. 

V  A  L  È  R  E. 
Et  comment  ? 

A  s  c  A  G  N  E. 

Je'difoisqucValèrc 
Auroit,  fi  j*étoîs  fille ,  un  peu  trop  fil  me  plaire > 
Et  que,  fi  je  faifois  tous  les  vœux  de  fon  cœur , 
Je  ne  tardcrois  guère  à  faire  fiîn  bonheur. 

Valere. 
Ces  proteftations  ne  coûtent  pas  grand  chofe, 
Alors  qu'à  leur  eflFct  un  pareil  fi  s'oppofe  : 
Mais  vous  feriez  bien  pris  fi  quelque  événement 
AUoit  mettre  à  Icpreuve  un  fi  doux  compliment. 

A  s  c  A  G  N  E. 
Point  du  tout:  je  vous  dis ,  que  régnant  dans  votre  amc, 
Je  voudrois  de  bon  cœur  couronner  votre  flamme. 

V  A  L  È  R  E. 

Et  fi  c'étoit  quelqu*une,  où  par  votre  fecours 
Vous  puffiçz  être  utile  au  bonheur  de  mes  jours? 

A  s  c  A  G  N  E. 
Je  pourrois  aflez  mal  répondre  à  votre  attente. 

V  A  L  È  R  £• 

Cette  confeffion  n'eft  pas  trop  obligeante. 
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A  s  C  A  G  N  E. 

Hé,  quoi?  Vous  voudriez',  Valèrc,  injuftementi 
Qu  étant  fille,  &.mon  cœur  vous  aimant  tendrement. 
Je  m  allaflc  engager  avec  une  pfomeflc 
De  fervir  vos  ardeurs  pour  quelqu  autre  maîtreflc? 
Un  fi  pénible  effort  pour  moi  m'eft  interdit. 

Va  LE  RE- 
Mais  cela  n  étant  .pas  ? 

A  s  c  A  G  N  E. 

Ce  que  je  VOUS  ai  dît  j^ 
Je  l'ai  die  cotome  fille,  &  vous  devez  le  prendre 
Tout  de  même. 

V  A  L  È  R  E. 
Air^fî  donc  il  ne  faut  rien  prétendre  ^ 
AfcagnCjàdes  bontés  que  vous  auriez  pour  nous,  - 
A  moins  que  lecielfaflTe^  un  grand  miracle  en  vousr 
Bref,  fi  vous  nètes  fille,  adieu  votre  tendrefle,  ^' 
H  ne:  vousreÛe  rien  qui  pour  nous  s'intéreife. 

A  s  c  A  G  N  E. 

J'ai  refprit  délicat  plus  qu'on  ne  peut  penfcr. 
Et  le  moindre  fcrupule  a  de  quoi  m'offcnfer 
Quand  il  s'^agit  d'aimer.  Enfin  je  fuis  finccre. 
Je  ne  m'engage  point  à  vous  fervir,  Valére, 
Si  vous  ne  niafllirez,  au  moins  abfolnmcnt. 
Que  vous  avez  pour  moi  Te  même  fcntimcnt; 
Que  pareflfe  chaleur  d  amitié  vous  tranfporte  ^ 
Et  quc^  fî^j'étois  fille,  une  flamme  plîis  forte 
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N'outragcroit  point  celle  où  je  tivrois  pour  vous. 

V  A  L  â  R  E. 

Je  n  a  vois  jamais  vu  ce  icrupiiie  jaloux; 

Mais  tout  nouveau  qu'il  eft,  ce  mouvement  m'oblige 

Et  je  vous  fais  ici  tout  l'aveu  qu  il  exige. 

A  S  c  A  G  N  £» 
Klais  fans  fard  ? 

Va  l  e  r  r 
Oui ,  fans  fard. 
A  s  c  A  G  N  £. 

S'il  cft  vrai,  défbrnrYais 
Vos  intérêts  feront  les  miens ,  je  vous  promets. 

V  A  L  È  R  E. 

J*ai  bientôt  à  vous  dire  un  important  myftcre. 
Où  reflfet  de  ces  mots  me  fera  ncceflaire. 

ASCAGNE. 

Et  j*ai  quelque  fecrct  de  même  à  vous  ouvrir  y 
Où  votre  cœur  pour  moi  fe  pourra  découvrir» 
Va  l  È  r  e. 

Hé,dc<5[uclle  façon  cela  pourroit-il  être? 

A  s  C  A  G  N  E. 

Ceft  que  j'ai  de  Tamour  qui  ne  fauroit  paroître. 
Et  vous  pourriez  avoir  fur  lobjct  de  mes  voeux 
Un  empire  à  pouvoir  rendre  mon  fort  heureux» 

V  A  L  è  R  E. 

Expliquez- vous,  Afcagne ,  &  croyez  par  avance  t 
Que  votre  heur  eft  certain ,  s'il  eft  en  ma  puifTance. 
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A  s  C  A  G  N  E. 

Vous  promettez  ici  plus  que  vous  ne  croyez. 

V  A  L  È  R  £• 

Non, non,  dires  lobjct pour  qui  vous  m'employez. 

A  s  c  A  G  N  E. 
Il  n  çft  pas  cncor  tems;  mais  c  eft  une  pcrfonnc 
Qui  vous  touche  de  prcs. 

Va  lèr  e. 

Votre  difcours  m  étonne. 
Plût  à  Dieu  que  ma  fœur.... 

A  s  c  A  G  N  E. 

Ce  n'cft  pas  la  faifon 
Pc  m'cxpliquer ,  vous  dis- Je. 

V  A  L  È  R  E. 

Et  pourquoi? 
A  S  c  A  G  N  E. 

Pourraîfon; 
Vous  faurez  mon  fecret,  quand  je  faurai  le  vôtre. 

V  A  L  E  R  E. 

J'ai  befoin  pour  cela  de  Faveu  de  quelque  autre. 

A  s  c  A  G  N  E. 

Ayez-le  donc;  &lors,  nous  expliquant  nos  vœux. 
Nous  verrons  qui  tiendra  mieux  parole  des  deux. 

V  A  L  È  R  E. 

Adieu,  j'en  fuis  content. 
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A  s  C  A  G  N  E.      , 

Et  moi  contcntr,  ValcrCr 
(  Falèrcfort.) 
F  R  O  s  I  N  E. 

D  croit  trouver  en  vous  i  affiftance  d  uq  frérc. 


S  C  È  N  E    1 1 1. 

LUCILE,ASCAGNE,  FROSINE,  MARINETTE. 

L  U  c  I L  E  ^  Marinettc  Us  trois  premiers  vers.    ' 

x^'en  eft  fait;  c*cft  ainfi  que  je  puis  me  venger > 
Et ,  fi  cette  adion  a  de  quoi  l'affliger , 
C  eft  toute  la  douceur  que  mon  cœurs  y  propofe 
Mon  frère,  vous  voyez  une  métamorphofe. 
Je  veux  chécir  Valcre  après  tant  de  fierté, 
£t  mes  vœux  maintenant  tournent  de  fon  côté. 
A  s  c  A  G  N  £• 

Que  dites-vous  ma  fœur?  Comment  !  couriraù  change^? 
Cette  inégalité  me  fembletrop  étrange. 

L  u  c  I  L  e. 
La  votre  me  furprend  avec  plus  de  fujet- 
De  vos  foins  autrefois  Valère  étoit  lobjet,. 
Je  vous  ai  vu  pour  lui  m'accufer  de  caprice,, 
D'aveugle  cruauté ,  d  orgueil  &  dinjurtice; 
Et,quand  je  yeux  laimer^mon  dcflein  vousdéplaît? 
Et  je  vous  vois  parler  contre  fon  intérêts 
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A  s  C  A  G  N  E. 

Je  le  cjuittc ,  ma  fœur ,  pour  embraffer  le  vôtre  : 
Je  fais  qu'il  eft  rangé deflbus  les  loix  d'une  autre; 
Et  ce  feroit  un  trait  honteux  à  vos  appas. 
Si  vous  le  rappelliez ,  &  qu'il  ne  revînt  pas. 

L  u  c  I  L  E. 
Si  ce  n'eft  que  cela ,  j  aurai  foin  de  ma  gloire , 
Et  je  fais,  pour  foncœur,tout  ce  que  )Cï\  dois  croire, 
U  s'explique  à  mes  yeux  intelligiblement  ; 
Ainfi  découvrez-lui ,  fans  peur,  mon  fentiment: 
Ou ,  fi  vous  refufez  de  le  faire ,  ma  bouche 
Lui  va  faire  favoir  que  fon  ardeur  me  touche. 
Quoi,  mon  frère ,  à  cts  mots  vous  rcftcz  interdit? 

A  s  c  A  G  N  E. 

Ah ,  ma  fœur  !  Si  fur  vous  je  puis  avoir  crédit. 
Si  vous  êtes  fenfible  aux  prières  d'un  frère  , 
Quittez  un  tel  deflein ,  &  n  ôtez  pointi  Valère 
Aux  vœux  d'un  jeune  objet  dont  rintércrjm'eft  cher. 
Et  qui ,  fur  ma  parole,  a  droit  de  vousTOUcher. 
La  pauvre  infortunée  aime  avec  violence , 
A  moi  feul  de  ks  feux  elle  fait  confiJence , 
Et  je  vois  dans  fon  cœur  de  tendres  mouvemens 
A  domter  la  fierté  des  plus  durs  fentimens. 
Oui ,  vous  auriez  pitié  de  l'état  de  fon  ame , 
Connoiflantdequel  coup  vous  menacez  fa  flamme. 
Et  je /eflTens  fi  bien  la  douleur  qu'elle  aura, 
Que  je  fuis  afliirc,  ma  fœur,  qu  elle  en  mourra  ^ 


1^4     I-S  V  ÉPTT  A  MO  URE  UT. 

Si  voiTS lai  dcrobçz  lamam  qui  peut  fui  pîaîra 
Érafte  cd  un  parti  qui  doit  vous  fatisfaire» 
Er  des  feux  mutucls«.«. 

L  U  C  I  L  £• 

Mo0  f rerc ,  e  çft  a0èr. 
Je  ne  fais  point  pour  qui  vous  vous  intéreflez; 
Mais ,  de  grâce ,  ceflbns  ce  difcours ,  je  vous  prie. 
Et  me  laiffèz  un  peu  dan$  quelque  rêverie. 
A  s  C  A  G  N  I. 

Allez ,  cruelle  feur,  vous  medéfçfperez 
Si  vous  eflfeéluez  vos  deSèîns  déclarés. 

SCÈNE    IV. 

LUCILE,  MARINETTE. 

Marinette. 

AmA.  rcfolution.  Madame,  cft  aflcz  prompte^ 

L  U  C  I  L  E. 

Un  cœiîr  ne  pcfe  rien  alors  que  Ton  Taffronte^v 
II  court  à  ia  vengeance,  8c  faifit  promptement 
Tour  ce  qu'il  croit  fervir  à  fon  reirentiment. 
Le  traître!  Faire  voir  cette infolence  extrême  ï 

M  ARINETTE.. 

Vous  m'en  voyez  encor  toute  hors  de  moi-mcmc> 

Et  quoique  là-deflus  je  rumine  fans  fin, 

L  aventure  me  pafle^  &  j'y  perds  mon  latio. 
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Car  cnïîn  ,  aux  tranïports  d'une  bonne  nouveîte 
Jamais  cœur  ne  s'ouvrit  d  une  façon  plus  belle  ; 
De  récrit  obligeant.lc  ficn  tout  tranfporté 
Ne  nie  donnoit  pas  moins  que  de  la  déïté  ; 
Et  cependant  jamais ,  à  cet  autre  mcflagc , 
Fille  ne  fut  traitée  avccque  tant  d'outrage. 
Je  ne  fais ,  pour  caufer  de  fi  grands  changemens. 
Ce  qui  s'eft  pu  pafler  entre  cqs  courts  mooiens. 
L  U  C  I  L  E. 

Rien  ne  s'eft  pu  pafler  dont  il  faille  ctrc  en  peine, 
Piiifque  rien  ne  le  doit  iléfendrc  de  ma  haine. 
Quoi ,  tu  vowdrois  chercher  hors  de  fa  lâcheté , 
La  fecrette  raifon  de  cette  indignité* 
Cet  écrit  malheureux.,  dont,  mon  amc  s'accufc, 
Peut-il  à  fon  transport  fouffrir  la  moindre  excufc  ? 

Marin  et  te*. 
En  effet  ;  je  comprens  que  vous  avez  raiftm ,     .  ; 
Et  que  cette  querelle  cft  pure  trahiiorr. ■*  x 

Nous  en  tenons,  Madame^  &  puis^^ètons  l'oreille 
Auxbonschiensdependards  qui  nouschanxent  merv^eille. 
Qui,  pour  noqs  accrocher,  feigncm  tant  de  lang.uçtir, 
Laiflbns  à  leurs  beaux  mots  fondre  notre  rigueur , 
Reodons-nousrà  leurs  voeiix,trop  foibles  que  nousf ommesi 
Foin  de  notre ibcdic ,  .Âc  pelle  fuie  ^es  hommes  ! 
Lu  CI  LE.'..' 

Hc  bien ,  bien ,  qu'il  s'en  vante ,  &:*f fe  \  tios  dépens*, 
11  u  aura  pas  fiijet  'd'eo  trianîphêr'  toiig-tems  \ 
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Et  je  lui  ferai  voir  qu'en  une  ame  bîen  faite 
Le  mépris  luit  de  près  la  faveur  qu'on  rejette. 

Marinette- 

Au  moins  en  pareil  càs,eft  ce  un  bonheur  bien  doux, 
Quand  on  fait  qu'on  n*a  point  d  avantage  fur  nous; 
Marinette  eut  bon  nez ,  quoi  qu'on  en  puifle  dife, 
De  ne  permettre  rien  un  foir  qu'on  vouloit  rire. 
Quclqu'autre ,  fous  Tefpoir  du  mammonion^ 
Auroit  ouvert  loreillc  à  la  tentation  ;  «- 
Mais  moi ,  hefdo  vos. 

L  u  c  I  L  E. 

Que  tu  dis  de  folies , 
Et  choifis  mal  ton  tems  pour  de  telles  faillies! 
Enfin  je  fliis  touchée  au  cc^ur  fenfiblementi 
Et  fi  jamafs  celui  de  ce  perfide  amant , 
Par  un  coup  de  bonheu  r ,  dont  faùrois  tort,  je  penfe. 
De  vouloir  à  préfent  concevoir  rëfpérance; 
(  Car  le  ciel  a  trop  pris  plaîfir  de  m'affliger, 
'  Pourme  donner  celui  de  me  pouvoir  venger.  ) 
Quand  ,idis'-je,  par  un' fort  a  mes^défirs  propice. 
Il revien'droittn'ôlfFrir  fa  vie  en fecrifice  , 
Détefter  à  mes'  pieds  l'adiôii  <l'àujôurd'hui , 
'  Je  te  défends ,  fiir-tout ,  de^itte' parler  pour  lui. 
Au  contraire^,- je  Veux  <\uc  t^n  ^Ttxîlè-s^exprime  ' 
A  me  bien  mettre  aux  yeuxlaguaiideu  r  de  f  on  crimci 
Et.  même-4  mon-  cœur  étoû  pour  jlui  tenté 
De  defcçndre  janaais  à  quel^MC^lâcheté , 


Que  ton  affeétion  me  foit  alors  (evérc, 

£c  tienne ,  comme  il  faut  ^  la  main  à  ma  colère. 

Marinette. 
Vraiment,  n'ayez  point  peur,  &  laiflez  feiire  à  nous. 
J'ai  pour  le  moins  autant  de  colère  que  vous  ; 
Et  je  fcrois  plutôt  fille  toute  ma  vie , 
Que  mon  gros  traître  auffi  me  redonnât  envie.... 
S'il  vient.... 

S  C  E  N  E    V. 

ALBERT,  LU  CIL  E,  MARINETTE. 

Albert. 

5\  ENTREZ ,  Lucilc,  &mc  faîtes  venir 
Le  Précepteur  >  je.veux  un  peu  Teiitretenir, 
Et  mlnformér  de  lui  qui  me  gouverne  Afcagnfe , 
S'il  fait  point  quel  ennui  depuis  peu  raccompagne. 

—       ■  ■'      j  '"  —""■'■'■■  ■     ■'  ' ■    I       ■■     "^ 

S  GÈ  N  E    VL 

ALBERT/y^k 

SCàN  quel  gouffre  de  foins  &  de  perplexité 
Nous  jette  une  aSion  faite  fans  équité? 
D'un  enfant  fuppofé  par  mon  trop  d'avarice 
Mon  cœmr  depuis  long  tems  Ibuffre  bien  le  fupplicej 


x«8    LE  DÉPIT  AMOVUEVX. 

Et  quand  je  vois  les  maux  où  je  me  fuis  plongé  ^ 
Je  Voudrois  à  ce  bien  n'avoir  jamais  fongé. 
Tantôt  je  crains  de  voir ,  par  h  fourbe  éventée , 
Ma  famille  en  opprobre  &  misère  jetée  ; 
Tantôt  pour  ce  fils-là  qu'il  me  faut  confèrvcr. 
Je  crains  cent  accidcns  qui  peuvent  arriver. 
S'il  advient  que  dehors  quelque  affaire  m'appelle  j 
J'appréhende  au  retour  cette  trifte  nouvelle  : 
Las,  vous  ne  favcz  pas,  vous  la-t-on  annoncé? 
Votre  fils  a  la  fièvre ,  ou  jambe ,  ou  bras  cafle  ^®  : 
Enfin,  à  tous  mômens  fur  quoi  que  je  m'arrête. 
Cent  fortes  de  chagrins  me  roulent  dans  la  tctt. 
Ah!.-.. 

SCENE    VIL 
ALBERT,  MÉTAPHRASTE. 

MÉTAPHRASTI. 

JkdCAKDATUM  tuum  curQ  diligetttar. 
.     A  L  fi  £  K  T. 

Maître ,  j'ai  voulu.,. 

MÉTAPHRASTË. 

Maître  eft  dit  ^  mafis  ter  ^^ 
C  cft  comme  qui  dîroit  trois  fois  plus  grand. 

Albert* 

Jemcure, 
Si  je  favois  cela.  Mais,  foit,  à  la  bonne  heure. 

Maître, 
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Maître ^  donc... 

MÉTAPHKASTE. 
Pourfuivcz. 
Albert.  . 

Je  veux  pourfuivre  auffi  ; 
Mais  ne  ponrfuivez  point,  vous,d*interromprc  ainfi. 
Donc ,  encore  une  fcrts ,  maître ,  c*eft  la  troificme. 
Mon  fils  me  rend  chagrin ,  vous  favez  que  je  Taime^ 
Et  que  foigneufement  je  Tai  toujours  nourru 

MÉTAPHKASTE. 
II  cft  vrai  •,  F'dio  non  potefi  prétferri 
Nijifiiius. 

Albert.' 
Maître ,  en  dilcourant  enfemble , 
Ce  jargon  n'eft  pas  fort  néceflaire,  me  femble; 
Je  vous  crois  grand  latin ,  &  grand  Dodeur  juré. 
Je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  m'en  ont  afluré  : 
Mais  dans  un  entretien  qu'avec  vous  je  deftine , 
N  allez  point  déployer  toute  votre  dodrine  , 
Faire  k  péda,gogue,  &  cent  mots  me  cracher. 
Comme  fi  vous  étiez  en  chaire  pour  prêcher. 
Mon  père,  quoiqu'il  eût  la  tête  des  meilleures  j 
Ne  m'a  jamais  rien  fait  apprendre  que  mes  heures , 
Qui,  depuis  cinquante  ans  dites  journellement , 
Ne  font  encor  pour  moi,  que  du  haut  Allemand* 
Laiflez  donc  en  repos  votre  fcience  augufte. 
Et  que  votre  langage  4  «ion  foible  s'ajufte. 
Tome  L  T 
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MÉTAPHRASTE» 

Soit. 

Albert. 

A  mon  fils,  rhymen  me  paroît  faire  peur; 
Et  fur  quelque  parti  que  je  fonde  fon  cœur. 
Pour  un  pareil  lien  il  eft  froid  &  recule. 

MÉTAPHRASTE. 

Peut-être  a-t-il  l'humeur  du  frère  de  Marc-Tulle, 
Dont  avec  Atticus  le  même  idXlfermon  ; 
Et  comme  auffi  les  Grecs  difent  Atanaton... 

Albert. 
Mon  Dieu ,  maître  éternel,  laiffez  là,  je  vous  prie, 
Les  Grecs ,  Ici  Albanois ,  avec  TEfcIavonie , 
Et  tous  ces  autres  gens  dont  vous  voulez  parler; 
Eux  &  mon  fils  n'ont  rien  enfemble  à  démêler. 

MÉTAPHRASTE. 

Hé  bien  donc ,  votre  fils  ? 

Albert. 

Je  ne  fais  fi  dans  Tamc 
Il  ne  fentiroit  point  une  fectette  flamme  ; 
Quelque  chofc  le  trouble,  ou  je  fuis  fort  déçu  ; 
Et  je  lapperçus ,  hier  fans  en  être  appcrçu  ", 
Dans  un  recoin  du  bois  où  nul  ne  fc  retire. 

Métaphraste. 

Dans  un  lieu  reculé  du  bois,  voulez-vous  dircî 
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Un  endroit  écarté?  Latine  y  feceffhs  j 
Virgile  Ta  dit ,  EJl  in  fecejfu  locus.,.. 

Albert. 
Comment  auroit-il  pu  Tavoir  dit  ce  Virgile , 
Puifquc  je  fuis  certain  que,  dans  ce  lieu  tranquille. 
Ame  du  monde  enfin  n'étoit  lors  que  nous  deux. 

MÉTAPHRASTE, 
Virgile  eft  nommé  là  comme  un  auteur  fameux 
D*un  terme  plus  choifi  que  le  mot  que  vous  dites , 
Et  non  comme  témoin  de  ce  qu'hier  vou5  vîtes. 

Albert. 
Et  moi ,  je  vous  dis ,  moi ,  que  je  n*ai  pas  befoin 
De  terme  plus  choifi,  d'auteur,  ni  de  témoin. 
Et  qu'il  Ibffit  ici  de  mon  feul  témoignage. 

MÉTAPHRASTE. 

Il  faut  choifir  pourtant  les  mots  mis  en  ufage 
Par  les  meilleurs  auteurs.  Ta  vivendo  j  bonos  , 
Comme  on  dit  ^fcribendo  j  fequarc  pcritos^ 

Albert. 
Homme,  ou  démon ,  veux- tu  m'entendrc  fans  contcftc? 

Métaphraste. 
Quintilien  en  fait  le  précepte. 
Albert. 

La  pcftc 
Soit  du  caufeur  ! 

Tij 
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Metaphraste. 

Et  dit  là-deflus  dodcmcnt 
Un  mot  que  vous  ferez  bien  aile  aflurémcnt 
D'entendre. 

Albert. 

Je  ferai  le  diable  qui  t'emporte. 
Chien  d'homme  !  O,  que  je  fuis  tenté  d'étrange  forte 
De  faire  fur  ce  muSe  une  application  ! 

METAPHRASTE. 

Mais  qui  caufe.  Seigneur,  votre  inflammation? 
Que  voulez- vous  de  moi? 

Alb  ert. 

Je  veux  que  Ton  m'écoute 
Vous  ai-)e  dit  vingt  fois ,  quand  je  parle. 

METAPHRASTE. 

Ah,fansdoutC} 
Vous  ferez  fatisfait ,  s'il  ne  tient  qu'à  cela , 
Je  me  tais. 

Albert. 
Vous  ferez  fagement. 

METAPHRASTE. 

Me  voilà 
Tout  prêt  de  vous  ouïr. 

Albert. 
Tant  mieux. 
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MÉTAPHRASTE. 

Qucjctrépaflè, 
Si  je  dis  plus  mot. 

Albert. 

Dieu  vous  en  fafle  la  grâce, 

MÉTAPHRASTE. 

Vous  n'accuferez  point  mon  caquet  déformais. 

Albert. 
Ainfî  foit-il. 

MÉTAPHRASTE. 
Parlez  quand  vous  voudrez. 
Albert. 

J'y  vaiV 

MÉTAPHRASTE. 

Et  n'appréhendez  plus  l'interruption  nôtre. 

Albert. 
C'eft  aflez  dit. 

MÉTAPHRASTE. 

Je  fuis  exa<a  plus  qu'aucun  autre. 
,  Albert. 

Je  le  croîs. 

MÉTAPHRASTE. 
J'ai  promis  que  je  ne  dirai  ricn^ 
Albert. 
Suffit* 

T  iij 
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MÉTAPHRASTE. 
Dés-à-prcfent  je  fuis  muet. 
Al  B  E  RT, 

Fort  bien» 

MÉTAPHRASTE. 

Parlez  \  courage  ;  au  moins  je  vous  donne  audience* 
Vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  mon  peu  de  filenceJ 
Je  ne  deflerre  pas  la  bouche  feulement. 

Albert  à  paru 
Le  traître  ! 

MÉTAPHRASTE. 
Mais,  de  grâce,  achevez  vîtemcnt: 
Depuis  long-tems  j'écoute i  il  eft  bien  raifonnable 
Que  je  parle  à  mon  tour. 

Albert. 

Donc,  bourreau dêteftable.... 

MÉTAPHRASTE. 

Hc ,  bon  Dieu  !  Voulez-vous  que  y^coutc  à  jamais? 
Partageons  le  parler  du  moins ,  ou  je  m'en  vais.. 

Albert. 
Ma  patience  eft  bien.... 

MÉTAPHRASTE. 

Quoi,  voulez- vous pourfuivre? 
Ce  n*eft  pas  encor  fait?  Per  Jovem ,  je  fuis  ivrcl 

Albert. 
Je  n'ai  pas  dit.... 
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MÉTAPHRASTE, 
Encor?  Bon  Dieu ,  que  de  difconrs  î 
Rien  n'eft-il  faffifant  d'en  aiRter  le  cours  \ 

Albert. 
J  enrage. 

Met  APHRASTE. 
De  rechef  ?  6  l'étrange  torture  f 
Hé  !  laiflèz-moi  parler  un  peu  ,  je  vous  conjure:^ 
Un  fot  qui  ne  dit  mot ,  ne  fe  diftingue  pas 
D'un  favant  qui  fe  tait. 

Albert. 

Parbleu,  tu  te  tairas.. 

SCÈNE    VIIL 
MÉTAPHRASTE  fiuL 

J3'oir  vfent  fort  à  propos  cette  fentence  exprcflcr 
D'un  philofophe  :  parle ,  afin  qu'on  te  connoific. 
Doncques  fi  de  parler  le  pouvoir  m  eft  ôté  , 
Pour  moi,  j'aime  autant  perdre  auffirhumanité^ 
Et  changer  mon  eflence  en  celle  d  une  bête. 
Me  voilà  pour  huit  jours  avec  un  mal  de  tête. 
Oh, que  les  grands  parleurs  par  moi  font  déteftés  V 
Mais  quoi!  Si  les  favans  ne  font  pas  écoutés. 
Si  l'on  veut  que  toujours  ils  aient  la  bouche  clofe^^ 
H  faut  donc  reaverfer  Tordre  de  chaque  chofe., 

Tiv 
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Que  les  poules  dans  peu  dérorenc  les  renards  ; 
Que  les  jeunes  enfans  remontrent  aux  vieillards; 
Qu'à  pourfuivre  les  ^ps  les  agnelets  s'ébattent; 
Qu'un  fou  fafleles  loix,que  les  femtnescombactent» 
Que  par  les  criminels  les  Juges  foient  jugés. 
Et  par  les  écoliers  les  maîtres  fuftigés  ; 
Que  le  malade  au  fain  préfente  le  remède; 
Que  le  lièvre  craintif.... 

SCENE     IX. 
ALBERT,  MÉTAPHRASTE. 

Albert  forme  aux  oreilles  de  Métaphrajle  une  cloche 
de  mulet ,  qui  le  fait  fuir  'J. 

MÉTAPHRASTE  fuyaru. 

î^^isÉRicoRDE  !  à  Taide  ! 
Fin  du  fécond  A3c» 
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ACTE    III. 

SCÈNE    PREMIÈRE, 
MASCARILLE. 

Ï^ECIEL  par  fois  féconde  un  dcflein  téméraire*. 
Et  Ton  fortjComme  on  peut,d\inc  méchante  affaire. 
Pour  moi,  qu'une  imprudence  a  trop  fait  difcourir. 
Le  remède  plus  prompt  où  j'ai  fû  recourir, 
Ccft  de  pcufler  ma  pointe ,  &  dire  en  diligence 
A  notre  vieux  patron  toute  la  manigance. 
Son  fils,  qui  m  embarraflc ,  eft  un  évaporé  : 
L'autre  diable  difant  ce  que  j'ai  déclaré , 
Gare  une  irruption  fur  notre  fripperie  : 
Au  moins ,  avant  qu  on  puifle  échauffer  fa  furie , 
Quelque  chofe  de  bon  nous  pourra  luccéder. 
Et  les  vieillards  entr*eux  fe  pourront  accorder. 
Ceft  ce  qu'on  va  tenter 5  &  de  la  part  du  nôtre. 
Sans  perdre  un  feul  moment,  je  m'en  vais  trouver  l'autre. 

(  li  frappe  à  ta  porte  d* Albert.  ) 
XESbr 
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SCÈNE     I L 

ALBERT,  MASCARILLE 

Albert. 

Qui  frappe? 

Mascarille. 
Ami. 

Albert. 

Oh,  oh ,  qui  te  peut  amener, 
Mafcarille  ! 

Mascarille. 

Je  viens ,  Monfieur,  pour  vous  donner 
Le  bon  jour. 

Albert. 
AhjVraiment  tu  prends  beaucoup  de  peiner 
De  tout  mon  cœur,  bon  jour. 

(Il s'en  va.) 

Mascarille. 

La  réplique  eft  foiidaina 
Quel  homme  brufque  ! 

(  //  heurte.  ) 
A  L  R  E  R  T. 

Encor i 
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Mascarille- 

Vous  n'avez  pas  oui, 
MonGcur . . . 

Albert. 
Ne  m  as  tu  pas  donné  le  bon  jour } 
Mascarille. 

OuL 
Albert. 
Hé  bien,  bon  jour ,  te  dis- je. 

{Il s'en  va  j  Mafcarille  f  arrête.  ) 

Mascarille. 

Oui  i  mais  je  viens  encore 
Vous  faluer  au  nom  du  feigneur  Polidore. 

Albert. 
Ah  ^  c  eft  un  autre  fait  !  Ton  maître  t'a  chargé 
De  me  faluer? 

Mascarille. 
Oui. 

Albert. 

Je  lui  fuis  oblige  \ 
Vas  ^ ,  que  je  lui  fouhaite  une  joie  infinie. 

(  il  s^cn  va.  ) 

Mascarille. 
Cet  homme  eft  ennemi  de  la  cérémonie. 

(  //  heurte.  ) 

Je  n'ai  pas  achevé ,  Monficur ,  fon  compliment  ; 
U  voudroit  vous  prier  d'une  chofe  inftammeat. 
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A  L  B  E  H  T. 

Hé  bien,  quand  il  voudra ,  je  (uis  à  fbn  fèrvicc^ 

MascAKILLE  r arrêtant. 
Attendez,  &  fouffrez  qu'en  deux  mots  je  finiflè* 
Il  fouhaite  un  moment  pour  vous  entretenir 
D'une  afiàire  importante,  &  doit  ici  venir. 

Albert. 
Hé,  quelle  eft-elle  encor  TaflFaire  qui  l'oblige 
A  me  vouloir  parler? 

Mascarille. 

Un  grand  fecret,  vous  dis-je. 
Qu'il  vient  de  découvrir  en  ce  même  moment , 
Et  qui,fans  doute,  iraporteà  tous  deux  grandement- 

Voilà  mon  ambaflade. 

» 

SCÈNE    IIL 

O  JUSTE  ciel!  je  tremble: 
Car  enfin  nous  avons  peu  de  commerce  enfemble. 
Quelque  tempête  va  renverfer  mes  defleins , 
Et  ce  fecret ,  fans  doute ,  eft  celui  que  je  crainSr 
L'efpoir  de Imtérêt  m'a  fait  quelque  infidèle^. 
Et  voilà  fur  ma  vie  une  tache  éternelle. 
Ma  fourbe  eft  découverte.  Oh ,  que  la  vérité 
Se  peut  cacher  Iong>tcms  avec  difficulté  i 
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Et  qu'il  eue  mieux  valu  pour  moi,  pour  mon  eftimc. 
Suivre  les  mouvemens  d  une  peur  légitime , 
Par  qui  je  me  fuis  vu  tenté  plus  de  vingt  (ois 
De  rendre  à  Polidore  un  bien  que  je  lui  dois , 
De  prévenir  leclat  où  ce  coup-ci  m'expofe. 
Et  faire  qu'en  douceur  pafsât  toute  la  chofe. 
Mais,  hélas  !  c'en  eft  fait,  il  n'eftplusde  faifon. 
Et  ce  bien,  par  la  fraude  entré  dans  ma  maifon , 
N  en  fera  point  tiré,  que  dans  cette  fortie 
Il  n'entraîne  du  mien  la  meilleure  partie- 

SCÈNE     ÏV. 
POLIDORE,  ALBERT.    . 

Polidore,  les  quatre  premiers  vers  fans  voir  Albert. 

o'etre  ainfî  marié  fans  qu'on  en  ait  su  rien  ! 
Puifïc  cette  adion  fe  terminer  à  bien  ! 
Je  ne  fais  qu  en  attendre;  &  je  crains  fort  dupcrc 
Et  la  grande  richefle,  &  la  jufte  colère. 
Mais  je  l'apperçois  feul. 

A  L  B  £  K  T. 

Cid,  Polidore  vient! 
Poli  DO  KE. 
Je  tremble  à  T-aborder. 

ALBERT- 

La  crainte  me  retient. 
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Pqlidore- 
Par  ou  lui  débuter  > 

A  L  B  E  K  T. 

Quel  fera  mon  langage? 

POLIDORE. 

Son  anîc  eft  toute  émue. 

Albert. 

Il  change  de  vifagc. 

POLIDORE. 
Je  vois,  feigneur  Albert ,  au  trouble  de  vos  yeux, 
Que  vous  lavez  déjà  qui  m'amène  en  ces  lieux. 

Albert. 
Hélas ,  oui  ! 

POLIDORE. 

La  nouvelle  adroit  de  vous  furprendrc, 
Et  je  n*eufle  pas  cru  ce  que  je  viens  d'apprendre. 

Albert. 

J  en  dois  rougir  de  honte  &  de  confufion. 

POLIDORE.^ 

Je  trouve  condamnable  une  telle  aâion. 
Et  je  ne  prétends  point  excufer  le  coupable. 

Albert, 
Dieu  fait  miféricordç  au  pécheur  miférable. 
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POLIDORE. 

Ccft  ce  qui  doit  par  vous  êtrc<:onfidéré. 

Albert. 
Il  faut  être  chrétien. 

POLIDORE. 

Il  cft  trcs-aflurc. 
Albert. 
Grâce,  au  nom  de  Dieu,  grâce,  ô  feîgneur  Polidord 

POLIDORE. 

Hé ,  c'eft  moi  qui  de  vous  préfcntemcnt  l'implorcî 

Albert. 
Afin  de  Tobtcnir^jc  me  jette  à  genoux. 

POLIDORE. 

Je  dois  en  cet  état  être  plutôt  que  vous. 

Albert. 
Prenez  quelque  pitié  de  ma  trifte  aventure. 

POLIDORE. 

Je  fuis  le  fuppliant  dans  une  telle  injure. 

Albert. 
Vous  me  fendf z  le  cœur  avec  cette  bonté. 

POLIDORE. 

Vous  me  rendez  confus  de  tant  d'humilité. 

Albert. 
Pardon,  encor  un  coup  ! 
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PolidoKe. 

Hélas  !  pardon  vous-même! 
Albert. 
Jai  de  cette  aftion  une  doulear  extrême. 

POLIDÔRE. 

Et  moi ,  j'en  fuis  touché  de  même  au  dernier  point. 

Albert. 
J'ofe  vous  conjurer  qu  elle  n  éclate  point. 

POLIDÔRE. 

Hélas,  feigneur  Albert,  je  ne  veux  autre  chofe! 

Albert. 
Confervons  mon  honneur. 

POLIDORE. 

Hé  !  oui,  je  m'y  di{pofe. 
Albert. 
Quintau  bien  qu'il  faudra ,  vous-même  en  réfoudrcz. 

POLIDORE. 
Je  neveux  de  vos  biens  que  ce  que  vous  voudrez: 
De  tous  ces  intérêts  je  vous  ferai  le  maître  -, 
Et  je  fuis  trop  content  fi  vous  le  pouvez  être. 

Albert. 
Ah,  quel  homme  de  Dieu  !  Quel  excès  de  douceur! 

POLIDORE. 

Quelle  douceur,  vous-même^  après  un  tel  malheur! 

Albert. 


Attn  îtl.   SchkÈ  IK        505 
Albert. 
^uc  puiflîcî'Vous  avoir  toutes  chofes  profpèfts! 

P  o  L I  D  o  R  E» 
Le  bon  CHèu  vous  maintienne  ! 

A  L  B  Ê  R  t. 

Ëmbraflbns-nôus  eil  frères^ 

Ï^ÔLIDORE* 
Ty  confens  de  grand  cœur,  &c  me  réjouis  fort 
Que  tout  foit  terminé  par  un  heureux  accord» 

Albert* 
J'en  rends  grâces  au  cieL 

POLIDÔRE. 

il  lie  vous  faut  rien  feindit^ 
Votre  reflcntimônt  nie  ddnnoît  îicu  de  craindre  î 
EtLucile  tombée  en  faute  avec  mon  fils, 
Comme  on  vous  voit  puiflaht  &  de  biens  &d'àmîs..i 

Albert. 
lié  !  que  parlez- vous  là  de  faute  &  de  Lurile  I 

Po  Li  D  ORÊ. 
Soit,  ne  commençons  point  un  diicours  inutile. 
Je  veux  bien  que  mon  fils  y  trempe  grandement  i 
Même,  fi  cela  fait  à  votre  allégemenf , 
J'avouerai  qu'à  lui  feul  en  eft  toute  la  faute; 
Que  votre  fille  avoit  une  vertu  trop  haute 
Pour  avoir  jamais  fait  ce  pas  contre  Thonnetir, 
Sans  Tincitation  d'un  médiant  fuborntur  i 
TomtL  V 
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Que  le  traître  a  féduit  Ùl  pudeur  innocente  y 
£c  de  Vôtre  conduite  ainiî  détruit  Factente. 
Puifque  la  chofc  eft  faite,  &  que,  fclon  mes  vœux, 
Un  efprit  de  douceur  nousniet  d'accord  tousdeux^ 
Ne  ramentevons  rien,  &  réparons  loflfenfe 
Par  la  folonnité  d  une  hcureufe  alliance. 

Albert  à  pan. 
O  Dieu,  quelle  méprîfe,  &  qu  cft-ce  qu'il  m'apprend! 
Je  rentre  ici  d'un  trouble  en  un  autre  auffi  grand. 
•Dans  ces  divers  tranfpotts  je  ne  fais  que  répondre, 
£t ,  fi  je  dis  ufl  mot ,  j'ai  peur  de  me  confondre. 

POLIDORE^ 

A  quoi  pcnfez-vous  là.  Seigneur  Albert  î 
Albert* 

A  rien. 
Remettons ,  je  vous  prie,  à  tantôt  rcntrcdcn. 
Un  mal  fubit  me  prend  ,qui  veut  que  je  vous  laiflc. 

S  C  È  N  li    V. 

POLIDORE  feul. 

JE  lis  dedans  fon  amc,  &  vois  ce  qui  le  prefle. 
A  quoi  que  fa  raifon  Icût  déjà  difpofé. 
Son  déplaifir  n'eft  pas  encor  tout  appaifé, 
L*image  de  TafFront  lui  revient ,  &  fa  fuite 
Tâche  à  me  déguifer  le  trouble  qui  l'agite. 
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Je  prends  part  à  fa  honte,  &  fon  deuil  nVattcndrir. 
Il  faut  qu'un  peu  de  tems  remette  fon  efprit 
La  do'îleur  trop  contrainte  aifément  fc  redouble. 
Voici  mon  jeune  fou  d'où  nous  vient  tout  ce  troublfe. 


BT 


SCÈNE    VI. 
POLIDORE,  VALÈRE 

P  O  L  I  D  O  K  E. 

a1<  N FIN ,  le  beau  mignon  !  vos  bons  déportetnens 
Troubleront  les  vieux  jours  d'un  père  à  tous  momèns; 
Tous  les  jours  vous  ferez  de  nouvelles  merveilles^ 
Et  nous  n'aurons  jamais  autre  chofe  aux  oreilles. 

V  A  L  È  R  E. 
Que  fais-je  tous  les  jours  qui  foit  fi  criminel? 
En  quoi  mériter  tant  le  courroux  paternel  ? 

POLIDORR 

Je  fuis  un  étrange  homme,  &  d*une  humeur  terrible, 

D'accufer  un  enfant  fi  fagc  &  fi  paifible. 

Las  !  il  vit  comme  un  faint,  &  dedans  la  maifbn 

Du  matin  jufqu'au  foir  il  cft  en  oraiibn  ! 

Dire  qu'il  pervertit  l'ordre  de  la  nature. 

Et  fait  du  jour  la  nuit;  ôla  grande  impofture! 

Qu'il  n'a  confidéré  père ,  ni  parenté. 

En  vingt  occafions  >  horrible  fauûcté  ! 
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Que  de  fraîche  mémoire  un  fiirrif  hymenée 
A  la  fille  d'Albert  a  joint  fa  deftinée , 
Sans  craindre  <le  la  fuite  un  défordre  puiATant» 
On  le  prend  pour  un  autre ,  &le  pauvre  innocent 
Ne  fait  pas  feulement  ce  que  je  lui  veux  dire. 
Ah^chien  ^ ,  que  j*a1  reçu  du  cielpour  monmartyf  cl 
Te  croiras-tu  toujours  î  &  -ne  pourrai- je  pas 
Te  voir  être  une  fois  fage  avant  mon  trépas? 

Va  l  e  r  e  fini  &  rêvam. 
D  ou  peut  venir  ce  coi^p?  Mon  ame  erabarraflêe 
Ne  voit  que  Mafcarillc  où  jeter  fa  penfée. 
H  ne  fera  pas  homme  à  m'en  faire  un  aveu. 
Il  faut  ufer  d'adrefle,  &  ntie  contraindre  un  peu 
Dans<x;  jufte  courroux. 

I  ■"  — — — ii^ 

se  È  N  E    VII*. 

VALÈRE,  MASCARILLE. 
Va  Là  RI. 

jM.ASCAR.irLE ,  mon  père 
Que  je  viens  de  trouver,  fait  toute  notre  afiaifc. 
MaSC  AR.ILLE. 

II  la  fait  t 

Val  ÈRE* 
Oui. 
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MÀSCAKILLE- 

D  où  diàntrc ,  a-t-iî  pu  t^  fâvoîtl. 

V  A  L  i  R.  e.. , 

Je  ne  fàù  point  {ùr  qui  ma  conjcaurc  aflcQÎr; 
Mais  enfiti  d*^un  fucccs  cette  affaire  cft  fuivie»   ' 
Dont  j'ai  tous  tes*  fumets  cf  avoir  Tame  ravie« 
Il  ne  m'en  a  pas  dk  un  mot  cpii  fiit  fôcheù&^* 
U  excufema  faute ,  il  approuvé  mes  feux , 
Et  \c  voudrais,  favoir  qui  peut  être  capable 
D'avoir  pu  cendre  ainfî  fon  efprit  fi  traitableâ^J* 
Je  ne  puis,  t 'exprimer  raiie  que  j'en  teçoi*. 

Mascàrille. 

."" .       ....  1,     ' 
Et  que  me  dirie?- vqus^,  MQuiic^ui;^  fi  c  étoit  mbfc 

Qui  vous  eût  procuré  cette  hqureufç  fortune  > 

Val  b  r^e^  , 
Bon!  bon  S^tu  voudrois  bien;)  ici  m'eadotiaec  dr^nicw 
Mascarillév  ' 

Ceft  mot,  vous  dîs-fc ,  naoî,  dont  le  patron  le  fâît^ 
Et  qui  vous  at  produit  ce  favôrablQ  efft.t^. 

VALEKfi^. 

Mais,  ta,  Êms  te  railler?^ 

ÎM  A  s  c  A  R  I  L  1^  E;^ 

Que  le  diable  m'emporta 
SI  jfe  fais  raîlîenfr ,  &  s*U  n  eft,  de  k  forte* 
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Valeur  mettant  Vépé^  k  la  main. 
fx  qu'il  m'entraîne,  moi,  fî  tout  préfenccmcnt 
Tu  nca  vas  recevoir  le  jufte  payement. 

Mascar^ille. 
Ah ,  Monfîeur ,  qu'cft-cc  ceci  ?  Je  défends  la  furjprife  \ 

Va  LE  Rf. 
C'c^  la  fidélité  que  tu  m  avob  promife  ? 
Sans  pna  feiote,  jamais  tu  o'eiuËcs  avoué 
Le  trait  que  j  ai  bien  cru  que  tu  m'avois  youL 
Trattre,  de  qui  la  langue  à  caufor.trop  habile. 
D'un  père  contre  moi  vient  d'écbauiFei:  la  bile, 
Qui  me  perds  toutrà-fait;  il  faut,  fans  difcourir. 
Que  tu  meqres. 

M  A  s.p  A  R  i  L  L  E. 

Tout  beau,  monamc,  pour  mourir, 
N'cft  pas  en  bon  état.  Daignez,  je  vous  conjure. 
Attendre  le  (ùCcèi  qu*aura  cette  aveiiture. 
J'ai  de  fortes  rjiifops^qiii  m*ont  Élît  révéler 
Un  hymen  que  vous-nriême  aviez  peine  à  celer; 
'Cétoit  uD.coiip'd'Iétat ,  &  vous  verrez  Tiflue 
Condarnnèr  la  Tiifeur  que  vous  avez  conçue. 
De  quoi  vous  fâchei-vous,  pourvu  que  vos  foubaits 
Se  trouvent  par  mes  foinspleineracnt  laçsf^jts. 
Et  voyent  mctt;:^  z^  fin  la, contrainte  où  vous  êtes» 

Valére. 
Xt  &  tous  ces  difçoar$  ne  fon^  quçdes.fornettcsî 


Ma  se  A  MLLE. 

Toujours  (crcz  vous  lors  à  tcms  pour  me  ti\cPi 
Mais  enfin  nies  projets  pourront  s'cflfcûuer. 
Dieu  fera  pour  les  ficns^ ,  & ,  contcntdans  la  fuitCv 
Vous  me  remercierez  de  ma.  rare  conduire^ 

Va  LE  RE. 
Nous  verronSt  Mais  Lucile... 

Mascarille. 

Alie )  fbn  pcre  fort;. 

se  È  NE    VIIL 

ALBERT,  VALÈKE,  MASCARItLE. 

Albert  ;  tes  cinq  premiers  vers  fans  voir  Valère* 

Ir LUS  je  revj^sdti  troulrfeoû|aidonnéd'àbord> 
Plus  je  me  (èns  piqué  de^ce  diicours  étrange». 
Sur  qui  ma  peur  preaojt  un  fi  dangereux  changer 
Car  Lucîle  (outieni  que  e'eft  une  cbaofon , 
Et  ip*a  parlé  d'un  air  à  m'ôter  tout  foupçoiv 
Ah^Monficur^cil-ce  vous,  dj^qui  Taudace  infigne 
Met  en  jeu  mon  honneur ,  &  Éaif  ce  conte  indigne  î 

M  a  s  e  A  R  I  L  L  E. 

Seigneur  Albert ,  prenez  ua  ton  un  ^^  plus  doux^ 
Et  contre  votre  gendre  ayez  moins  decourroux*. 

¥iv 
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A  L  3  E  R  T. 

Comment  gendre?  Coquin  !  tu  portes  bien  la  mino 
De  pouffer  les  reflbrts  d'une  telle  machine  ^ 
Et  4'çQ  avoir  été  le  premier  inventeur* 

Mascakille* 

Je  ne  vojs  ici  rien  à  vous  mettre  en  fureun 

Albert. 

Trouves-tu  beau,  dis*moi ,  de  diffamer  ma  fiUç^ 
£t  faire  ua  te)  fcandale  à  toute  unç  famiUe  ? 

Ma  sçarille, 

Lç  voilà  prêt  de  faire  en  tout  vos  volonté^ 

Albert* 

Que  vpudrois-;e,  finon  qu'il  dit  de&  vérités  ^ 
Si  quelque  intention  le  preilbit  pour  Lucile, 
La  recherche  en  poitvoit  être  honnête  &  civile  « 
Il  falloit  Tattaquer  du  côré  du  devoir , 
Il  falloir  de  fon  père  implorer  le  pouvoir. 
Et  non  pas  recourir  à  cette  lâche  feinte, 
QiM  po^te  à  la  pudeur  une  fenfible  atteinte 

Mascarille. 

Quoi!  Lucite  neft  pas  (bus  des  Ueas  feçret^ 
A  won  naaître? 

Albert. 
Non ,  traître,  &  n'j  fera  jamaist 
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Mascarille. 
Tout  doux  :  &  s'il  cft  vrai  que  ce  foit  thofe  Êiitc, 
Voulez-vous  Tapprouver  cette  chaîne  fecrette  î 

Albert. 
Et ,  s'il  cft  conftant ,  toi ,  que  cela  ne  foit  pas , 
Veux-tu  te  voir  cafler  les  jambes  &  les  bras  1 

V  A  L  B  R  E, 
Monfieur ,  il  eft  aifé  de  vous  faire  paroîtrc 
Qu'il  dit  vrai, 

A  L  B  E  R  T. 
Bon!  voilà  l'autre  encor,  digne  maître 
D'un  femblaWç.yalct-  O  les  mentevirs  hardis  l 

M  A^Ç.A  RILLE. 

D'homme  d'hoonçur,  il  eft  ainfi  que  je  le  dis. 

V  A  L  È  R  E. 
Quel  feroit  notre  but  de  vous  en  faire  accroire  h 

^  A  L  B-ERT  à  part. 

11$  s'entendent  tous  deux  comme  lardons  en  foirç. 

Mas  c  a  rille. 
Mais  venons  à  la  preuve  ;  &,  fans  nous  quereller. 
Faites  fortir  Lucile  &  la  laiflez  parler. 

Albert. 
Et  fi  le  démenti  par  elle  vous  en  refte  > 

M  A  se  ARILL  E. 

EUe  tf  ea  fera  tien  ^  Monfieur ,  ;c  vous  protefte. 
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Promettez  à  leurs  voeux  votre  oonfcntemcnt; 
Et  je  veux  mcxpofer  au  plus  dur  cjyiciment,, 
!Si  de  fa  propre  bouche  elle  ne  vous  confefle 
Et  la  foi  qui  Tenga^e,  &  l'ardeur  qui  la  preilè.. 

Albert. 
Il  Çiut  voir  cette  afiàirc. 

(  Il  va  frapper  àji  porte.  ) 
MasCARILLEiJ  Fatère. 

Allez,  tout  ira  bien*. 
.  A  L  X  E  R  T^ 
.  Holà ,  Lncile^  UD  t]3ot« 

V  A  1  ^  R  JL  àMaJcariHc. 

Jecraifts:;.  ' 

V       JM  A  S  C  A  RI  L  L  E. 

'Ne  craignez  ricm 

SCENE    IX 

LUCIL&,  ALBERT,  VALÈRE,  MASCARÎLLE. 
Mascaril  le. 

Seigneur  Albert,  aumoiasfilejnce.  Enfio ,  Madame, 
Toute  chofe  confpirc  au  bonheur  de  votre  ame, 
Et  Monfieur  votre  pcre,  averti  de  vos  feux, 
Vouslaiflc  votre  époux  &  confirme  vos  voeux» 
Pourvu  que,  batiiflàr t  toutes  craintes  frivoles , 
Deux  ttipts  de  votre  aveu^roaârcaGnc  nos  paroles. 
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L  U  C  I  L  E. 

Que  me  vient  donc  conter  ce  coquin  aflfurél 

Mascarille. 
Bon  !  me  voilà  déjà  d'an  beau  titre  honoré. 

L  u  c  I  L  E. 
Sachons  un  peu»  MooHeur,  quelle  belle  faillie 
Fait  ce  contç  galant  qu  aujourd'hui  ion  public  ^  r 

V  A  ï-  é  K  ». 
Pardon,  charmant  objet,  un  valet  a  parlé. 
Et  j  ai  vu,  malgré  moi ,  notre  hymen  révélé. 

L  u  c  I  L  I. 
Notre  hymen? 

V  A  L  B  R  I. 

On  fait  tout,  adorable  Lucilc, 
Et  vouloir  déguifer  eft  un  foin  inutile. 

L  u  C  I  L  E. 
Quoi,  l'ardeur  de  mes  feux  vous  a  fait  mon  époux  ? 

Va  LE  RE. 

Ceft  un  bien  qui  me  doit  faire  mille  jaloux  : 
Mais  j'impute  bien  moins  ce  bonheur  de  ma  flamme 
A  l'ardeur  de  vos  feux ,  qu'aux  bontés  de  votre  amc. 
Je  fais  que  vous  avez  fujct  de  vous  fâcher. 
Que  c  ctoit  un  fecret.que  vous  vouliez  cacher. 
Et  j'ai  de  me$  tranfports  forcé  la  violence 
A  ne  point  violer  votre  expreflc  dcfenfe  > 
i^ais,  t.  ^ 
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Mascarille. 

Hé  bien,  oui^  c  eft  moi  \  le  grand  mal  que  voilà! 

L  u  G  I  L  E. 

Eft-il  une  impofture  égale  à  celle-là  ? 
Vous  Tofez  foutenir  en  ma  préfencc  même , 
Et  penfez  m'obtenir  par  ce  beau  ftratagême  ? 
O  le  phifanc  amant,  dont  la  galante  ardeur 
Veut  bleSer  mon  honneur  au  défaut  de  mon  cœur! 
Et  que  mon  père ,  ému  de  1  edat  d^un  fot  conte. 
Paye  avec  mon  hymen  qui  me  couvre  de  hontft 
Quand  tout  contribucroit  à  votre  paffion. 
Mon  pcrc,  les  dcftins,  mon  inclination. 
On  me  verroit  combattre,  en  ma  jufte  colère^ 
Mou  inclination ,  les  deftins  &  mon  père. 
Perdre  même:  le  jour  avant  qvie  de  m'unir 
A  qui ,  par  ce  moyen  ,  auroit  cru  m'obtenir. 
Allez  5  &î  fi  mon  fcxe  avecque  bienféance 
Se  pouvoir  emporter  à  quelque  violence , 
Je  vous  apprendrois  bien  à  me  traiter  ainfi, 

V  A  L  È  R.  E  ^  MafcaritU.. 
Cen  eft  fait^fon  courroux  ne  peut  êtte  adoudi. 

M  A  se  A  RI  E  L  E. 

Laî(ïèz-moî  lui  parler;  Hé  !  Madame,  dfe  gracc„ 
A  quoi  bon  maintenant  toute  cette  grimace? 
Quelle  eft  votre  pcnfec?  &  quel  bourru  tranfpôrt., 
Contre  vos  propres  voeux  vous  fait  toidir  fi  forti 
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s  Monfîcur  votre  père  éroit  homme  farouche, 

Pafle  :  mais  il  permet  que  la  raifon  le  touche  j 

Et  lui-même  m'a  dit  qu'une  coafeffion 

Vous  va  tout  obtenir  de  fon  affedion. 

Vous  fcntez ,  je  crois  bien,  quelque  petite  honte 

A  faire  un  Ubre^veu  de  lamour  qui  vous  domte; 

Mais ,  s'il  vous  a  fait  prendre  un  peu  de  liberté , 

Par  un  bon  mariage  on  voit  tout  rajuQé; 

Et,  quoi  que  Ton  reproche  au  feti  qui  vous  confommc. 

Le  mal  n  cft  pas  fi  grand  que  de  tuer  un  homme. 

On  fait  que  la  chair  eft  fragile  quelquefois , 

Et  qu'une  fille  enfin  n  eft  ni  caillou  ni  bois. 

Vous  n'avez  pas  été  fans  doute  la  première , 

Et  vous  ne  ferez  pas,  que  je  crois ,  la  dernière ^^ 

L  u  c  I  L  E. 
Quoi,  vous  pouvez  ouir  ces  difrours  effrontés. 
Et  vous  ne  dites  mot  à  ces  indignités  ? 

Albert. 
Que  veux-tu  qve  je  die?  Une  telle  aventure 
Me  met  tout  hors  de  moi. 

Mascarille. 

Madame,  je  vous  jure 
Que  déjà  vous  devriez  avoir  tgut  confeiïe  ". 

L  U  C  I  L  E. 

Et  quoi  donc  cpnfefle  ? 

r    Mascarille. 

Quoi  ?  ce  qui  s'eft  pafle 
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Entre  mon  maître  &  vous.  La  belle  raillerie  l 
L  u  c  I  L  £. 

Et  que  s'cft-il  pafle,  monftre  d'effronterie. 
Entre  ton  maître  &  moi  î 

Mascakille. 

Vous  devez,  que  jecroi, 
En  favoir  un  peu  plus  de  nouvelles  que  nioi> 
Et  pour  vous  cette  nuit  fut  trop  douce  pour  croire 
Que  vous  puiffiez  fi  vite  en  perdre  la  mémoire. 

L  U  c  I  L  E. 

C  cft  trop  fouffrir ,  mon  père,  un  impudent  valet. 
(  Elle  lui  donne  un  foufflet.  ) 

I      '  ■■? 

S  C  È  N  E    X. 

ALBERT,  VALÈRE,  MASCARILLL 
Mascarille. 

JE  crois  qu'elle  me  vient  de  donner  un  foufflct. 

Albert. 
Vas,  coquin,  fcclérat,  fa  main  vient  fur  ta  joue 
De  faire  une  adion  dont  fon  pcre  la  loue. 

Mascarille. 
Et,  nonobftant  cela,  qu\îA  diable  en  cet  inftant 
M'emporte ,  fi  j'ai  dit  rien  que  de  trcs-conftanc. 


Albert. 
tir,  noaobftant  cela,  qu'on  me  coupe  une  oreille , 
Si  tu  portes  fort  loin  une.  audace  pareille. 

Mascakille. 
Voulez-vous  deux  témoins  qui  me  juftificront? 

Albert. 
Veux-tu  deux  de  mes  gens  qui  te  bâtonnerontî 

Mascarille. 
Leur  rapport  doit  au  mien  donner  toute  créance. 

Albert. 
Leurs  bras  peuvent  du  mien  réparer  rimpuiflànce. 

Mascarille. 
Je  vous  dis  que  Lucile  agit  par  honte  ainG. 

Albert. 
Je  te  dis  que  j'aurai  raifon  de  tout  ceci. 

Mascarille. 
Connoiflez-vous  Ormin,  ce  gros  notaire  habile  î 

Albert. 
Connois-tu  bien  Grimpant,  le  bourreau  de  la  ville? 

Mascarille. 
Et  Simon  le  tailleur  jadis  fi  recherché } 

Albert. 
Et  la  potence  mife  au  milieu  du  marché  i 
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MascakiLle. 
Vous  verrez  confirmer  par  eux  cet  hytnenée- 

Albert. 
Tu  verras  achever  par  eux  ta  deftinéc. 

MascArille. 
Ce  font  eux  qu'ils  ont  pris  pour  témoins  de  leur  foL 

Albert. 
Ce  font  eux  qui  dans  peu  me  vengeront  de  toL 

Mascarille. 
Et  ces  yeux  les  ont  vu  s'etitre-'donner  parok« 

Albert, 
Et  ces  yeux  te  verront  faire  la  capriole« 

Mascarille. 
Et,  pour  ligne,  Lucile  avoit  Un  voile  noir# 

Albert. 
Et ,  pour  figne ,  ton  front  nous  te  (ait  aflez  voirv 

Mascarille- 
O,  Tobftiné  vieillard  ! 

Albert. 

O ,  le  fourbe  damnablé  ! 
Vas  y  rends  grâce  à  mes  ans  qui  me  font  incapaSte 
De  punir  fur  le  champ  TafFroRt  que  tu  me  fais*, 
Tu  n'en  perds  que  Fatteme ,  &  je  te  le  promets^ 

SCÈNE 


S  C  È  N  E    X  I. 

VALÊRE,    MASCARÏLtE     ■ 

V  A  L  à  H  R 

JtJl  È  B  t£N  ?  ce  beau  fucccs  que  tu  devois  produire..» 
Mascakille. 

J'entends  à  demi  mot  ce  que  vous  voulez  dire  t 
Tout  s'arme  contre  moi  ;  pour  moi  de  tous  côtés 
Je  vois  coups  de  bâtons  &  gibets  apprêtes. 
Audi  .pour  être  en  paix  dans  ce  déibrdre  extrême  » 
Je  me  vais  d'un  rocher*  précipiter  moi-même , 
Si,  dans  le  défefpoir  dont  nton  cœur  eft  outré , 
Je  puis  en  rencontrer  d*aâez  haut  à  mon  gré; 
Adieu ,  Monfieur.  •* 

V  A   L   è   K    t. 

Non ,  non ,  ta  fuite  eft  fuperflue  \ 
Si  tu  meurs,  jt  prétends  que  ce  foit  à  ma  vue. 

MàSCÀRÏLLB. 

Je  ne  fauroîs  mourir  quand  je  fuis  regarde. 
Et  ruoa  trépas  ainfi  Te  verroit  retardé» 

V  A  L  È  K  ï. 

Suis-moi ,  traître ,  fuis-moi  ;  mon  amour  en  furie 
Te  fera  voir  fi  c  eft  matière  à  raillerie. 

Tome  L         X 
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MaSCARILLE  feul. 

Malheureux  Mafcarille,  à  quels  maux  aujourdliui 
Te  vois- tu  condamné  pour  le  péché  d'aucrui  ! 

Fin  du  troifiènU  ASe. 


ACTE     IV. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

ASCAGNE,  tROSINE. 

F  R  o  s  i  N  £• 

3L'AVENT13R£  cft  fâchcufe* 

A  S  C  A  G  N  £. 

Ah  1  ma  chère  Frofînc , 
Le  fort  abfolument  a  conclu  ma  ruine* 
Cette  affaire ,  venue  àù  point  où  la  voilà , 
N  eft  pas  abfolunient  pont  en  demeurer  là , 
îi faut  qtfèfle paflè outre;  &  Lucile,  &  Valére^ 
Surpris  des  nouveautés  d'un  fèmblable  myftère , 
Voudront  chercher  un  jour  dans  ces  obfcudtés , 
'^af  qui  tous  mes  projets  fe  verront  avortés. 
Car  enfin ,  foit  qu'Albert  ait  part  au  ftratagêrhe , 
Ou  qu'avec  loutlemondeoni'ait  trompé  lui-même, 
S'il  arrive  une  fois  que  mon  fort  éclairci 
Mette  ailleurs  tout  fc  bien  dom  le  fien  a  groffi , 
Jugct  s'il  aura  Beu  de  fouffrir  ma  préfeiicc  : 
Son  intérêt  détruit  me  laiflc  à  rfia  naiffance , 
C'cft  fait  dé  fa  tendrcflTe  ;  & ,  quelque  fendment 
Où  pour  sna  fourbe  tl0r$  pût  cu-e  mon  amaat» 
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Voudra-t-il  avouer  pour  épou(è  une  fille 
Qu'il  verra  fans  appui  de  bien  &  de  famille } 

F    R    O    s    I    N    E. 

Je  trouve  que  ct^AÏ  raifonncr  comme  il  faut, 
Mais  ces  réflexions  dévoient  venir  plus  tôt. 
Qui  vous  a  jufqu  ici  caché  cette  lumière  ? 
Il  ne  falloit  pas  être  une  grande  forciérè 
Pour  voir,  dès  le  moment  de  vos  deflcins  pour  lui, 
Tout  ce  que  votre  efprit  ne  voit  que  d'aujourd'hui  ; 
L'aâion  le  difoit»  &  dés  que  je  l'ai  fûe , 
Je  n'en  ai  prévu  guère  une  meilleure  iflTue. 

A    s    C    A    G    N    Ei 

Que  dois-je faire  enfin  ?  Mon  trouble  eft  fans  pareil: 
Mettez- vous  en  ma  place,  &  me  donnez  confeil. 

F    R   o    s    I    N    E, 

Ce  doit  être  à  vous-même ,  en  prenant  votreplacc  ^, 
A  me  donner  confeil  deflus  cette  difgrace  : 
Car  je  fuis  maintena^nt  vous ,  &  vous  êtes  moi  : 
Confcillez-moi ,  Frofinc;  au  point  où  je  me  voi. 
Quel  remède  trouver  ?  Dites ,  je  vous  en  prie. 

A   s   c   A   G   N   £• 
Hélas  !  ne  traitez  point  ceci  de  raillerie  5 
C  eft  prendre  peu  de  part  à  mes  cuifans  ennuis 
Que  de  rire ,  &  de  voir  les  termes  où  j'en  fuis.. 

F    R    o    s    I   N    E. 

Afcagne ,  tout  de  bon ,  votre  ennui  m'eft  fenfiblc, 
£t  pour  vous  en  tirer  je  ferois  mon  poffible. 


A  cm  IF.  S  ci  SE  IL  jij 
Mais  que  puis-jc ,  après  tout  î  Je  vois  fort  peu  de  jour 
A  tourner  cette  affaire  au  gré  de  votre  amour. 

A    s    C    A    G   N    £. 

Si  rien  ne  peut  m  aider ,  il  faut  donc  que  je  mcurCr 

F  R   o  s  I   N   E. 
Ah  !  pour  cela  ,  toujours  il  eft  aflèz  bonne  heure  : 
La  mort  eft  un  remède  à  trouver  quand  on  veut  > 
Et  Ton  s'en  doit  fcrvir  le  plus  tard  que  Ion  peut. 

A    s    C    A    G    N    E. 

Non,  non,  Frofine,  non;  fi  vosconfeils  propices 
Ne  conduifcnt  mon  fort  parmi  ces  précipices  ^ 
Je  m'abandonne  toute  aux  traits  du  défefpoir* 

F  R  o  s  I  N   E, 
Savez«-vous  ma  penfée  ?  Il  faut  que  j'aille  voir 
La«.  Mais  Érafte  vient,  qui  pourroit  nous  diftraîrc. 
Nous  pourrons, en  marchant,  parler  de  cette  affaire^ 
Allons,  retirons-nous. 

SCÈNE    I  I. 
ÊRASTE,    G  RO  S-RENFÉ. 

É  R.  A   s  T  E- 

JCtNCORE  rebuté  >, 

G  R  O  s  -  R  E  N  É. 

Jamais  ambafiàdeur  ne  (iit  moins  écoutée 
A  peine  ar- je  voulu  lui  porter  la  nouvelle 
Du  moment  d'entretien  que:v»ousfouhaitiezd'eirài, 

Xu^ 
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Qu'elle  m'a  répondu,  tenant  fbn  quam-i-moî» 
Vas,  vas,  je  fais  état  de  lui  comme  de  toi. 
Dis-lui  qu'il  fe  promène;  &  fur  ce  beau  langage. 
Pour  fuivre  fon  chemin,  m'a  tourné  le  vifagc> 
£t  Marinette  aufli,  d'un  dédaigneux  mufeau, 
Ldchant  un ,  laiflfe  nous ,  beau  valet  de  carreau, 
M'a  plante  là  comme  cllej&  mon  fort  &  le  vôtre 
N'ont  rien  à  fe  pouvoir  reprocher  Tun  à  l'autre. 

É    R    A    s   T    E- 

L  mgrate!  Recevoir  avec  tant  de  fierté 
Le  prompt  retour  d'un  cœur  juftcment emporte? 
Quoi!  Le  premier  tranfport  d'un  amour  qu'on  abufe 
Sous  tant  de  vraifemblance  eft  indigne  d'excofc  > 
Et  ma  plus  vive  ardeur,  en  ce  moment  fatal, 
Devoit  être  infenfible  au  bonheur  d'un  rivab 
Tout  autre  n'cvit  pas  fait  même  chofe  à  ma  place, 
£t  fe  fut  moins  laiflle  furprendre  à  tant  d'audace  2^ 
De  mes  juftes  foupçons  fuis-je  forti  trop  tard  \ 
Je  n'ai  point  attendu  de  fcrmens  de  fa  part  y 
Et  lorfque  tout  le  monde encor  ne  fait  qu'en  croire. 
Ce  cœur  impatient  lui  rend  toute  fa  gloire. 
Il  cherche  à  s'excufcr;  &  le  lîen  voit  fi  peu 
Dans  ce  profond  refpcd  la  grandeur  de  mon  feu? 
Loin  d'aflurer  uneame,  &  lui  fournir  des  armcs^ 
Contre  ce  qu'un  rival  Un  veut  donner  d'alarmes. 
L'ingrate  m'abandonne  à  mon  jaloux  traniport^ 
Et  rejette  de  mox^  meflàge»  écrit :».  ^ord^ 
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Ah!  fans  doute,  un  amour  a  peu  de  violence, 
Qucft  capable  d'éteindre  une  fi  foibic  ofFcnfe> 
Et  ce  dépit  fi  prompt  ^  s'armer  de  rigueur. 
Découvre  aflèz  pour  moi  tout  le  fond  de  fon  cœur,. 
Et  de  quel  prix  doit  être  à  prcfent  à  mon  ame 
Tout  ce  dont  fon  caprice  a  pu  flatter  ma  flamme  ^. 
Non,  je  ne  prétends  plus  demeurer  engage 
Pour  un  cœur  oi\  je  vois  le  peu  de  part  que  j'aif 
Et  puifque  Ton  témoigne  une  froideur  extrême 
A  cooferver  les  gens ,  je  veux  faire  de  même» 

G  K  O  S-R  E  N  i. 

Et  mcM  àc  même  auffi.  Soyons  tous  deux  fâchés , 
Et  mettons  notre  amour  au  rang  des  vieux  péchés*. 
Il  faut  apprendre  à  vivre  à  ce  fcxe  volage. 
Et  lui  faire  (en tir  que  lon^  a  du  courage. 
Qui  fouffire  fes  naépris ,  les  veut  bien  recevoir^ 
S  nous  avions  Tefprit  de  nous  faire  valoir» 
Les  femmes  n  auroient  pas  la  parole  fi  haute; 
Oh  !  qu'elles  nous  font  bien  ficres  par  notre  faute? 
Je  veux  être  pendu ,  fi  nous  ne  les  verrions. 
Sauter  à  notre  cou  plus  que  nous-  ne  voudrions^. 
Sans  tous  ces  \'ûs  devoirs  dont  3^  la  plupart  des  hommes-* 
Les  gâtent  tous  îes  Jours  dans  le  ficelé  où  nousfommes». 

É  K  A   s  T  E. 

Pour  moi,  (itr  toute  chofe,  un  mépris  mefurprend;; 
£t  pour,  punir  le  fien  par  ua  autre  aufli  grand  ^ 

Xiît' 
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Je  veux  mettre  en  mon  cœur  une  nouvelle  âammc. 

Gros-Rbné. 

Et  moi ,  je  ne  veux  plus  m'embarraflfer  de  femme  ; 
A  toutes  je  renonce,  &  crois ,  en  bonne  foi , 
Que  vous  feriez  fort  bien  de  faire  comme  moi. 
Car ,  voyez-vous ,  la  femme  eft ,  comme  on  dit ,  monmaîtij 
Un  certain  animal  difficile  à  connoître. 
Et  de  qui  la  nature  eft  fort  encline  au  mal  ^  : 
Et  comme  un  animal  efl:  toujours  animal. 
Et  ne  fera  jamais  qu animal,  quand  fa  vie 
Dureroit  cent  mille  ans;  auflî,  fans  repartie, 
La  femme  eft  toujours  femme,  &  jamais  ne  fera 
Que  femme,  tant  qu'entier  le  monde  durera. 
D'oii  vient  qu'un  certain  Grec  dit  que  fa  tête  paflè 
Pour  un  fable  mouvant  :  car  goûtez  bien,  de  grâce. 
Ce  raifonnement-ci ,  lequel  eft  des  plus  forts. 
Ainfi  que  la  tête  eft  comme  le  chef  du  corps. 
Et  que  le  corps  fans  chef  eft  pire  qu'une  bête , 
Si  le  chef  n*eft  pas  bien  d'accord  avec  la  tête. 
Que  tout  ne  foit  pas  bien  réglé  par  le  compas , 
Nous  voyons  arriver  de  certains  embarras  ; 
La  partie  brutale  ^  alors  veut  prendre  empire 
Deflus  la  fenfittve ,  &  l'on  voit  que  l'un  tire 
A  dia,  lautre  à  hurhaut ;  l'pn  demande  du  mou,, 
L'autre  du  dur;  enfin  tout  va  fans  favoir  où; 
Pour  montrer  qu'ici  bas,  ainfi  qu bn'rinterprètej^ 
La  tcte  dune  femme  eft  comme  une  girouette 
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Au  haut  d'unemaifoh,quitourn€aii  premier  vent  j 

C  eft  pourquoi  le  coufin  Ariftote  fouvent 

La  compare  à  la  mer  ;  d  où  vient  qu'on  dit  qu'au  monde 

On  ne  peut  rien  trouver  de  fi  ftable  qiie  Tonde. 

Ôr,  par  comparaifon;  car  la  comparaifon 

Nous  fait  diftinftement  comprendre  une  raifon. 

Et  nous  aimons  bien  mieux ,  nous  autres  gens  d'étujdc  5 

Une  comparaifon  qu'une  fimilitude. 

Pair  comparaifon  donc ,  mon  maître ,  s'il  vous  plaît. 

Comme  on  voit  que  la  mer,  quand  l'orage  s'accroît^. 

Vient  à  fe  courroucer,  le  vent  foufflcv&  ravage. 

Les  flots  contre  les  flots  font  un  rcmu-ménage 

Horrible,  &  le  vaiflcau ,  malgré  le  nautonnier , 

Va  tantôt  à  la  cave,  &  tantôt  au  grenier  : 

Ainfi ,  quand  une  femme  a  fa  tête  fantafque. 

On  voit  une  tempête  en  forme  de  bourrafquc. 

Qui  veut  compétiter  par  de  certains...  propos , 

Et  lors  un...  certain  vent ,  qui  par...  de  certains  flots , 

De...  certaine  façon,  ainfi  qu'un  banc  de  fable... 

Quand...  les  femmes  enfin  ne  valent  pas  le  diable. 

Ér  AS  T  E. 

Ceft  fort  bien  raifonner. 

G  R  o  s  -  R  E  N  é. 

Aflez  bien.  Dieu  merci  • 
Mais  jc  les  vois,  Mbnficur,  qui  pàflent  par  ici.  : 
Tenez-vous  ferme  au  moins. 
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ÉILASTE. 

Ne  te  mets  pas  en  peuT& 

^    Gros-René* 
Jai  bien  peur  que  fcs  yeux  rcflferrcnt  votrechaînc; 

SCÈNE    lllJ 

LUeiLE>ÉRASTE,MARlNETTE,  GROSRENÉ. 

Marinette* 

JE Tapper^ois encore  mais  ne  vous  Fendez  poini» 

L  u  c  I  1  E» 
Ne  me  ibopçonne  pas  d*être  foible  à  ce  point*. 

Marin  ette^ 
n  vient  à  nous»  | 

É  R  A  s  T  E.  I 

Non,  non,  ne  croyez  pas.  Madame^ 
Qœ  je  revienne  encor  vous  parler  de  ma  flamme;. 
C'en  cft  fait  5  je  me  veux  guérir,  &  connois  bie» 
Ce  que  de  votre  cœur  a  pofledé  le  mien. 
Un  courroux  fi  conftant  pour  lombred^uneoffenfe 
M*a  trop  bien  éclairct  de  votre  indifférence. 
Et  je  dois  vous  montrer  que  les  traits  du  mépris 
5ont  (ènfibles  fur-tout  aux  généreux  efprits^ 
Je  l'avouerai,  mes  yeux  obfcrvoient  dans  les  vôtres 
lh&  charmes  qulls  n'ont  point  trouves  dans  tous  les  autre 
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Et  le  raviflcmcnt  où  j  etois  de  mes  fers. 
Les  auroit  préférés  à  des  fccptres  olBFerts. 
Oui ,  mon  amour  pour  vous,  fans  doute,  étoit  extrême  ; 
Je  vivois  tout  en  vous;  &  je  l'avouerai  même. 
Peut-être  qu'après  tout  j'aurai,  quoiqu'outragé , 
Aflèz  de  peine  encore  à  m'en  voir  dégagé  : 
Poffible  que,  malgré  la  cure  qu'elle  eflaie , 
Mon  ame  faignera  long-tems  de  cette  plaie , 
Et  qu'aflFranchi  d'un  joug  qui  faifoit  tout  mon  bien  i 
Il  faudra  me  réfoudre  à  n'aimer  jamais  rien. 
Mais  enfin,  il  n'impprte;  &  puifque  votre  haine 
Chafle  un  cœur  tant  de  fois  que  l'amour  vous  ramené  ', 
C'eft  la  dernière  ici  des  importunitcs 
Que  vous  aurez  jamais  de  mes  vœux  rebutés. 

L  U  C  I  L  E. 

Vous  pouvez  faire  aux  miens  la  grâce  toutcentîèrc  , 
Moafieur ,  &  m  épargner  encor  cette  dernière. 

É  R  A  s  T  E. 

Hé  bien ,  Madame ,  hé  bien ,  ils  feront  fatisfaits. 
Je  romps  avecque  vous ,  &  j'y  romps  pour  jamais, 
Pui(que  vous  le  voulez.  Que  je  perde  la  vie 
Lorfque  de  vous  parler  je  reprendrai  l'envie. 

L  u  c  I  L  E. 
Tant  mieux  i  c'eft  m'obliger. 

É  R  A  s  T  E. 

Non ,  non ,  n'ayez  pas  peur 
Que  je  faullè  parole  5  eu3e-je  un  foible  cœur 
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Jufqiics  à  n'en  ponvoircfFaccr  votre  image. 
Croyez  que  vous  n  aurez  jamais  cet  avantage 
De  me  voir  revenir. 

L  u  c  I  L  E. 

Ce  fcroit  bien  en  vaîiu 
Éraste. 
Moi-même  de  cent  coups  je  perceroîs  mon  fd», 
Sx  j'avais  jamais  fait  cette  baflèflc  infignc 
De  vous  revoir  après  ce  traitement  indigne» 

L  U  C  I  L  E- 

Soit»  n'^en  parlons  donc  plus. 

É  R  A  s  T  E- 

Oui ,  oui ,  n'en  parlons  ptuî> 
Et,  pour  trancher  ici  tous  propcw  fuperfius. 
Et  vous  donner,  ingrate,  une  preuve  certaine 
Que  je  veux ,  fans  retour ,  fortir  de  votre  chaîne  r 
Je  ne  veux  rien  garder  qui  pirifle  retracer 
Ce  que  de  mon  efprit  il  me  faut  effacer. 
Voici  votre  portrait;  il  préfente  à  la  vue 
Cent  cbamies  merveilleux  dont  vousêtcs  pourvue; 
Mais  il  cache  fous  eux  cent  défauts  auffi  grands  > 
Et  c'dft  un  impoftcur  enfin  que  je  vous  rends- 

Gr  os-Re  nL 
Bon. 

L  ir  c  I  L  E. 
'  Et  moi,  pour  vous  fuiv  re  au  dellèin  de  tont  rendre. 
Voilà  le  diamant  que  vous  m  avez  fait  prendre. 
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MAaiNETTE* 

Fort  bien. 

É  R  A  s  T  E. 

II  cft  à  vous  cncor  ce  braflelct 
L  u  c  I  L  E. 
Et  cette  agathc  à  vous  qu'on  fit  mettre  en  cachet. 

É  R  A  s  T  E    lit. 
Vous  maime'[  £unt  amour  extrême  ^ 
Eraficy  &  de  mon  cœur  vcule:^  être  éclairci  ; 

Si  je  naime  Érafie  de  même^ 
Au  moins  aimai^je  fort  qu*ÉraJle  m* aime  ainji. 

L  u  c  I  L  s« 

Vous  m'afluriez  par-là  d'agréer  mon  ferviceî 
Cett.une  faûfleté  dign.e  de  ce  fupplice. 

{ //  déchire  la  lettre  J) 
L  U  C  I  L  E    lit. 
y  ignore  le  dejîin  de  mon  amour  ardente^ 
Etjufqulk  quand jefouffrirai  : 
Mais  je  Jais  y  ô  beauté  charmante  ! 
Que  toujours  je  vous  aimerai. 

^  É  &  A  s  T  I. 

Voilà  qui  m'aflTuroit  à  jamais  de  vos  feux  ; 
Et  la  main  >  &  la  lettre,  ont  menti  toutes  deux. 

(  Elle  déchire  la  lettre.  ) 
G  R  O  S  -  R  E  N  É. 

Poulïcz. 
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É  R  A  s  T  E. 

Elle  cft  de  vous.  Suffit ,  même  fortune* 
MaRINETTE  à  Lucile. 
Ferme. 

L  u  e  I  L  E. 
J  aurois  regret  d'en  épargner  aucune. 
Gros-René  à  Érafic. 
N  ayez  pas  le  dernier. 

MaRINETTE   k   Lucile. 

Tenez  bon  jufqu'au  bout. 

Lucile. 
Enfin  voilà  le  rcfte. 

É  R  A  s  T  E. 

Et,  grâce  au  ciel,  c*eft  touf. 
Je  fois  exterminé,  fi  je  ne  tiens  parole. 

Lucile. 
Me  confonde  le  ciel ,  fi  la  mienne  eft  frivole. 

É  R  A  s  T  E. 

Adieu  donc. 

Lucile. 
Adieu  donc. 
MARi;NETTE\i  Lucile. 

Voilà  qui  va  des  mieux 
G  R  OS-RENÉ   h  Érajle. 
Vous  triomphez. 

MARINETTE   à    lucile. 

Allons,  ôtez-vous  de  fes  ycuï. 
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GKOS-RlNi  à  Èrafic. 
Retirez*vous  après  cet  cflPort  de  courage. 

MaRINETTE  à   Lucile. 
Qu  attendez'^vous  encor  ? 

GroJ-RenÉ   à   Éraftc. 

Que  faut'il  davantage  ? 

É  R  A  S  t  E. 
Ah  !  Lucile ,  Lucile,  un  cœur  comme  le  mien 
Se  fera  regretter,  &  je  le  fais  fort  bien. 

Lucile. 

Érafte,  Érafte, un  cotifr,  Êiit comme  cft  fait  le  vôtre. 
Se  peut  facilement  réparer  par  un  autre. 

É  R  A  s  T  E. 
Non,  non ,  cherchez  par-tout,  vousn  eh  aurez  janiais 
De  fi  paflîonné  pour  vous ,  je  vous  promets. 
Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  rendre  attendrie; 
J'atiFois  tort  d'en  former  encore  quclqu  envie.   \ 
Mes  plus  ardens  refpeâs  n'ont  pu  vous  obliger. 
Vous  avez  voulu  rompre;  il  n'y  faut  pl«5  longer: 
Mais  perfonne,  aprés^  n^oi,  quoi  qu'on  vous  faâe entendre, 
N^'aura  jamais  pour  vous  de  paffion  fi  tendre. 

L  u  c  I  L  fi. 
Quand  on  aime  les  gens ,  on  lei  traite  autrement  i 
On  fait  de  leur  perfonne  un  meilfeûf  jiigement. 
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É  R  A  s  T  E. 

Quand  on  aime  les  gens ,  on  peut  de  jalouiîei 
Sur  beaucoup  d'apparence,  avoir  Tame  faifiei 
Mais  alors  qu'on  les  aime,  on  ne  peut  en  effet 
Se  réfoudre  à  les  perdre 5.  &  vous,  vous  Tavcz  Eut» 

L  U  C  I  L  JE; 

La  pure  jalou/îe  eft  plus  refpedueufc. 

É  R  A  s  T  E. 

On  voit  d*«n  œil  plus  doux  une  offcnfe  amoureufc. 

L  u  c  IL  E.    . 
Non ,  votre  cœur ,  Érafte ,  étoit  mal  enflammé. 

^  É  R  A  s  T  E. 

Non,  Lucilc,  jamais  vous  ne  m'avez  aimé. 

L  u  c  1  L  E. 
Hc ,  je  crois  que  cela  foiblemcnt  vous  fôucic  ^  ! 
Peut-être  en  feroit-ii  beaucoup  mieux  pour  ma  vie, 
Si  je...  Mais  laifTon^-là  ces  difcours  fuperflus  : 
Je  ne  dis  point  quels  font  mes  penfcrs  là  deflfus^ 

É  R  A  s  T  E. 

Pourquoi? 

L  U  C  I  L  E. 

Par  là  raifon  que  nous  ron^pons  enfemblc, 
Et  que  cela  n'eft  plus  de  faifon ,  ce  me  femble. 
Ér  A  s  T  E. 

Nous  rompons? 

Luc  ILE 
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L  u  C  I  L  E. 

Oui  vraiment  ;  quoi ,  n'en  cft-cc  pas  fait  ? 

É  R  A  s  T  E. 

Et  vous  voyez  cela  d'un  efprit  fatisfait } 

Lu  Cl  LE. 
Comme  vous. 

É  R  A  s  T  £• 

Comme  moi? 

L  u  c  I  L  E. 

Sans  doute.  C  cft  foibleflc 
De  faire  voir  aux  gens  que  leur  perte  nous  bleflfe. 

É  R  A  s  T  E. 
Mais ,  cruelle ,  c  eft  vous  qui  la  vez  bien  voulu. 

L  u  c  I  L  E. 
.  Moi  ?  point  du  tout  ;  c*eft  vous  qui  l'avez  réfolu* 

É  R  A  s  T  E. 

Moi?  Je  vous  ai  cru-là  faire  un  pkifîr  extrême. 
L  u  C  I  L  E. 

Point,  vousavcz  voulu  vouscontentervousmcme. 

É  R  A  s  T  E. 
Mais  fi  mon  cœur  encor  revouloit  fa  prifon  ^^i 
Si ,  tout  fâché  qu'il  cft ,  il  démandoit  pardon  ? 

L  u  c  I  L  E. 
Non,  non ,  n'en  faites  rien  5  ma  foibleflè  eft  trop  grande, 
J'aurois  peur  d'accorder  trop  tôt  votre  demande. 

Tome  L         Y 
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É  R  A  s  T  F. 

Ah  !  vous  ne  pouvez  pas  trop  tôt  me  l'accorder , 
Ni  moi  fur  cette  peur  trop  tôt  le  demander  5 
Confentez-y,  Madame ,  une  flamme  fi  belle 
Doit,  pour  votre  intérêt  demeurer  immortelle. 
Je  le  demande  enfin ,  me  laccorderez-vous 
Ce  pardon  obligeant? 

L  u  C  I  L  £• 

Remenez-moî  chez  nous. 


SCÈNE    IV." 
MARINETTE,   GROS-RENÉ. 
Marinette. 
\J  y  la  lâche  perfbnnc! 

GrOS-RENÉ; 

Ah, le  foible  courage! 
Marinette. 
J  en  rougis  de  dépit. 

Gros-René. 

J'en  fuis  gonflé  de  rage. 
Ne  t'imagine  pas  que  je  me  rende  ainfi. 

Marinette. 
JEt  ne  penfe  pas ,  toi ,  trouver  ta  dupe  auffi. 
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Gkos*Ren£. 

Viens ,  viens  frotter  ton  nez  auprès  de  ma  colère. 

Marinette. 
Tu  nous  prends  pour  une  autre  ^  &  tu  n'as  pas  affaire 
A  ma  fotte  maîtrcffe.  Ardcz  le  beau  mufeau , 
Pour  nous  donner  envie  encore  de  fa  peau! 
Moi ,  faurois  de  Tamôur  pour  ta  chienne  de  face^ 
Moi ,  jctechercherois  î  Ma  foi ,  Ton  t'en  fricaflc 
Des  filles  comme  nous. 

Gfîios-RENé* 

Oui ,  tu  le  prends  par-là  , 
Tiens,  tiens, fans  ychcrchcr  tant  de  façon ,  voilà 
Ton  beau  galaat  de  neige  ",  avec  ta  nompareillc  ^ 
Il  n'aura  plus  l'honneur  d'être  fur  mon  oreille. 

Marinette. 
Et  toi ,  pour  te  montrer  que  tu  m'es  à  mépris,    • 
Voilà  ton  demi-cent  d'épingles  de  Paris , 
Que  tu  me  donnas  hier  avec  rant  de  fanfare^ 

Gros-René. 
Tiens  cncor  ton  couteau ,  la  pièce  efl  riche  &  rartj 
Il  te  coûta  fîx  blancs ,  lorfque  tu  ni'en  fis  don» 

Marinette. 
Tiens  tes  cifeaux  avec  ta  chaîne  de  léton. 

Gros-René. 
J  oubliois  d avant-hier  ton  morceau  de  fromagei 
Tiens.  Je  voudrôis  pouvoir  rejeter  le  potage 

Y  i) 
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Que  tu  me  fis  manger ,  pour  n'avoir  rien  à  toL 

Marinettb. 
Je  n'ai  point  maintenant  de  tes  lettres  fur  moi. 
Mais  j  en  ferai  du  feu  jufques  à  la  dernière. 

Gros-René. 
Et  des  tiennes  tu  fais  ce  que  j'en  iaurai  faire. 

Marinette. 
Prends  garde  à  ne  venir  jamais  me  repricr, 

Gros-René. 
Pour  couper  tout  chemin  à  nous  rapatrier , 
Il  faut  rompre  la  paille.  Une  paille  rompue 
Rend ,  entre  gens  d'honneur ,  une  affaire  conclue. 
Ne  fais  point  les  doux  yeux,  je  veux  être  fâché. 

Marinette. 

Ne  me  lorgne  point ,  toi ,  j'ai  rcfprit  trop  touché, 

G  R  O  S-R  1  N  É. 

Romps;  voilà  le  moyen  de  ne  s*en  plus  dédire  > 
Romps.  Tu  ris ,  bonne  bkel 

Marinette. 

Oui ,  car  tu  me  fais  rire. 

Gro$-René. 

La  pcfte  foit  ton  ris;  voilà  tout  mon  courroux 
Déjà  dulcifié.  Qu'en  dis-tu?  Romprgns-nous^ 
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Ou  ne  romprons-nous  pas  ? 

Marinette. 

Vois. 
G  R  OS-R  EN  é» 

Vois,  toi. 
Makinette. 

Vois,  toi-même. 
Gros-René. 
£ft-ce  que  tu  confens  que  jamais  je  ne  t'aime  i 

Marinette. 
Moi  >  Ce  que  tu  voudras. 

Gros-Rene. 

Ce  que  tu  voudras,  toi 5. 
Dis. 

'Marinette.     ' 
Je  ne  dirai  rien. 

G  R  o  s  -  R  E  n  f . 
Ni  moi  non  plu5. 
Marinette. 

Ni  moi. 
Gros-René. 
Ma  foi ,  nous  ferons  mieux  de  quitter  la  grimacr.. 
Touche ,  je  te  pardonne. 

Marinette. 

^  Et  moi ,  je  te  fais  grâce; 
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Gros-René. 
Mon  Dieu ,  qu  a  tes  appas  je  fuis  acoquine! 

Marïnette» 
Que  Marinettc  cft  fotte  après  fon  Gros-René  ! 

Fin  du  quatrième  Acte. 
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ACTE    V. 

SCÈNE     PREMIÈRE 

MASCARI  LLE. 

y^ES  que  Vohfcurité  régnera  dans,  la  ville  ^, 
Je  me  veux  introduire  au  logis  de  Lucile  ; 
Kas  vite  de  ce  pas  préparer  pour  tantôt  y 
Et  la  lanterne  fourde  y  &  les  armes  qu'il  faut. 
Quand  il  m  a  die  ces  mots,il  m  afemblé  d'entendre*,. 
Vas  vîtement  chercher  un  licou  pour  te  pendre 
Venez-çà,  mon  patron  \  car,  dans  1  etonnement 
Où  m'a  jeté  d  abord  un  tel  commandement , 
Je  n'ai  pa^  eu  le  temsde  vous  pouvoir  repondre; 
Mais  je  vous  veux  ici  parler  &  vous  confondre:. 
Défendez: vous  donc  bien,  &  raifonnons  fans  bruits 
Vous  voulez,  dites- vous ,  aller  voir  cette  nuit 
Lucile  ?  Ouiy  Mafcarille.  Et  que  penfez- vous  faire  l 
Unr  action  d'amant  qui  veutf^  fatisfaire. 
Une  aâ:ion  d'un  homme  à  fort  petit  cerveau  > 
Que  d  aller  Çms.  befoin  rifquer  ainfi  fa  peau. 
Mais  tu  fais  quel  motif  à  ce  dejfein  m'appelle  3 
Lucile  efi  irritée.  Hé  bien  ,  tant  pis  pour  elle. 
Mais  l'amour  veut  que  j'aille  appaifer  fon  efprit^ 
Mais  l'amour  eft  un  fot  qui-ne  fait  ce  qu'il  dit  r 

Y  iv 
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Nous  garantira-t  il  cet  amour ,  je  vous  prie, 

D  un  rival ,  ou  çl'un  père ,  ou  d'un  frère  en  furie  ? 

Penfes-tu  qu'aucun  d'eux  fonge  à  nous  faire  mal  ? 

Oui ,  vraiment  je  le  pcnfe  ;  &  fur-tout ,  ce  rival. 

Mafcar'dUy  en  tout  cas  j  l'ejpoir  oàje  me  fonde  ^ 

Nous  irons  bien  armés  ^  &Ji  quelqu'un  nous  gronde  ^ 

Nous  nous  chamaillerons.  Oui  ?  Voilà  juftcment 

Ce  que  votre  valet  ne  prétend  nullement: 

Moi ,  chamailler  !  Bon  Dieu  !  fuis-je  un  Roland ,  mon  maître. 

Ou  quelque  Fcrragus  '  ?  C'eft  fort  mal  me  connoître. 

Quand  je  viens  à  fonger ,  moi ,  qui  me  fuis  (î  cher , 

Qu'il  ne  faut  que  deux  doigs  d'un  miférable  fer 

Dans  le  corps ,  pour  vous  mettre  un  humain  dans  la  bicrc. 

Je  fuis  fcandalifé  d'une  étrange  manière. 

Mais  tu  feras  armé  de  pied  en  cap.  Tant  pis, 

J'en  ferai  moins  léger  à  gagner  le  taillis , 

Et  de  plus ,  il  n'eft  point  d'armure  fi  bien  jointe  , 

Ou  ne  puifle  glifler  une  vilaine  pointe. 

Oh  j  tu  feras  ainji  tenu  pour  un  poltron  ! 

Soit:  pourvu  que  toujours  je  branle  le  menton. 

A  table  comptez-moi ,  fî  vous  voulez ,  pour  quatre. 

Mais  comptez-moi  pour  rien  s'il  s'agît  de  fe  battre  r 

Enfin  fi  l'autfe  monde  a  des  charmes  pour  vous , 

Pour  moi ,  je  trouve Tair  de  celui-ci  fort  doux. 

Je  n'ai  pas  grande  faim  de  mort  ni  de  bleflfurc  , 

Et  vous  ferez  le  fut  tout  feul ,  je  vous  afliire. 
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SCÈNE    IL 
VALÈRE,  MASCARILLL 

V  A  L  E  R  E. 

Je  n'ai  jamais  trouvé  de  jour  plus  ennuyeux. 
Le  foleil  femble  s'être  oublié  dans  les  cieux , 
Et  jufqu'au  lit  qui'doit  recevoir  fa  lumière. 
Je  vois  refter  encore  une  telle  carrière , 
Que  je  crois  que  jamais  il  ne  l'achèvera , 
Et  que  de  fa  lenteur  mon  ame  enragera. 

M  A  S  C  A  R  I  L  L  E; 

Et  cet  cmpreflement  pour  s'en  aller  dans  l'ombre. 
Pêcher  vite  à  tâtons  quelque  finift re  encombre.. .  4 
Vous  voyez  que  Lucile  entière  en  fes  rebuts....* - 

V  A  L  E  R  E. 

Ne  me  fais  point  ici  de  contes  fuperflus. 

Quand  j'y  devrois  trouver  cent  embûches  mortelles. 

Je  fens  de  fon  courroux  des  gênes  trop  cruelles  ; 

Et  Je  veux  4  adoucir,  ou  terminer  mon  fort. 

C  eft  un  point  rcfolu. 

Masgarille. 

J'approuve  ce  tranfport  : 
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Mais  le  mal  eft ,  Monfieur,  qu'il  faudra  s'introduire 
En  cachette. 

V  A  L  E  R  E. 

Fort  bien. 
Mascaril  lf#' 

Et  j'ai  peur  de  vous  nuire» 

V  A  L  E  R  E. 

Et  comment? 

Mascarille. 

Une  toux  me  tourmente  à  mourir. 
Dont  le  bruit  importun  vous  fera  découvrir  5 

{Il  touffe.) 
De  moment  cri  moment...  vous  voyez  le  fupplicc- 

V  A  L  B  R  E. 

Ce  mal  te  paflera ,  prends  du  jus  de  régliflè. 

Mascarille. 

Je  ne  crois  pas,  Monfieur , qu'il  fe  veuille  pa9cr^ 
Je  ferois  ravi ,  moi ,  de  ne  vous  point  laifler  ; 
Mais  j'aurois  un  regret  mortel  fi  j'ctois  caufe 
Qu'il  fût  à  mon  cher  maître  arrivé  quelque  chofe;. 


^i^ 
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S  C  È  N  E    1 1  L 
VALERE,  LA  RAPIERE,  MASCARILLE, 

LaRapiere. 

]\S.ONsiEUR,debonncpartjeviensdctrc  informé 
Qu'Erafte  eft  contre  vous  fortement  animé , 
Et  qu  Albert  parleauffi  de  faire  pour  fa  fille 
Rouer  jambes  &  bras  à  votre  Mafcarille  ^. 

Mascarille. 
Moi  ?  Je  ne  fuis  pour  rien  dans  tout  cet  embarras, 
Qu  ai-je  fait  pour  me  voir  rouer  jambes  &  bras  > 
Suis- je  donc  gardien ,  pour  employer  ce  ftyle , 
De  la  virginité  des  filles  de  la  ville? 
Sur  la  tentation  ai-je  quelque  crédit , 
Er  puis-^je  mais  ^,  chétif ,  fi  le  cœur  leur  en  dit  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Oh ,  qu'ils  ne  feront  pas  fi  médians  qu'ils  le  difcnt  ! 
Et  quelque  belle  ardeur  que  fes  feux  lui  produifent , 
Erafte  n  aura  pas  fi  bon  marché  de  nous. 

La  Rapière. 
S'il  vous  faifoit  befoin ,  mon  bras  eft  tout  à  vous. 
Vous  favez  de  tout  tems  que  je  fuis  un  bon  frère. 

V  A  L  E  R  e. 

Je  VOUS  fuis  obligé ,  Monfieur  de  la  Rapière^ 
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La   Rapière. 
J'ai  deux  amis  auflî  que  je  vous  puis  donner , 
Qui  contre  tous  venans  font  gens  à  dégainer  , 
Et  fur  qui  vous  pourrez  prendre  toute  afliirance* 

Mascarille. 
Acceptez-les,  Monfieun 

V  A  L  E  R  E. 

C'cfttropdecompïaifancc 

LaRapiere. 

Le  petit  Gtlle  encore  eut  pu  nous  affîfter , 
Sans  le  trifte  accident  qui  vient  de  nous  l  oter. 
MonCeur,le  grand  dommage  &  Thommede  ferviceî 
Vous  avez  fu  le  tour  que  lui  fit  la  Juftice j 
II  mourut  enCéfar ,  &,  lui  caflant  les  os , 
Le  bourreau  ne  lui  put  faire  lâcher  deux  mots. 

V  A  L  E  R  e. 

Monfieur  delà  Rapière  ^  un  homme  de  la  forte 
Doit  être  regretté:  mais,  quant  à  vôtre  efcortc 
Je  vous  rends  grâces. 

La  Rapière. 

Soit  5  mais  foycz  averti 
Qu'il  vous  cherche ,  &  vous  peut  faire  un  mauvais  partir 

V  A  L  E  R  E. 

Etmoî,  pour  vous  montrer  combien  je  rappréhendc  ^ 
Je  lui  veux,  s*il  me  cherche,  offrir  ce  qu'il  demande  > 
Et  par  toute  la  ville  aller  prcfentement , 
Sans  être  accompagne  que  de  luiXeulemcnt^ 


SCÈNE    IV. 

VAL  ERE,  MASCARILLE. 

Mascarille. 

OuoT,Monficur,  vous  voulez  tenter  DicmQucIlc  audace! 
Las  !  vous  voyez  tous  deux  comme  Ton  nous  menace. 
G)mbien  de  tous  côtés...* 

V  A  L  E  R  E. 

Que  regardes-tu- là  ? 
Mascarille. 
C  eft  qu'il  fent  le  bâton  du  côté  que  voilà. 
Enfin  ,  fi  maintenant  ma  prudence  en  eft  crue , 
Ne  nous  obftinons  point  à  refter  dans  la  rue  > 
Allons  nous  renfermer. 

V  A  L  E  R  E. 

Nous  renfermer }  Faquin , 
Tu  m'ofes  propofer  un  ade  de  coquin  ? 
Susî  fans  plus  dedifcours,  réfous-toi  de  me  fuivrc. 

Mascarille. 
HéîMonfieur,mon  cher  maître,  il  eft  fi  doux  de  vivre  ! 
On  ne  meurt  qu'une  fois;  &  c'eft  pour  fi  longtems... 

V  A  L  E  R  E. 

Je  m'en  vais  t'aflbmmer  de  coups  ^  fi  je  t'entends. 
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Afcagne  vient  ici,  laiflbns-lc  5  il  faut  attendre 
Quel  parti  de  lui-même  il  rcfoudra  de  prendre. 
Cependant  avec  moi  viens  prendre  à  la  maifon 
I  ournous  frotter... 

Mascarille. 

Je  n'ai  nulle  démangeaifon. 
Que  maudit  foit  lamour ,  &  les  filles  maudites , 
Qui  veulent  en  tâter,  puis  font  les  chatemitcs! 

SCÈNE    V. 
ASCAGNE,  FROSINE. 

A  s  C  A  G  N  E. 

Est-il  bien  vrai,  Frofine,  &  ne  rcvé-je  point  ? 
De  grace,comptez-moibien  tout  de  point  en  point. 

F  R  O  s  .1  N  I. 

Vous  en  faurez  ailcz  le  détail,  laiflèz  faire 7. 
Ces  fortes  d'incidens  ne  font ,  pour  l'ordinaire, 
Que  redits  trop  de  fois  de  moment  en  moment. 
Suffit  que  vous  fâchiez  qu  après  ce  teftament 
Qui  vouloit  un  garçon  pour  tenir  fa  promeffe , 
De  la  femme  d'Albert  la  dernière  groflcflè 
N'accoucha  que  de  vous ,  &  que  lui ,  deflbus  main, 
Ayant  depuis  long-tems  concerté  fon  deflèin. 
Fit  fon  fils  de  celui  dignes  la  bouquetière , 
Qui  vous  donna  pour  fienne  à  nourrir  à  ma  mère. 
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La  mort  ayant  ravi  ce  petit  innocent 
Quelques  dix  mois  après,  Albert  étant  abfent, 
La  crainte  d'un  époux  &  1  amour  maternelle 
Firent  l'événement  d  une  rufe  nouvelle. 
Sa  femme  en  fecret  lors  ic  rendit  fon  vrai  fang, 
Vogsdevintes celui  qui  tenoit  votre  rang. 
Et  la  mort  de  ce  fils  mis  dans  votre  famille , 
Se  couvrit  pour  Albert  de  celle  de  fa  fille. 
Voilà  de  votre  fort  un  myftère  éclairci , 
Que  votre  feinte  mère  a  caché  jufqu  ici> 
Elle  en  dit  des  raifons,  &  peut  en  avoir  d  autres , 
Par  qui  fes  intérêts  n'étoient  pas  tous  les  vôtres. 
Enfin,  cette  vifîte,  ou  j*efpérois  fi  peu , 
Plus  qu  on  ne  pouvoit  croire,  a  fervi  votre  feu. 
Cetteigncsvous  relâche,  &  par  votre  autre  afïàirc 
L'éclat  de  fon  fecret  devenu  néceflaire. 
Nous  en  avons  nous  deux  votre  pcre  informé. 
Un  billet  de  fa  femme  a  le  tout  confirmé  : 
Et  pouffant  plus  avant  encore  notre  pointe , 
Quelque  peu  de  fortune  à  notre adreflc  jointe. 
Aux  intérêts  d'Albert ,  de  Polidore ,  après , 
Nous  avons  ajufté  fi  bien  les  intérêts. 
Si  doucement  à  lui  déployé  ces  myftères, 
Pour  n  effaroucher  pas  d'abord  trop  les  affaires  > 
Enfin ,  pour  dire  tout,  mené  fi  prudemment 
Son  efprit  pas  à  pas  à  raccommodement , 
Qu'autant  que  votre  père  il  montre  de  tcndrefle 
A  confirmer  les  nœuds  qui  font  votre  allégrefle. 
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A  s  C  A  G  N  £. 

Ah ,  Frôfinc ,  la  joie  ou  vous  m  acheminez... 
Hé!  que  ne  dois-je  point  à  vos  foins  fortunés  ! 

F  R  o  s  I  N  E. 
Au  rcfte ,  le  bon  homme  eft  en  humeur  de  rire. 
Et  pour  fon  fils  encor  nous  défend  de  rien,  dire* 

s  c  È  N  E    V  I. 
POLIDORE,  ASCAGNE,  FROSINL 

POLIDORE. 

Approchez. VOUS ,  mafille  ,un  tel  nom  m*eftpcrmi^ 
.Et  j*ai  fu  le  (ecret  que  cachoient  ces  habits. 
Vous  avez  fait  un  trait,  qui,  dans  fa  hardiefle , 
Fait  briller  tant  d  efprit  &:  tant  de  gentillefle, 
Que  je  vous  en  excufe ,  &  tiens  mon  fils  heureux 
Quand  il  faura  l'objet  de  fes  foins  amoureux. 
Vous  valez  tout  un  monde  ;  &  c'eft  moi  qui  Taflurc. 
Mais  le  voici  5  prenons  plaifir  de  l'aventure  *. 
Allez  faire  venir  tous  vos  gens  promptement. 

A  s  c  A  G  N  £. 
Vous  obéir  fera  mon  premier  compliment. 

SCÈNE 
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SCÈNE    VII. 

POLIDORE,  VALÈRE,  MASCARILLE. 

MaSCAHILLE   ^   Falère. 

Les  difgraccs  (oiivcnt  (ont  du  ciel  révélées. 

J  ai  longé  cette  nuit  de  perles  défilées. 

Et  d'œufs  caflés;  Monfieur,  un  tel  fonge  m'abat. 

V  A  L  i  R  E. 
Chien  de  poltron  ! 

P  O  L  I  D  O  R.  E. 

Valcrc,  il  s'apprête  un  combat 
Où  toute  ta  valeur  te  fera  néceflàire. 
Tu  vas  avoir  en  tête  un  puiflant  advcrfaire. 

MàSCARILLE. 
Et  perFonne,  Monfieur,  qui  fc  Veuille  bouger 
Pour  retenir  des  gens  qui  fe  vont  égorger? 
Pour  moi,  je  le  veux  bien,  mais  aumoins,s'ilarrîvc; 
Qu'un  funefte  accident  de  votre  fils  vous  prive. 
Ne  m'en  accufcz  point. 

P  O  L  I  D  O  R  E. 

Non ,  non ,  en  cet  endroit. 
Je  le  pouflfe  moi-même  à  faire  ce  qu'il  doit. 

MASCAllItLE. 

Pcre  dénaturé  ! 

Tome  I.  Z 
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V  A  L  E  R  E* 

Ce  fcntimcnt ,  mon  pérc , 
Eft  d'un  homtnc  de  cœur ,  &  je  vous  en  révère. 
J'ai  dû  vous  offenfer ,  &  je  fuis  criminel 
D'avoir  fait  tout  ceci  fans  lavcu  paternel  i 
Mais,  à  quelque  dépit  que  ma  faute  vous  porte, 
La  Nature  toujours  fc  montre  la  plus  forte  ^, 
Et  votre  honneur  fait  bien ,  quand  il  ne  veut  pas  voir 
Que  le  tranf  port  d'Eratte  ait  de  quoi  m'émoûvoir. 

P  O  L  I  D  O  R  E. 

On  me  faifoit  tantôt  redouter  fa  menace  ; 
Mais  les  chofes  depuis  ont  bien  changé  de  face  ; 
Et,  fans  le  pouvoir  fuir,  d'un  ennemi  plus  fort 
Tu  vas  être  attaqué. 

Mascarille. 

Point  de  moyen  d'accord  ? 

V  A  L  è  R  E. 
Moi ,  le  fuir  !  Dieu  m*en  garde.  Et  qui  donc  pourroic-cccm 

POLIDORE. 

Afcagne. 

V  A  L  E  B   E. 

*  Afcagne  ? 

POLIDORE. 

Oui,  tu  le  vas  voir  paroîtrc  '^ 
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V  A  L  i  R  E. 
Lui,  qui  de  tnc  fervir  m  avoit  donné  fa  foi. 

POLIDORE. 

Oui ,  c  cft  lui  qui  prétend  avoir  affaire  à  toi; 

Et  qui  veut ',  dans  le  champ  ovt  l'honneur  vous  appelle. 

Qu'un  combat  feul  à  feul  vuide  votre  querelle. 

Mascakille. 
C'cft  un  brave  homme ,  il  fait  que  les  cœurs  généreux 
Ne  mettent  point  les  gens  en  compromis  pour  eux. 

POLIDORE. 

Enfin,  d  une  impofture  ils  te  rendent  coupable  » 

Dont  le  reflcntiment  m'a  paru  raifonnable  \ 

Si  bien  qu  Albert  &  moi  fommes  tombés  d'accord 

Que  tu  fatisferois  Afcagne  fur  ce  tort; 

Mais  aux  yeux  d'un  chacun,  &  fans  nulles  remifes. 

Dans  les  formalités  en  pareils  cas  reqûifes. 

V  A  L  È  R  E. 

Et  Lucile,  mon  père,  a  d  un  cœur  endurci... 

POLIDORE. 

Lucile  cpoufe  Érafte,  &  te  condamne  auflî  : 

Et,  pour  convaincre  mieux  tes  difcoursd'injuftice» 

Veut  qu'à  tes  propres  yeux  cet  hymen  s'accompliflc. 

V  A  L  E  R  E. 

Ah!  c'eft  une  impudence  à  me  mettre  en  fureur  : 
Elle  a  donc  perdu  fens,  foi,  confcicnce,  honneur. 

Zij 
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SCÈNE    V  I  I  I. 

ALBERT,  POLIDORE,  LUCILE,  ÉRASTE, 
VALÉRE^  MASCARILLE. 

A  L  B  E  K  T. 

jExÉ  BIEN,  les  cotnbattans?  On  amène  le  nôtre. 
Avez- vous  difpofé  le  courage  du  vôtres 

V  A  L  è  n  E. 

Oui,  oui,  me  voilà  prêt,  puifqu'on  m'y  veut  forcer, 
Et  fi  j'ai  pu  trouver  fujet  de  balancer , 
Un  reftc  de  refped  en  pouvoit  être  caufc , 
ït  non  pas  la  valeur  du  bras  que  l'on  m'oppofe  ; 
Mais  c'eft  trop  me  pouflèr ,  ce  rcfped  eft  à  bout, 
A  toute  extrémité  mon  efprit  fc  réfout , 
Et  l'on  fait  voir  un  trait  de  perfidie  étrange 
Dont  il  Élut  hautement  que  mon  amour  fe  venge. 

{à  Lucile.) 
Non  pas  que  cet  amour  prétende  encore  à  vous, 
Tout  fon  feu  fe  réfout  en  ardeur  de  courroux; 
Et  quand  j'aurai  rendu  votre  honte  publique. 
Votre  coupable  hymen  n'aura  rien  qui  me  pique. 
Allez ,  ce  procédé,  Lucile,  eft  odieux  , 
A  peine  en  puis-je  croire  au  rapportde  mes  yeux  i 
C'eft  de  toute  pudeur  fè  montrer  ennemie , 
Et  vous  devriez  "  mourir  d'une  telle  infamie. 
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L  u  c  I  L  E. 

Un  (cmblable  difcours  me  pourroit  affliger  , 
Si  je  n'avois  en  main  qui  m'en  faura  venger. 
Voîcî  venir  Afcagne  '^^  il  aura  l'avantage 
De  vous  faire  changer  bien  vite  de  langage. 
Et  fans  beaucoup  d'efibrt. 

SCENE    DERNIÈRE 
ALBERT,  POLIDORE,  ASCAGNE,  LUQLF» 
ÉRASTE,  VALÉRE,  FROSINE,  MARINETTE,, 
GROS-RENÉ,  MASCARILLE. 

V  A  L  à  R  E. 

Il  ne  le  fera  pas. 
Quand  il  ioindroit  au  fien  cncor  vingt  autres  bras. 
Je  le  plains  de  défendre  une  fœur  criminelle; 
Mais  piiifque  fon  erreur  me  veut  faire  querelle. 
Nous  le  facisferpns ,  &  vous,  mon  brave  aufllî.. 

É  R  A  s  T  £• 
Je  prcnois  intérêt  tantôt  à  tout  ceci  ; 
Mais  enfin ,  comme  Afcagne  a  pris  fur  lui  Tafiaire,. 
Je  ne  veux  pltis  en  prendre,  &  je  le  laifle  faire, 

V  A  L  E  R  E. 

C  eft  bien  Sait  j  la  prudence  eft  toujours  de  faifbn^ 
Mais.  •  ^ 

ÉRASTE. 

n  Eura  pour  tous  vous  mettre  à  là  raifon. 

Ziij 
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V  A  l  E  Jl  E. 
Lui? 

P  O  L  I  D  O  R  £• 

Ne  t'y  trompes  pas,  tu  ne  fais  pas  encore 
Quel  étrange  garçon  eft  Afcagne. 

Albert. 

Il  rignorc; 
Mais  il  pourra  dans  peu  le  lui  faire  favoir. 

V  A  L  è  R  E. 
5us4onc,  que  maintenant  il  me  le  faffb  voir. 

Marinette. 
Auxye  ux  de  tous? 

Gros-René. 

Cela  ne  feroit  pas  honnête. 

V  A  L  è  R  £. 

Se  moque*t-on  de  moi  ?  Je  caflcrai  la  tête 
A  quelqu'un  des  rieurs.  Enfin  voyons  Tefièt. 

A  s  c  A  G  N  E. 
Non ,  non ,  Je  ne  fuis  pas  fi  méchant  qu  on  me  fait; 
Et  dans  cette  aventure  ou  chacun  m'intéreflè, 
Vous  allez  voir  plutôt  éclater  ma  foibleiîe , 
Connoître  que  le  ciel  qui  difpofc  de  nous , 
Ne  me  fit  pas  un  cœur  pour  tenir  contre  vous, 
fit  qu'il  vous  réfervoit  pour  vidoire  facile , 
De  finir  le  deftin  du  frère  de  Lucile. 
Oui ,  bien  loin  de  vaiiter|e  pouvoir  de  mon  bras, 
Afcagneva  par  vous  recevoir  le  trépas: 
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Mais  il  veut  bien  mourir,  fi  fa  mort  néccflairc  ^. 
Peut  avoir  maintenant  de  quoi  vous  fatisfairc , 
En  vous  donnant  pour  femme,  en  préfencede  tous. 
Celle  qui  juftcment  ne  peut  être  qu'à  vous. 

V  A  L  È  R  £• 

Non,  quand  toute  la  terre ,  après  fa  perfidie 
Et  les  traits  effrontés. .  • 

A  s  C  A  G  N  F. 

Ah  !  fouffrez  que  je  die , 
Valèrc ,  que  le  cœur  qui  vous  eft  engage , 
D'aucun  crime  envers  vous  ne  peut  être  chargé; 
Sa  flamme  eft  toujours  pure  &  la  cc«iftance  extrême 
Et  j'en  prends  à  témoin  votre  pèrs  lui-même* 

Pglidor£. 

Oui ,  mon  fîls,  c'eft  aflcz  rire  de  ta  fureur , 
Et  je  vois  qu'il  eft  tems  de  te  tirer  d'erreur. 
Celle  à  qui  par  ferment  ton  ame  eft  attachée^ 
Sous  rhabit  que  tu  vois  à  tes  yeux  eft  cachée  ^ 
Un  intérêt  de  bien ,  dés  ks  plus  jeunes  ans. 
Fit  ce  déguifement  qui  trompe  tant  de  gens  y 
Et  depuis  peu  Tamour  en  a  fu  faire  un  autre. 
Qui  t'abufa ,  joignant  leur  famille  à  la  nôtre» 
Ne  vas  point  regarder  à  tout  le  monde  aux  ycur^ 
Je  tje  fais  maintenant  un  difcours  férieux. 
Oui ,  c'eft  elle ,  en  un  niot ,  dont  Tadreflè  fubtife 
La  nuit  reçut  ta  foi  fous  te  nom  de  Lucile  ^ 
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Et  qui ,  par  ce  reflbrt  qu'on  ne  comprenoit  pas, 
A  fcmé  parmi  vous  un  fi  grand  embarras. 
Mais  puifqu  Afcagnc  ici  fait  place  à  Dorothée, 
Il  faut  voir  de  vos  feux  tpute  impoftare  ôtée , 
Et  qu'un  nœud  plus  facré  donne  force  au  premier. 

A  L  B  ï  y.  T- 
Et  c  eft-!à  juftemcnt  ce  combat  fingulier 
Qui  devoit  envers  nouç  réparer  votre  offenfè , 
Et  pour  qui  les  édits  n'ont  point  fait  de  défenfe. 

POLIDORE, 
Un  tel  événement  rend  tes  efprits  confus  : 
Mais  en  vain  tu  voudrois  balancer  làdeflus. 

V  A  L  È  R  E. 
Non ,  non ,  je  ne  veux  pas  fonger  à  m'en  défendre  j 
Et  fi  cette  aventure  a  lieu  de  me  furprcndre, 
La  furprife  me  flatte ,  &  je  me  fens  làifir 
De  merveille  à  la  fois ,  d  amour  &  de  plaifir  : 
Se  peut-ii  que  ces  yeux  ? . .  ^ 

A  L  B  I  n  T. 

Cet  habit ,  cher  Valèrc, 
SouflFre  mal  les  difcours  que  vous  lui  pourriez  faire. 
Allons  ^5  lui  faire  en  prendre  un  autre,  &  cependant 
Vous  fâurez  le  détail  de  tout  cet  incident. 

V  A  L  È  R  E. 

Vous,  Lucile,  pardon  fi  mon ameabufce. ./+ 

L  u  c  I  L  E, 
L'oubli  de  cette  injure  eft  une  chofe  aifce- 


AcTZ  F.    SCB17E  IX.        3ffi 
Albert, 
Allons ,  ce  compliment  fe  fera  bien  chez  nous , 
£c  nous  aurons  loifir  de  nous  en  faire  tous. 

É  R  A  s  T  E, 

Mais  vous  ne  fongez  pas ,  en  tenant  ce  langage , 
Qu'il  refte  encore  ici  des  fujets  de  carnage. 
Voilà  bien  à  tous  deux  notre  amour  couronné  > 
Mais  de  fon  Mafcarille  &  de  mon  Gros-René, 
Par  qui  doit  Marinette  être  ici  po0edéc, 
I]  faut  que  par  le  fang  l'aflFaire  foit  vuidée. 

Mascarille. 
Ncnnî,  nenni,  mon  fang  dans  mon  corps  fied  trop  bien. 
Qu'il  l'époufe  en  repos ,  cela  ne  me  fait  rien. 
De  rhumeur  que  je  fais  la  chère  Marinette  '^, 
L'hymen  ne  ferme  pas  la  porte  à  la  fleurette% 

Marine  t  t  £• 
Et  tu  crois  que  de  toi  je  ferois  mon  galant? 
Un  mari  paflc  encor ,  tel  qu'il  cft  on  le  prend. 
On  n'y  va  pas  chercher  tant  de  cérémonie  : 
Mais,  il  faut  qu'un  galant  foit  fait  à  faire  envie. 

Gros-René 
Ecoute  5  quand  l'hymen  aura,  joint  nos  deux  peaux. 
Je  prétends  qu'on  (bit  fourde  à  tous  lesdamoifeaux» 

Mascarille^ 
Tu  crois  te  marier  pour  toi  tout  fcul ,  compère î 

Gros-Rene. 
Bien  entendu ,  je  veux  une  femme  févèrç , 
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Ou  je  ferai  beau  bruit» 

MASCAKILL& 

Hé ,  mon  Dieu ,  tu  feras 
Comme  les  autres  font ,  &  tu  t'adouciras. 
Ces  gens ,  avant  l'hymen ,  fi  fâcheux  &  critiques^ 
Dégénèrent  (buvent  en  maris  pacifiques. 

Marinette. 

Va,  va ,  petit  mari ,  ne  crains  rien  dc-ma  foi, 
Les  douceurs  ne  feront  que  blanchir  contre  moi; 
^  je  te  dirai  tout. 

Mascarille. 

O  la  fine  pratique, 
Unmari  confident  î 

Mari  ne  t  t  e. 

Taifez-vous,  as  de  pique. 

Albert. 

Pour  la  troifième  fois,  allons-nous  en  chez  nous, 
Poiirfuivre  en  liberté  des  entretiens  fi  doux  ^^. 

FIN. 


OBSER  FATIONS 

DE    L*  ÉDITEUR 
S  u  R    L  n    D  i  r  iT    Jmoursvx» 

ACTE    PREMIER. 

S   C    È    N    E      L      • 

'teuX'TU  que  je  te  die?  11  falloîc  que  ce  fut 
Tufage  de  dire  que  je  te  die^  au  lieu  de  que  je  te  dife^ 
car  ici  le  dernier  eft  égal  pour  le  vers.  M.  de  VatH 
gelas  prétend  qu'il  y  aroit  des  gens  qui  alloîent  ^uf- 
qu'à  dire,  quoique  vous  diie:^^  pour  quoique  vous 
dijie:[  ;  ce  légiflateur  de  la  langue  décide  que  quoi^ 
que  l'on  die  n  eft  pas  une  faute  >  mais  le  quoique 
yous  diicç  lui  paroit  infupporcable.  M.  Racine  >  en 
i^(>8  ,fe  ferc  encore  du  mot  die  pour  difi.  Yoyçt 
la  Scène  7  du  premier  Afte  des  Plaideurs  :  Monjiewr, 
que  je  vous  die  y  &c.  On  le  trouve  même  encore  dans 
Baja'^ety  A<9:e  1 ,  Scène  5.  yépouferoîs y&  qui?  S'il 
faut  que  je  le  diej  &c.  {a). 

*  M'empoifonne  à  tous  coups.  Ce  mot  à  tous  coups 
a  vieilli  &  ne  fe  dit  plus, 

3  Si  j'ai  lieu  de  rêver  deffus  cette  aventure.  De£u^ 
fom/ufs  qui  ^eft  aujourd'hui  le  mot  nécelTaire. 
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^  Dedans  rindiffcrencc^Dcdans^^t dans ^mcm^ 
faute. 

5  Sans  fujct  ni  d<mL  Vieille  expreflSon  »  hors 
d'ufage  aujourd'hui.  Cela  pouvoir  (e  paflTer  dans  le 
poëme  burlefque  de  la  Gigaiiromachie  de  Scanon« 

Or,  vous  n'avez  qa*à  vous  réfoudre 
D'être  fans  foudre  ni  demi ,  &e.  chant  2. 

•  Jvant  que  la  chommer.  Il  faut  avant  que  de  k 
chommer^  oii  avant  de  la  chommer. 

7  Et  mêmes  à  mes  yeux.  Même  n^admet  point  di 
.lorfqu'il  peut  fe  rendre  en  latin  par  l'adverbe  qui* 
dem;  Molière  pou  voit  dire  z^iim^nt  Et  même  à.  mes 
regards,  [b). 

'  ^  A  moins  que  Ictfuivante  enfajje  autant  pour  moi. 
Lexaâirude  demande  n'en  fajje  autant.  Mais  du 
tenas  de  Molière»  les  poètes  fupprimoient  à  leur  gK 
les  particules  négatives. 

S  C  È  N  E    1 1. 

9 Nous  étions  tout-à^l' keur^  Jîir  toi  ;  pour 

dire,  nous  étions  occupés  tout- à- l'heure  à  parler  de 
roi.  Mauvaife  tournure  aifée  à  éviter,  en  difancr 
Demande ,  nous  parlions  tou  t'-à-L'h  eurc  de  toi* 

>o  Et  vous  promets.  Le  wot  promettre  eft  ici  pour 
teloi  d'ajfurer.  Si  quelquefois  ik  peuvent  s'employer 
l'un  pour  Tautre ,  c'eft  à  Tcgard  d'une  chofe  qui  doi^ 
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^trîvér ,  comme  dans  cette  phrafe  :  Je  vcus promets^ 
ou  Je  vous  ajfurc  que  cela  fera;  mais  on  ne  peut  ja« 
mais  dire  comme  Molière  l'a  fair ,  Je  vous  promets^* 
^ue  vous  n  êtes  pas  au  Temple^  &c.  il  tzWoity  Jevous 
iffffure. 

^^  A  moins  que  Valhe  fe  pende.  !1  faut  ne  fi 
pende  y  autre  corredion  aifée  à  faire  :  A  moins  quua 
rival  ne  Je  penie^ 

«*  Il  ejl  jaloux  jufques  en  un  tel  point;  pour  Ilefi 
jahuxjufquà  ce  point.  Style  lâche  &  négligé. 

^i  le  grand  fecret  pour  quoi  je  vous  ai  tant  cherchai 
UQX2iâitiidedem«nder oh  pour  lequel:  Lejitretpour 
lequel  je  vous  ai  tant  tkerché* 

»^  Qu'on  a  dejfus  mon  cœur.  Pour  que  l'on  a  fit 
mon  cœur. 

■î  Pour  vous  onemployera  toute  forte  d*  efforts.  Mo- 
lière qui  a  donné  trois  fyllabes  au  mot  payera ,  n'ea 
donne  que  trots  à  celui  A*employera.  Il  profitoit  ict 
pour  fon  vers  de  l'ufage  familier  &  populaire  de  le 
prononcer  ainfi  y  ufage  qui  depuis  a  fait  régie. 

Scène    1 1 L 

■^  Cette  fcène  bien  théâtrale  ,  &  a  laquelle  le 
Secchi  n'a  point  de  part ,  eft  mieux  écrite  que  les 
deux  précédentes  ;  aucun  modèle  ne  gènoit  ici  le 
talent  de  Molière  :  il  eft  admirable  quand  il  eft  lui* 
naème., 
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«7  Que  je  fuis  ai  fa  grâce.  Maiwaife  tournure  & 
mauvaifb  rime  avec  le  mot  place  y  qui  eft  bref. 

»^  Ne  Iaiffc[pûi/2C  daper  vos  yeux  à  trop  defaû  Dw 
ptr  lè  ne  fe  dit  point* 

SCENE    IV. 

**  Autre  fcène  fort  comique  &  que  Molière  ne 
doit  point  à  Tauteur  Italien.  On  voit  ici  combien 
Molière  étoit  rempli  du  Diabgue  de  Plaute  &  de 
Térence, 

*»  Le  mot  de  Rivalité  eft,  à  ce  quon  dit,  de  la 
création  de  Molière  j  il  n  ofa  le  rifquer  encore  que 
dans  la  bouche  d'un  valet  j  il  a  palTé  dans  celle  des 
maîtres.  Le  mot  fériojîté  qu*avoit  rifqué  Balzac ,  & 
dont  Vaugelas  avoit  fi  bonne  opinion,  a  été  moins 
heureux. 

*»  Soit  déf  énamourée  y  &c.  Ce  mot  ne  fe  trouve 
point  dans  nos  DiAionnaires ,  c*eft  une  imitation 
du  mot  Efpagnol  enamorado  énamouré ,  d  où  Mo- 
lière a  fait  le  Privatif  défenamouré.  (c). 

11 .... .  Tuei-moifi  fimpofe , 

En  tout  ce  que  fai  dit  ici  y  la  moindre  chofe. 

Lorfqu'on  fe  fert  du  mot  impofer  pour  tromper» 
abufer,  fans  régime ,  l'Académie  décide  qu'il  faut 
toujours  dire  en  impofer  ,  &  non  impofer.  Mais 
lorfque  ce  verbe  eft  fuivi  d'un  régime  ,  on  peur 
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l'employer  comme  Molière  la  fait,  puifqu'on  di 
impojir  un  crime  À  quelqu'un* 

Scène  V* 

*»....  £r  que  c'ejl  une  baie.  L'Académie  décide 
que  ce  mot  n'eft  que  dnjlyle  familier ^  &  il  paroîc 
ici  mal  employé  pat  Erafte,.  furieux  de  ce  que  vient 
de  lui  apprendre  Mafcariile  :  les  grands  mouve* 
mens  de  Tame  excluent  le  familier. 

Scène  VI. 

H  Leftrifforiy  peuple  de  la  Campanie,  dont  les 
poètes  ont  fait  des  Ântropophages. 

ACTE    IL 

Scène  I. 

v^  £  T  kStt  commence  par  deux  vers  mafculîns, 
quoique  celui  qui  le  précède  finiiTe  par  deux  vers 
du  même  genre ,  ce  qui  eft  une  petite  négligence. 
*  Feindre  à  s'ouvrir  à  moi.  Le  \cvhQ  feindre  doit 
toujours  être  fuivi  de  la  prépofition  de. 

'  Cette  première  fcène  où  le  myftère  de  la  fup- 
pofition  d'enfant  &  du  mariage  fecret  fe  dévelop- 
pe entre  Afcagne  &  Frofine ,  eft  éaite  difficile- 
ment ,  &  les  négligences  du  ftyle  y  font  trop  nom- 
breufespour  les  remarquer  ici.  L'édition  de  i6ii 
inarque  quatre  vers  qui  fe  fupprimoient  dans  le  rôle 
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de  Frofine,  commençant  par  Ee  que/a  mère  fit  un 
fecrctj  &c.  &  quatre  autres  encore  commençant 
^x  Taifu  qucnfeçret  mcmc^  &c.  Ces  retranche- 
mens  n*empcchent  pas  que  Molière  n*eut  encore  eu 
beaucoup  de  correâions  à  faire  dans  cette  fcène , 
pour  en  rendre  le  ftyle  naturel  &  facile  ^  comme 
celui  de  Tes  autres  pièces, 

4  Je  fuis  fa  femme. 

O  Dieux  ^  fa  femme  î 

Oui  j  fa  femme* 

Oui  y  dans  ce  vers»  a  deux  fyllabes  comme  dans 
lès  mots  épanoui  y  évanoui;  liberté  qu'on  prenoit 
encore  lorfque  le  Dépit  Amoureux  parut  »  mais  dont 
on  ne  peut  ufer  aujourd'hui.  On  verra  que  Molière, 
dans  la  même  pièce ,  s'eft  fervi  de  la  même  licence. 

s  Je  la  fuis ,  &c.  On  ne  connoiflbit  point  encore , 
du  tems  de  Molière ^  cette  régie,  qui  nous  force 
aujourd'hui  â  écrire  je  le  fuis.  On  fait  que  Ma- 
dame de  Sévigné  craignoit  qu'il  ne  lui  vînt  de  la 
barbe,  en  difant  d  elle  mèmeyV  le  fuis.  [d). 

Scène  IL 

*  J  moins  que  le  cielfaffe^  &c.  Il  faut  que  le  ciel 
nefajfe. 

7 •  •  Et  croye^i^  par  avance 

Que  votre  heur  ejl  certain  ^  Sec. 
HeurçoMt  bonheur  ne  fe  dit  plus.  Le  que  pouvant 

fe 
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&  Atpprimer,  on  peut  rétablir  le  mot  néctSzxtt^ 
Et  croy€\  par  avance  votre  bonheur  certain ,  &c. 

Cecte  fcène  >  ain(i  que  la  préccdence  9  eft  écrite 
ftvec  peine  y  il  femble  que  Molière  n  ait  plus  le  même 
talent  lorfqu'ii  s'agit  de  faire  une  fcène  »  dont  le 
fond  eft  peu  vraifemblable  &  peu  naturel. 

Scène  tIL 

^ Comment  !  courir  au  change  f  peut 

tourir  au  changement  j  ne  fe  dit  plus» 

ScèN  E   IV. 

^  Un  cœur  nepift  rien  alors  que  Von  Cûfitomtt* 
Mauvais  vers»  Qu*ejt^ce  qu'un  caur  qui  ne  pife 
fun  f  Et  puis  ce  l'on  l'aff. ... 

Scène   VL 

»•••%•  Oujamhe ,  ou  bras  cajfé.  Ceft  une  faute 

de  n^avoir  pas  mis  le  mot  caJfé  au  pluriel,  puifquHl 

eft  ptécédé  de  deux  fubftantifs  avec  lefqueîs  il  doit 
s'accorder. 

Scène   VIL 

"  Cette  fcène  du  Pédagogue  Métaphrafie  & 
^ Albert  ^^  fervi  de  modèle  à  beaucoup  de  portraits 
de  pédans.  L'auteur  de  la  Fille  mal  gardée  y  ^^  P^* 
mot'à-mor  »  le  trait  plaifant  de  maître  eft  dit  à  mfL» 
gifter^  comme  qui  diroit  magis-ter,  trois  fois  grande 
II  y  a  dans  la  pièce  du  Secchi  un  pédagogue  fier-- 
mogene^  maispefant  &  trifte»  &  ne  reffemblant  en 
rien  à  celui  de  Molière.  Le  Jobelin  de  Rabelai» 

Tome^L      A  a 
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étoit  pour  notre  auteur  un  modèle  bien  meillear  i 
fuivre, 

'•  Et  je  rappcrçus  hier  fans  en  être  appercu.  Mo- 
lière qui  emploie  ici  le  mot  hier  pour  une  fyllabe, 
lui  en  a  cependant  donne  deux  dans  la  même  fcè- 
ne 9  lorfqu^il  dit»  Et  non  comme  lémoin  de  ce  qukict 
vous  vîtes. 

S  C  £  N  E    IX. 

'S  La  cloche  de  mulet  <\\x* Albert  vient  fonner  adx 
oreilles  de  Métaphraftty  Se  qui  termine  le  fécond 
aAe,  excède  le  comique  François,  qui  doit $*arrèrer 
où  commence  la  farce.  On  ne  fouffriroit  pas  tut- 
jourcChui ,  dit  M.  Diderot,  qu  un  pire  vînt  avec  une 
cloche  de  mulet  mettre  en  fuite  un  pédant ,  &  il  a  rai- 
fon.  Mais.il  ne  falloit  pas  que  cet  ingénieux  auteur 
sijoutât,  ni  qu'un  marife  cachât  fous  une  table  f  ouf 
s^ajfurer  des  difcours  qu'on  tient  à  fa  femme.  Foyt[ 
les  Obfervations  fur  le  Tartuffe. 

ACTE     1 1  L 

Scène  L 

'  C  fet  aite  cômrtiehce  par  des  rîmes  féthitiiticSy 
quoique  U  dterniète  fcène  du  précédent  fini(ft  par 
deux  vers  fémininî. 

*  Vas  9  que  je  luifouhaite  une  joie  infinie.  Lt  que 
i|ul  fuie  le  mono  fyllabe  vas^  n*éft'quê  pour  la  me- 
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lîire  du  vers*  L'ellipfe  eft  trop  forcit  s*il  faut  fup- 
pofer  le  reiranchemenc  de  iis^lui  quc^  &c. 

S  C  È  N  £     1 1  L 

5  L'ejpoir  de  l*intcrêt  m' a  fait  quelque  infidèle^  Ce 
que  Molière  fait  dire  ici  à  Albert  n'eft  point  expri- 
mé clairement, 

S  c  è  N  E    I V. 

4  La  {cène  où  les  deux  vieillards,  fe  redoutant 
tous  deux  9  ne  favent  par  où  entamer  les  aveux  qu'ils 
ont  à  fe  faire,  &c  fe  jettent  aux  genoux  l'un  de  l'au- 
cre ,  eft  une  fcène  très-plaifanre  &  de  génie ,  qui 
eft  due  à  Tauceur  Italien.  Mais  le  Sccchi  Ta  faite 
longuement  &  avec  beaucoup  moins  d*efprit  & 
d*art  que  Molière,  Ceft  la  fcène  i«  du  4*  aûe  de 
Vlnterrejfe.  L'embarras  comique  des  deux  (ôcurs  de 
la  petite  comédie  du  Dcdit  jponnok  bien  devoir  £z 
nailfance  â  la  fcène  de  Molière. 

Scène    VL 

^  ^k  j  ckien  j  quej  *ai  reçu  du  ciel  pour  mon  martyre  f 
Cette  inveâive  d'un  père  outrage  i  la  fois  la  aacu- 
i?e  &  la  bienféance.^ 

Scène   VII. 

*  Scène  vive  &  théâtrale  dans  le  goût  de  Plaut#; 
contre  lequel  Molière  luttoit  déjà  avec  avantage* 

y  Ah  y  Monfieury  qu'ejl-ce  ceci?  II  y  aunefyïlalbe 
detropdatis  cet  hémifticfae.  Ïa^  éditions  qui  ont 

A  a  i| 
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inis  Qu'eft^ceci  n'ont  pas  moins  fait  une  faute  ^  puif» 

qu'il  faudcpit  qu*eft^€  que  ceci*  {c) 

•  Dieu  fera  pour  lesfiens^  dit  le  maraud  deMaf- 
carille.  On  feroit  aujourd'hui  de  grandes  difficultés 
.pour  palier  ce  demivers.  Laiflbns-le  jouir  de  U 
liberté  qu'il  a  trouvée  dans  un  tems  moins  difficilei 
&  confîquemment  plus  propre  au  comique. 

S  ci  NE    IX. 

9  Sachons  un  pcu^  Monfieur^  quelle  belle  faillît 
Fait  ce  conte  galant  qu* aujourd'hui  l*onpubluî 

Style  entortillé  dont  il  y  a  plus  d'un  exemple  dans 
cette  pièce,  parce  que  Molière  u'avuit  point  encore 
DerfeÂîonné  fa  façon  d'écrire. 

«»  Et  vous  nefere^ipas  >  que  je  crois  ^  la  dernière,  Ea 
fubftîtuanty>;?^;i/i  i  Je  crois  j  on  retrancheroit  le 
que  inutile  dans  cette  phrafe. 

««  Que  déjà  vous  devriei[  avoir  tout  confejfé.  La 
prononciation  du  mot  devriez  en  deux  fyllabes,  eft 
d'une  dureté  inconcevable. 

ACTE     IV. 

S  c  è  N  E    I. 

^  O  N  fupprimoît  dans  la  première  Scène  huit  vers 
commençant  par  Ce  doit  être  à  vous- mime,  &c. 
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Scène.   II. 

^  Sauter  à  notre  cou  plus  que  nous  ne  voudrions. 
On  ne  peut  trop  le  remarquer.  On  ne  conçoit  pas 
comment  TAâeur  pouvoic  refpeâer  la  mefure  da' 
vers ,  en  ne  donnant  que  deux  fyllabes  au  mot  vou^ 
drions.  Molière  dans  fes  commencemens  a  trop  ufé 
de  cette  libené  que  s^étoient  arrogée  les  Poètes  pour 
le  fupplice  de  Toreille. 

B  Sans  tous  ces  vils  devoirs  dont  ta  plupart  des  hom* , 
mes  les  gâtent^  &c.  La  particule  dont  s'emploie,  die 
Vaugelas ,  pour  duquel^  de  laquelle;  mais  on  ne  di<« 
rott  point  les  devoirs  defquels  on  gâte.  Il  y  a  donc 
une  faute  dans  cette  phrafe ,  parce  qu'on  ne  gât^ 
pas  d'une  chofe,  mais  par  telle  ou  telle  chofe. 

4  On  retranchoit  vingt  vers  de  Gros- René  dant 
cette  Scène  ^  commençant  par  Et  de  qui  la  nature^  &cii 
mais  il  falloir  fans  doute  changer  le  vingt-unième 
dont  te  fens  eft  lié  aa  vers  qui  le  précède; 

f  La  partie  brutaU  alors  veut  prendre  empire.  Il 
écoit  fî  aifc  i  Molière  d'écrire  la  partie  animale  , 
qui  eft  le  mot  propre, &  qui  éviteroit  ta  négligence 
de  ce  Vers  ,  qu'on  foupçonneroit  prefque  que  c*eft 
une  faute  d'imprefliom 

Gros-René  fe  jette  ici  dans  un  galimatfas  1  pré^ 
tentions  qui  a  été  imité  par  bien  diss  fucceffeurs  de 
Molière  j  8c  qui  eft  toujours  (urde  fi>n  fuccès* 

Aa  il) 
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*...;••  Mon  maître  y  s'il  vous  plaît , 
Comme  on  voit  que  la  mer  ^quand l'orage  s* accroîu 

En  i(Î75  on  imprima  des  Remarques  fur  la  lan- 
gue 9  qui  décidoienc  qu'il  falloir  écrire  :  quoiqu'il  en 
fait 9.  pour  quoiqu'il  enjoit;  je  le  craisj  pour  je  le 
crois;  un  homme  drait  ^  pour  droite  &c.  ce  qui 
prouve  que  dès  ce  tems-là  on  avoir  corrompu  Tan- 
cienne  prononciarion  de  ces  mots ,  &  qu  on  pro- 
nonçoit  s*accraity  pour  s' accroît  y  ce  qui  ctoit  nc- 
ceffàire  pour  la  rime  des  deux  vers  de  cetce  fcène« 

Scène    1 1  L 

'  y  C'eft  i  cerce  Scène  qu  appartient  principale* 
ment  le  fuccès  de  cette  Comédie  ;  c'eft  ce  tableau 
imité  d^Horace  que  nous  aimons  à  revoir  fur  notre 
Théâtre:  Elle  eft  écrite  avec  plus  de  pureté  que  les 
autres  9  parce  qu  elle  eft  plus  dans  la  nature.  Nous 
Tavons  dit ,  on  n'en  trouve  pas  un  mot  dans  la  Co- 
médie du  Secchiy  dont  rintrigueinvraifemblable& 
fpmanefque. étouffa»  pour  ainii  dire,  le  talent  de 
Mplière» 

^  Chajje  un  cœur  tant  de  fois  que  t  amour  vous  ra» 
fnène.  II  étoic  aifé  de  fauver  Tinverfion  de  ce  vers, 
en  difant:  Tant  de  fois  chajfe  un  cœur  que  l'amour 
vous  ramène. 

r  9  Hé  je  crois  que  cela  foiblement  vousfoucie  !  pour 
dire  que  cela  foiblement  vous  affbdte.  Mais  la  rime 
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a  entraîué  le  moi  foucie  qui  offenfe  U  timgue  y  parce  ' 
que  foucie  n'eft  point  un  verbe  aâif  »  mais  Un  verbe 
réciproque. 

"  Mais  Ji  mon  cœur  encor  revouloit  fa  prifon. 
Voilà  bien  le  Quid?  fi prifca  redit  Vehus  d'Horace, 
ce  qui  ne  laiflfe  pas  dourer  que  Molière  n'ait  été  plus 
guidé  par  le  Poète  Latin,  que  par  le  prétendu  ca- 
nevas de  GU  Sdegni  amoroji. 

Scène  IV. 

"  Cette  Scène  offre  plus  d'une  expreflîdn  dont 
netre  délicatefle  aâuelle  eft  blefTée.  Le  demi-cenê 
£  épingles  de  Paris ,  le  couteau  dejix  blancs ,  la  chaîne 
de  laiton  y  ic  fur- tout  le  morceau  de  fromage  ^  Se  le 
potage  qu'on  voudroit  pouvoir  rejeter ,  font  i  la  vé- 
rité des  détails  d'un  goût  bas  &  groilier.  Mais  Gros^ 
Renéed  annoncé  comme  un  valet  d'une  plaifanterie 
ignoble.  Marinette  qui  l'aime  &  qui  dit ,  Arde[  le. 
beau  mufeau  >  eft  bien  de  la  même  trempe*  Des  Va- 
lets de  Bourgeois  de  1650  étoient  bien  éloijnés  du 
bou  air  que  notre  luxe  a  laiiTé  prendre  à  ceux  d'au-, 
jourd'hui,  parmi  lefqucls  il  fe  trouveroit  encore 
quelque  Gros- René,  &  même  quelque  Marinette^ 
Un  des  plus  grands  défauts  de  notre  coloris  drama* 
tique  >  eft  de  n'être  pas  afTez  local  &  de  ne  pas  yariei: 
£es  nuances  comme  la  nature» 

Cependant  il  faut  être  de  l'avis  de  M.  Marmpntel> 

A  a  iv 
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Iorfqu*îl  dit  dtns  Ùl  Poétique  page  401  :  Voîlktm 
demi'cent  d*€pingUs  de  Paris  ^  eft  du  comique  bas  \jc 
voudrais  Bien  aujji  te  rendre  ton  potage ,  eft  du  comi* 
que  grofller  ;  la  paille  rompue  ^  eft  un  craie  de  génie. 

'*  Ton  beau  galant  de  neige*  •.  .à  Galante  Ita-^ 
tico  9  Gallicum ,  Galant^  vel Galand  y  dit  M.  Guyer. 
C'éçoir  en  Italie ,  félon  le  Dictionnaire  Délia  Crufca^ 
un  ornement  que  les  femmes  portoienc  fur  la  poi- 
trine. Ici  ce  doit  être  quelque  ruban  auquel  on  avoic 
donné  ce  nom ,  &  dont  les  hommes  paroient  leurs 

chapeaux.  (/) 

f  '     "  ■ 

ACTE      V. 

Scène  I. 

X^tr  Aâe  commence  par  un  monologue  de 
Mafcarille  »  que  Ton  trouve  dans  la  cinquième 
Scène  du  premier  Afte  de  Vlnterrejfe.  Cela  peut 
donner  l'idée  du  renverfement  qu'a  fait  Molière  de 
la  machine  du  Secchî. 

Il  n*eft  point  au  théâtre  de  monologue  auflî  p!ai« 
fant  y  auflî  gai  que  celui-ci.  C'eft  un  modèle  à  pro- 
pofer  aux  jeunes  Auteurs.  Il  ne  falloir  quune 
Scène  de  cette  efpèce  pour  annoncer  tes  plus  grands 
tateas  comiques.  Mafcarille  y  caufe  avec  ioû 
Maître  >  comme  Vil  étoit-là.  Nous  connoilTons 
dans  une  pièce  moderne^  bka  éloignée  du  genre 
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de  Molière ,  dans  U  Philofophcfans  lefavoir  »  une 
heureufe  imitation  de  ce  foliloque  dialogué  :  c'eft 
lorfque  le  jeune-homme  attend  le  bon  Antoine  qui 
doit  lui  ouvrir  Jes  portes  \  il  fait  parler  Antoine  » 
il  lui  répond  avec  un  feu ,  avec  un  naturel  qui  dé- 
cèle dans  M.  Sedaine  le  talent  même  qu'il  ne  paroîc 
pas  toujours  chercher. 

On  a  cru  devoir  mettre  en  Italique  les  chofes  que 
Mafcarille  fait  dire  à  Valère* 

*  Il  m'a  femHc(reniendre  9  ne  s'ccmoitftis  au- 
jourd'hui j  l'ufage  eft  de  dire  :  il  m'a  fcmblé  que 
y  entendais  ^OVL  tout  au  plus,  ilm*afembléent€ndre% 
comme  on  dit  »  U  me  femble  voir. 

'  Suis- je  un  Roland  »  mon  Maître  j  ou  quelque 
Ferragus  ?  l\  n'y  a  que  ceux  qui  ignorent  abfolu* 
ment  la  littérature  Italienne  3  qui  puifTent  ne  pas 
favoir  que  Roland  Se  Ferragus  font  deux  Héros  de 
VOrlandofuriofo  de  TAriofte. 

S  C  £  K  E    IL 

^  Pécher  vite^  à  tâtons  quelque  Jznijlre  encomhrei 
Encombre  ^  dit  l'Académie  Françoife  >  dans  fon 
Diâionnaire ,  eft  vieux.  Au  rapport  de  Ménage  »  il 
nous  vient  du  Latin  barbare  incombrare  ,  fait  de 
tombri  »  qui  (ignifie  un  abbatis  de  bois.  Oi  on  voit 
combien  le  mot  de  Pécher  eft  ici  mal  placé.  Pécher 
un  abbatis  de  bois ,  ou  ua  embarras,  {g  ) 
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SCÈKI      IIL 

^  Cette  Scène  où  la  Rapicrrc  vient  offrir  i  Valère 
fes  aflalfins  à  gages ,  &  où  il  regrette  la  perte  du 
petit  Gillt ,  mort  en  Céfar  fur  la  roue ,  n*eft  point 
dans  i  ouvrage  du  Scccki ,  &  quand  elle  y  feroit , 
cela  ne  juftifieroit  pas  Molière  de  l'y  avoir  prife. 
Il  eft  vrai  que  Valère  rejette  un  pareil  moyen  ;. 
mais  pourquoi  le  propofèr  ?  .Dans  la  }eune(Te  de 
notre  Auteur  «  où  la  profedion  de  fpadafiîn  écoit 
une  efpéce  d'éUt ,  où  la  fureur  àQ%  combats  étoit 
une  maladie  épidémique  »  de  femblables  reflources 
étoienc  peur-ècre  moins  rares  qu'aujourd'hui: 
il  n'y  a  que  cela  qui  ait  pu  préfenter  a  Molière 
un  fi  lâche  tableau.  Dans  la  fuite  il  vit  avec  plai- 
fir  fes  Camarades  faire  le  retranchement  de  huit 
Vers  où  fe  trouve  cette  image  dégoûtante  du  pecle 
^Ulc. 

^  Et  puiS'jt  mais  ,  chetif^  &c.  l!  y  a  une  remar- 
que de  Scaliger  fur  ce  mot  de /n^ij,  dans  cette  figni- 
fîcation  :  il  n'en  peut  mais.  Les.  Latins  l'exprimoient 
par  non  potefi  magis. 

S  C  E  N  E    V- 

7  Le  récit  que  fait  Frofine  à  Afcagne  eft  d'unt 
embarras  »  d'une  obfcurité  &  d'une  incorreâion  i 
xie  pas  laifTer  concevoir  qu'il  fuit  de  la  main  de  Mo-' 
lière  ,  qui  depuis  a  dit  natureUement  les  chofes  les 
plus  difficiles» 
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Scène  V  L 

^  •  Prenons  pîaijîf  de  l*^av€nture.  Il  faudroît,  prt^ 
nom  pJaiJîr  à  V aventure  ,  parce  qu'on  ne  prend  pas 
plâifir  de  quelque  chofe ,  mais  à  quelque  chofe. 

SCENE     VIL 

^  Mais  pL  quelque  dépt  que  ina  faute  vous  porte  9 
La  nature  toujours  fe  mçntre  la  plus  forte.    . 

Comment  Valère  peut-il  dire  à  fon  père  que  !a 
oature  en  lui  fe  montre  U  plus  forte ,  lorfque  c^ 
père  paroît  l'engager  à  un  combat  \  Ofera-t-on  le 
dire  !  c'eft  un  contre  fens  dans  la  bouche  de  Valero 
qui  ne  fait  pas  que  fon  père  ne  lui  propofe  qu* un 
combat  peu  dangereux. 

'®  Afcagne.  Afcagne}  Ouï»  tu  le  vas  voir paroître^ 
^  Il  faut  donner  une  double  valeur  au  monofyllabe 
oui ,  pour  que  ce  vers  foit  de  mefure.  On  a  vu  plus 
haut  cette  licence. 

S  C  E  N  E   V  1 1  L 

■'  Et  vous  devriez  mourir...  Il  falloir  que  Pufage 
du  mot  devrie:^  en  deux  fyllabes  fût  bien  indifférent , 
puifqu'il  n'en  auroit  ici  coûté  à  Molière,  pour  l'évi- 
ter ,  que  retrancher  la  prcpoGtion  Et. 

-  **  Fbici  venir  Afcagne.  Le  Didionnaire  de  TA» 
cadcmie  Francoife  au  mot  Voici ,  dit  qu*il  eff  quel* 
4|j|efois.  fuivi  d'un  que  y  comn^e  dans  cetre  phrafe  : 
voici  qu'il  vient  ;^m9i^  il  ue  peut  être  fuivi  d  un.  in^» 
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fiaitif.  Il  écoic  (i  naturel  de  dire  ije  vois  venir  Af- 
cagne^  qu'il  eft  aifé  de  voir  que  cette  négligence 
était  familière  au  dialogue  dramatique  de  ce  temps- 
là.  C'eftuiiltalianîfme>  £cco  venir.  Voyez  la  re- 
marque de  M.  de  Voltaire  fur  cette  phrafe  ,  dans 
Les  Horaces  »  Aéte  II.  Scène  m. 

Scène    derniers. 

'»  Allons  lui  faire  en  prendre  un  autre ,  &e.  pour 
Allons  lui  en  faire  prendre.  Le  déplacement  du  pro«. 
nom  relatif  tf/s  eft  ici  ceuc-à-fait  hors  d*itfage, 

'^Les  Editeurs  de  i6ii  marquent  dans  cette 
Scène  quatre  vers  à  retrancher  ^  commençant  par 
Vous  Lucile ,  pardon  »  &c. 

»5  De  l* humeur  que  je  fais  la  chère  Marinette.  Il 
fa!  foi  t  de  l*  humeur  dont  je  fais  ,  &€• 

■^  Pourfuivre  en  liberté  des  entretiens  fi  doux.  Ce 
qu'Afbert  dit  ici  à' entretiens  fi  doux  ,  fe  rapporte 
fans  doute  au  dialogue  qui  précède  les  vingt-huit 
derniers  vers ,  &  cela  e(l  trop  éloigné  pour  être  en- 
tendu*. Les  mauvaifes  ptaifanteries  de  Gros-René, 
de  Marinene  &  de  Mafcarille  »  qui  terminent  cette 
Scène ,  ne  font  pas  afTurément  ios  propos  fort  doux. 

On  ne  fauroit  le  dilllmuler  s  cette  Pièce  a ,  quant 
an  ftyle ,  prefque  tous  les  défauts  dutems.  Embarras 
de  conftru£bion ,  obfcnrité ,  improprtérés  d'expref- 
fions.  Il  eft  d'ailleurs  étonnant  que  Tinvraifei»* 
blance  de  ta  fable  du  Secchi  n*ait  pas  détourné  M^: 
liére  de  la  porter  fur  ngtre  Théâtre» 


SUR  LÉ  DÉPIT  AMOUREUX.      jïi 

Voici  ce  que  le  grand  RoulTeau  ccrivoit  en  1731 
tilt  les  imitations  de  Molière  :  Soye7[  Jur-tout  bien 
en  garde  contre  ce  que  les  Italiens ,  toujours  admira^ 
teurs  d* eux-mêmes  ,  nous  racontent  des  courfcs  que 
Molière  u  faites  fur  leurs  terres.  Il  n*y  en  a  point  au 
monde  de  plus  défertes  ni  deplusftériUs  que  Us  leurs... 
la  plus  grande  partie  de  leurs  Pièces  que  j'ai  lues  , 
n*efl  qiiun  chaos  de  chofes  ohfcures  j  froides  »  /Wi- 
gefies  &  dépareillées  f  entajfées  les  unes  fitr  les  autres 

Jans  choix ,  fans  goût  &  fans  difcernement »• 

U  obligation  quil  a  aux  Italiens ,  Çf  qui  efl  véritable-' 
*  ment  fort  grande  ^  tfl  d'avoir  pris  che\  eux  Vidée  du 
jeu  muet  dont  il  a  enrichi  fon  Théâtre  ,  &c. 

On  repréfenta  en  171^  ^  le  )0  Mai ,  à  ce  que  di- 
fent  les  Lettres  hiftoriques  furies  Speâacles  de  Paris 
17x9  »  une  Comédie  qui  avoit  pour  titre  La  Fille 
crue  Gardon  »  dont  l'intrigue  étoit  celle  du  Dcpic 
amoureux.  Le  Diâionnaire  des  Théâtres  ,  par  M. 
de  Leris ,  ne  fait  pas  mention  de  cette  pièce  jouée 
par  les  Italiens. 

>■  * 

NOUFELLES    O B SERVjITIONS. 

{a)  Aûe  1,  Scène  I.  Veux-tu  que  je  te  die.  J'au- 
rois  dû  obferver  encore  à  l'égard  de  cette  façon  de 
parier  qu'on  en  trouve  Tufage  en  profe  même ,  & 
que  fi  c'eft  une  fAute ,  c'eft  la  feule  qu'on  puifTe  re-« 
marquer  dans  les  Ouvrages  de  M.  Fléchier,  Voye[ 
aufli  l'avis  à  Ménage  :  Pendant  que  j* y  fuis  ^  il  faut 
que  je  vous  die,  8cc. 

(b)  Et  mêmes  à  mes  yeux.  Il  falloît  dire  qu'on 
crouveroit  plus  d'un  exemple  de  i'advetbe  menu 
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employé  avec  une  j.  Fbye^  le  vers  deThomasCor 
neille  :  Je  Jais  mêmes  à  quoi  ma  parole  m'engage. 

[c)  Scène  IV.  Soit  des-enar^ourée.  Le  mot  ena.^ 
mourerk  trouve  dans  le  Didionnaire  de  Monnec 
en  idîo.  Molière  n'a  fait  que  créer  le  privatif. 

{d)  Aékc  II ,  Scène  I.  Je  la  fuis.  J  ai  rtial-à-pro- 
pos  obfervé  ici  une  faute  qui  n'exifte  point,  le  pro- 
nom la  fe  rapportant  a  un  pronom  iubftantir  doit 
en  prendre  le  genre  Se  le  nombre.  La  citation  du 
mot  de  Madame  de  Sévigné  eft  donc  déplacée* 

(e)  ASte  III,Scène  VlLAhï Monfieur^qu'ejl-ce 
ceci?  Il  ne  filloît  pas  décider  que  les  Éditeurs  qui 
ont  mis  qu'eft-ceci?  avoient  corrigé  une  faute  par 
une  autre.  ybye:(  La  Fontaine  dans  la  fable  de 
l'ivrogne  &  de  fa  femme.  Ohj  dit^ilj  queJè'Ceci? 
ma  femme  efi-elle  veuve? 

(/)  AAe  IV,  Scène  IV.  Ton  beau  galant  de 
neige.  Le  mot  de  galant  exprimoit  des  rubans; 
'  voye^  la  Gallerie  du  Palais  »  Comédie  de  Corneille 
jouée  en  1(^54; 

Si  tu  fais  ce  coiip*là  »  que  ton  pouvoir  cft  grand  ; 
Viens ,  je  te  veux  donner  roac-a-i'heare  un  galant. 

Une  Agnès  qui  ne  connoifibît  ce  mot  que  dans 
cette  acception ,  entendant  parler  de  galanrs  d'une 
autre  efpèce,  dit  avec  naïveté  :  vraiment  fen  ai  une 
boite  pleine  dans  ma  chambre.  Note\  que  le  mot 
calant  n'eft  point  dans  le  Didionnaire  de  Monnet. 

{g  )  Ade  V,  Scène  IL  Pécher  vite  à  tâtons  quel-^ 
quefîniflTe  encombre.  Le  célèbre  Académicien,  M. 
d'Alemberr,  auquel  je  dois  la  plus  grande  partie  de 
ces  retours  fur  moi  même,  croit  que  TArrêt  pro- 
noncé contre  le  mot  encombre  pat  le  Diûionitaire 
de  l'Académie  Françoife,  ne  peut  faire  improuver re 
'  ters  de  La  Fontaine.  Ptrreitt .  •  •  prettndoit  arriver 
fam  encomère  à  la  yille* 
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&vk  tBi  Pkéci  Èusns  RipràifiMii. 

Cette  Gonicdîe  fut  rôprefeiltéc  à  Pâri$  ,  fur  \û 
chéâcte  du  petit  Bourboh  »  le  I SE  Novembre  1^59^ 
C'étoit  alors  une  double  nouveauté  qu'une  Comé- 
die eu  un  aâe  ôc  en  prdfei  L'auceur  de  la  Vie  dé 
Molière  ■  eft  lé  feul  qui  croie  que  cette  pièce  a  été 
Jouée  en  province  i  comme  les  deux  qui  laf oienÉ 
précédée; 

Â  peiiie  la  ptettiière  àntiée  de  réèabliiTetiieht  de 
Molière  à  Paris  eft-elle  écotiléé ,  que  i  par  une  fà- 
tire  la  plus  Vive  8c  la  plus  tiéceffaire  ,  il  Opère  dandi 
les  efprits  de  cette  Capitale  ^  Une  révolution  qui  de* 
pais  la  tendue  dans  toute  l'Europe  iVrbttre  du  goût 
dans  tous  lés  drts.  L*excés  du  mal  auquel  le  génie 
de  Molière  ofa  s'bppofer  i  fera  fentir  le  ptix  du 
i:emèd«f. 

L'épidémie  dti  bel-èfprît  avôît  alors  în^efté  là 
l^tance.  C'étc^it  ce  que  les  Italiens  de  la  fuite  d^ 
Catherine  êc  de  Marie  de  Médicia  nous  avoiens 

s  M.  Grtmareft* 

Téme  I.  fib 
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apporte  en  cchmge  de  la  fortime  qu'ils  étoîent 
venu^  faire  parmi  nous.  Cette  fleur  légère  de  l'ef- 
prit  ,  cultivée  avec  tant  de  foin  au-delà  des  Alpes  j 
étoit  bientôt  devenue  trop  commune  »  &  avoir  dé- 
généré dans  nos  climats. 

Un  ton  de  galanterie  »  qui  devint  refprit  à  la 
mode  ,  attira  tous  les  écrivains  faciles  &  frivoles. 
Voiture  fut  un  des  plus  célèbres  de  ceux  qui  osèrent 
prétendre  à  la  réputation  par  un  moyen  àudi  petit, 
mais  qui  intéreiToit  les  femmes  à  leur  gloire. 
Avec  quelque  talent  fans  doute,  mais  avec  peu  de 
génie  ,  Voiture  put  fe  croire  le  grand  homme  de 
fon  tems. 

Une  erreur  fi  corifîdcrable  ,  ouvrage  du  ma- 
nège de  quelques  femmes  enthoufiaftes  ,  leur  fît 
appercevoir  de  quelle  influence  elles  pourroient  être 
déformais  pour  les  fuccès  de  Tefprit.  Elles  voulu- 
rent juger  Se  la  profe  &  les  vers  ,  &  fucceflîvement 
elles  arrivèrent  jufqu*â  difputerà  leurs  maîtres  le  prix 

des  talens  qui  fetrouvoient  réduits  à  leur  portée. 

Cette  prétention  nouvelle  ,  dont  le  danger  nefiit 
pas  fenti  dans  fon  origine  »  confondit  &  la  langue 
parlée ,  &  la  langue  écrite  ,  &  le  langage  desPoctes, 
^  le  difcours  familier  ,  qui  néceflairement  ont  des 
bornes  entr'eux.  La  converfation  perdit  fon  ai- 
lance  &  fon  naturel  »  tout  eut  lair  de  1  apprêt  &  de 


Ù  È    L'a  D  iTÈ  t/k,         i«7 

la  gène  ,  &  les  gens  (impies  &  vrais  n'encendireiiC 
plvLS  qu'avec  peine  ce  que  difoienc  les  vircuofes  des 
ruelles  '  de  Paris* 

Dès  qu'elles  étoienc  devenues  >  tes  unes  leà  ptoîêC* 
trices  ,  les  autres  les  rivales  ,  &c  prefque  coûtes  lél 
juges  de  nos  Écrivains ,  il  falloic  qu'elles  donnaient 
le  toii  âui  nouveautés  ,  &  que  le  jargon  des  coteries 
devînt  celui  du  plus  grana  nombre  des  ouvrages 
d'efprit  Delà  ce  déluge  de  Romans  éternels  ,  d^ 
convctfatidhs  fades  j  de  Lettres  galantes  ,  de  Por- 
traits de  fantaifîe  ,  Se  d^autres  frivolités  «  donc  la 
Franche  fut  inondée» 

L'éducation  du  fexe  ne  lui  fait  voir  en  général 
dans  l'aiHôUî:  ^que  lé  plus  intéreflant ,  le  plus  pur  ^ 
ècie  plus  élevc  dès  fehtinlens.  CeiVainfi  qu'il  eft  uiî 
Dieu  pout  les  Poètes.  Ce  fut  à  cette  idole  que  ia- 
ctifierent  nos  beâuit  -  esprits  ^  &c  leur  culte  alla 
jufqu'à  là  puérilité.  La  defcripcion  â\i  Royaume  de 

«.  Ôri  appelbit  du  riorrt  llondeaù  crû  ùhé  Enigme  ^ 

de  Ruelles  les  affemblrcs  de  &  c'eft  pàr-là  que  commcn-» 

ce  tems-là.  Le  nom  bicarré  çoieric  toutes  les  conveifa-» 

à'Àlàovifieioïthitcptnkt  tîôns.    Èh   faveur    dé   cet 

que  le  cercle  f«  tenait  au-  ufagé  ^  le  bon  Abbé  âVoîf 

tour  du  liirde  la  Pràieufi ,  donné  un    recueil    d'Eni-^ 

ou  de  la  Ckere,  Les  Précîeu-  gmes  en   i  648  ,  fe  donna 

fes  ,  (  dit  r^bbé  Cotin  )  un    recueil    de   Roftdeàii 

t'ènvoyoient  vifiter  pat  un  l'année  fuivancê* 
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Tendre  ^la  Carte  dupays^  j  &c  ,  &c  ,  jouirent  ea 
fiâitlànc  d'une  conficiération  qai  fait  pitié.  Si  depuis 
tioxxs  en  avons  rougi  pour  nos  pètes  ^  nous  fommes 
forcés  de  convenir  qu'il  eft  encore  des  genres  ou  la 
tradition  fatale  a  tropcotlfervé  Tempire  de  1  amoan 

Le  dcfordre  principal  étoît  tombé  fur  lalan^uc 
qui  fe  dénaturoit  chaque  jour.  On  ne  trouvoît  pas 
{>lus  de  juftefTe  dans  les  expreflîons  que  de  vérité 
dans  les  idées  de  la  plus  grande  partie  des  écrivains* 
11  fembloit  qu'il  y  eût  une  efpéce  de  vidoire  i 
6ter  à  chaque  chofe  fon  véritable  nom  ,  pour  fubf-* 
tituerà  fa  place  un  galimatias  inconcevable. 

Ce  fut  alors  qu'on  appela  le  bonnet  de  nuit ,  li 
complice  innocent  du  menfongé  ;  le  chapelet  ,  une 
chaîne  fpirituelU  ;  l'eau ,  le  miroir  célefle  j  les  filoux  » 
ies  braves  incommodes  :  &  que  pour  dire  qu'il  corn- 
mençoit  à  faire  jour  ,  on  écrivit  que  le  ciel  était 
gros  de  lumière  5  qu'un  fouris  dédaigneux ,  étoit  un 
bouillon  d'orgueil  ;  &  que  Tadion  de  tuer  plufieurs 
perfonnes  ,  ccoit  un  meurtre  épais ,  &c. 

Ce  petit  nombre  d'exemples  fuffit  pour  faire 
connoîcre  combien  il  étoit  eflentiel  d'arrêter  cette 
contagion.  Sans  doure  ce  fur  un  des  motifs  du  Car- 

«  Voyez  cette  Carte  par  Scudéri ,  Tome  L  ]^^ 
dans  le  Roman  de  Clélie     jjrp. 
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«lîual  de  Richelieu  ,  lorfqu'il  fonda  TAcadémio 
Françoife  j  mais  ,  il  faut  Tavouer ,  ce  fecours  dog« 
inan<]ue  ne  pquvoit  être  par  fa  nature  que  fucceffif 
Se  lent ,  &  il  croie  important  de  frapper  les  efprics 
par  la  terreur  du  ridicule  ,  arme  toujours  sure  avec 
les  François  :  ce  fut  Molière  qui  eut  le  courage  de 
s'en  fervir ,  &  qui  par  fes  Prceieufes  ridicules  ^ . 
ouvrit  les  yeux  de  la  nation.  Âinfi  le  père  de  la 
pocfie  Angloife  ,  Chauccr ,  avoir  porté  le  premieif 
coup  a  la  folie  des  mqrurs  gothiques  &  chevaleref* 
ques  de  fon  rems. 

Il  paroît  par  la  préface  de  Molière  qu*ôn  diftia- 
guoit  deux  ordres  de  Précieufes  ,  &  les  Mémoire^ 
du  tems  ne  permettent  pas  de  douter  que  cette^ 
appellation ,  toujours  prife  en  mauvaife  part  au*^ 
)ourd'hui ,  ne  fut  alors  moins  injurieufe  lorfqu'ellc. 
n  étoît  pas  accompagnée  de  l'épichète  que.  lui  donaà 
le  Perç  de  la  fcène  Françoife  ' 

Le  grand  Diftionnaîre  des  Précieufes,  imprimlf 
ehe^  Ribou  eu  i^6\  ^  ofa  nommer  ce  que  la  Fonçât 
avoir  dç  plus  grand  ,  de  plus  poli  &  de  plus  aima« 

*  V.  Segrais,veraKbres  à  où.  ce  titre  de  Pràtcufi  tét 
W^  la  DucK^e  ÇhaltUlon  ^    cmprayccomme^loge  t 

Ohlige^itfe  ,  civile  \,  &  fu^tout  Prinleufi  , 
Qui  fooit  k  bcoral  qiâQC  raiwcroit  pas  ^ 

fibiil 
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hhf  Les  Longueville ,  la  Fayette  ,  Sévigné  ^  Dcshou* 

Hères ,  Cornuel ,  Lenclos  &ç  ,  oteqt  l'idéç  d'injure  i 

cçtce  lifte  nombreuse  &  bardiç ,  dè$  qu'on  avoit  pu 
Içs  y  comprendrç, 

La  cricique  de  Molière  ne  tomba  donc  que  fur 
dçs  femmes  »  qui  par  leur  ridicule  afFedtacionécoienc 
devenues  infoutenables^furces  femelles  dofteurs  > 
perfuaJées  qu'une  penfée  ne  valoit  rien  lorf^u  elle 
ccoic  entendue  de  tout  le  mondç  j  qui  croyoienc 
qu'il  étpit  du  bel  ufage  de  parler  une  autre  langue 
que  la  multitude  y  &  qui  exigeoient  de  ceux  qu'elles 
honoroient  de  leur  eftime  ,  des  clartés  au-dejfus  ,du 
vulgaire  \  fur  ces  folles  qui  fe  faifoiept  un  mériçç 
&  une  gloire  4'alcerçr  ,  de  changer,  d'imover  tout 
dans  le  langage  j  qui  fe  piquaient  d'avoir  un  Alco^ 
yijle  particulier ,  efpéce  d'être  ,  qui  par  état ,  étoit 
toujours  ot|  l'ami,  ou  leguide  ,  ou  Tamant  »  d'unç 
Chère  ?  j  &  enfin  qui  fe  croyoient  faites  pour  don-^ 
ner  chaque  jour  le  droit  de  Bourgeoijle  à  quelque 
l^xpreiTioin  ou  à  quelque  tournure  ridicule  ^  &  pour 
meure   au   monde    quelques   nouveaux    auteurs  i 

«  Si  l'on  en  croit  Saint-  '  amant  fans  jouijfhnçe  >    &  4 

ÇYrémondjCetamaptn'ctoit  jouir  foUdement  4^  fo.i  mari 

que  poqr  la  forme   ,  puif-  avec  avçrfion^ 

qu  unt?     Précieufe     faifoit  *  Chcre  ,  nom  que    les 

confiftcr  fon  principal  me-  Prccieufes  elles  -   mêmes 
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toujours  pris  malheureufetrienc  parmi  ceux  qui  d^i- 
gnoienc  les  confulter  fur  leurs  produâions. 

De  telles-Dames  ,  (  dit  Scarron  dans  Tcpitre  dc- 
dicacoire  de  fon  Bachelier  de  Salamanque ,  cinq  ans 
avant  lesPtécieufes  de  Molière  )  qui  font  en  pojftjjion 
de  faire  la  deftinie  des  pauvres  humains  ^one  voulu  ren^ 
dre  malheureufe  celle  de  ma  pauvre  comédie.  Elles  ont 
ténu  ruelle  pour  C étouffer  dès  fa  naiffanee.  Quelques^ 
unes  plus  partiales  f  ont  porté  eontr^elle  desfaclùms 
par  les  maifons  ,  &  l'ont  comparée  £une  grâce  fans 
féconde  ^  A  DE  LA  MOUTARDE  MÊliE  AVEC  DE 
LA  CREME  :  mais  les  comparaifons  nobles  ne  font 
pas  défendues  »  &c 

Ce  fonr  ces  femmes  de  parti ,  ces  petites  protec- 
trices d  ouvrages  nouveaux  ,  dont  voilà  l'exiftence 
&  le  ridicule  bien  conftatés  ,  que  MoHère  eut  en 
vue  &  qu'il  couvrit  de  honte.  Il  &ut  cependant 
obferver  que  pour  éviter  toute  acception  de  perfon- 
nes  ,  il  deffina  fon  tableau  de  façon  que  fes  Prc- 
cieufes  fuflent  deux  Provinciales  nouveHement 
débarquées  à  Paris  ,  ce  qui  lui  donnoitlieu  de  pro- 
noncer le  trait  un  peu  plus  forcement ,  Se  ce  qui 
rendoit  en  même-temps  plus  vraifemblable  k  pièce 
fanglante  qu'on  leur  joooic. 

Les  tours  forcés ,  lés  poimes  ,  les  équivoques,  fe 
faux  bel-efprit  enfin  j^  n'oferent  plus  fe  montrejt 

Bb  iv 
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qu'en  recrée  dans  le  petit  nopibre  de  RuclUs ,  qui 
lie  roqgirent  pas  de  leur  impertinence  \  mais  le 
public  ^  quç  Molière  venoir  de  reme^re  fiir  labonnç 
voie  >  commença  dès-lors  4  s'égarer  moins  dans  fesi 
décifions  &  fur  le$  objets  dignes  dç  fop  e(lin[ie. 

L'affluençe  Se  les  acclamations  avoient  été  Q 
f  onfidérables  à  cette  pièce  >  qqe  dès  U  féconde  re^ 
préfeqcation  les  Comédiens  crurent  pouvoir  tierçer 
le  prix  qui  n-étoit  alors  que  de  dix  fpls  aq  parterre. 
On  n'ignore  pas  que  tous  le?  auteurs  qui  ont  éçrif 
fur  le  théâtre ,  ont  dit  qqe  le  prix  avoit  été  doublé  \ 
piaisdès  qu'il  étoir  de  dix  fols  ,  c'eft  tiercerqu'^ 
falloit  dire ,  en  fe  rappelant  le  vers  de  Boileau  : 
Un  Clerc  povr  quinze  fols  ^  faips  craindre  ]e  hola  y  fcc 
Il  ne  manquoit  a  Molière  dans  Ton  fuccèséton-r 
fiant  que  les  applaudifTemens  de  la  Cour.  Son  our 
yrage  fut  envoyé  au  bas  des  Pyrénées  où  elle  étoît 
^lors  occupée  des  plus  grands  objets  y  il  y  xéuQxj^ 
jutant  qu'a  Paris.  &  la  tradition  nous  apprçnd  que 
Molière  »  enchanré  de  ces  nouveaux  fufTrages  ,  dit 
hautement  que  l'étude  du  monde  alloit  déformais 
Remplacer  celle  qu'il  faifoit  de  Plante  &  de  Térence. 

Ce  qu'il  y  eut  de  fingulier  à  Paris ,  c'eft  que  Mé- 
;iage  ,  qui  ne  çontribuoit  pas  le  moins  à  entretenir 
\sL'  folie  des  PrécieufesT  »  par  la  pédante  galanierie 
^e  fpn  efp.rit  ^  eut  j^  4  ^  P^^^,^^^.  ^^{éfenutiot^  ^  1q 
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ban  fens  courageux  de  dire  â  (on  ami  Chapelain» 
ce  que  difoic  S.  Rémi  au  grand  Clovis  ;  Il  natfsfiu^ 
dra  brùltr  et  que  nous  avons  adore  ' 

Cet  aveu  modefte  d'un  bei-efpric  aflêi  vain ,  éioit 
fans  doare  un  grand  éloge  \  mais  moins  naïf  que 
le  mot  Ci  connu  du  Vieillard  ^  qui  s'écria  du  panerre  i 
Courage  j  Molière  j  voilà  la  bonne  comédie.  Ce  mo| 
que  le  goûr  de  la  nature  èç  du  vrai  arrachoic  i  ce 
fpeébtiçur  »  malheureufemenr  inconnu  ,  eft  peut-^ 
^tre  ce  qui  a  le  plus  contribué  i  fixer  les  yeux  d^ 
pptre  Auteur  fur  Içs  Ridicules  de  fon  cems. 

Une  pièce  jouée  quatre  mois  de  fuite>dut  cveillef 
Tenvie  des  efprîcs  médiocres  ,  6ç,  bientôt  on  les  vif 
çn  foule  pro^efter  contre  la  gloire  de  Molière.  11  eft 
Trai  qu'il  p'ayoit  pas  redouté  de  fp  faire  de  pareils 
ennemis  ,  en  faifant  dire  a  Madelon  dans  la  fcène  x, 
qu'«/z<  de  leurs  amies  leur  devoit  préfenter  tous  çes( 
Meffieurs  du  Recueil  des  pièces  choifies^ 

Le  fîeur  Bodeau  de  Somaize  fit  paroîtrç  en  i  66q 

?  Scarron    s'étoit   déjà  »  lui  Qt  des  carefles  cap^ 

fnoqué  av^nt   Molière  du  •»  blés  d'attendrir  ceux  des 

jargon  précieux.  Voici  ce  «  fpeûatçurs  quj  euficnt  eu 

qu'il  dit  dans  la  dernière  de  h  l'ame  du  dénier  dur  ^  tanc 

(çs  nouvelles  tragi  -  comi-  t»  la  ficnne  alors  (ut  du  dur^ 

quçs ,  intitulée  :  Plui  d^ effets  n  nier  tendre  ,  pour  pailçr  i 

que  de  paroles,  f»  Hypoliçe^»  »  U  mode  f«. 
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trois  pièces  ,dont  la  première  avoir  pour  titre  iLcs 
véritabUs  Précieufes  \  la  féconde  :  le  procès  des  Prc-- 
cieufes  ,  elles  n  ont  aucan  rapport  avec  Pouvrage  cfe 
Molière.  Cette  pièce  fut  imprimée  chez  Guignard. 
L*Autear  introduit  dans  cette  farce  un  profefïeur 
de  langues  Efpagnole  »  Italienne  &  Françoife  ,  un 
autre  profefleur  de  langue  Prècieufe  ,  avec  une 
écolière  qui  veut  apprendre  à  parler  précieux.  Il  y  a 
aflez  de  naturel  dans  cette  bagatelUe  ,  dont  les  ca- 
caâères  font  cependant  un  peu  trop  chargés. 

Quant  à  la'troifième  j  ce  ne  fut  que  la  Comédie 
même  de  notre  Auteur  mife  en  vers  déteftabics. 
L*impreffion  de  cette  troifième  pièce  caufa  quelque 
débat  entre  le  libraire  de  Molière  &  celui  du  fieuc 
deSomaize  xCommefijufqu^ici  les  verjions  avoient  été 
défendues  (  dic-il  ingénieufement)  &  qu*  il  ne  fût  pas 
permis  de  mettre  le  Pater  NOSTER  franfois  en 
vers. 

Pour  donner  un  échantillon  de  ta  verdfication  du 
iiear  Bodeau  ,  nous  ne  rapporterons  que  ce  vers  de 
Madelon  ,  Se.  ix  pag.  49. 

Nous  vous  aurons  la  der-niere  obUgâtion. 

Les  préfeces  des  trois  ouvrages  furent  remplies 
d'injures.  On  y  accufa  Molière  d'avoir  copié  leg 
Précieufes  de  Tabbéde  Pure ,  canevas  joué  aux  Ita- 
liens ,&  parfaitement  oublié  y  les  grimaces  de  Tri- 
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▼clin  &de  Scaramouche  »  ,  &de  tirer  enfin  toute  fil 
gloire  des  mémoires  de  Guillot  Gor ju  ,  qu'on  vou- 
lûit  qa*il  eue  acheté  de  la  veuve  de  ce  Farceur. 

Le  mçme  de  Somaize  fut  encore  profiter  de  la 
fenfation  qu*avoit  excitée  la  comédie  de  Molière  , 
en  donnant  au  public  deux  Didionnaires  des  Pré- 
cieufes  ,  dont  le  fécond  beaucoup  plus  étendu  & 
plus  fatirique  3  confond  infolemment  les  Précieufès 
que  refpeâoit  Mohère  ,  avec  celles  qu'il  avoir  fi 
juftemenr  livrées  au  mépris  public  :  fans  doute  afin 
de  lui  faire  des  ennemies  &  des  unes  &  des  autres. 

Parmi  les  diverfes  fingularités  de  ce  Diâion* 
naire  j  on  trouve  depuis  la  page  148  jufqu'i  la  page 
170  du  premier  volume  ,  un  entretien  de  deux  Pré- 
cieqfes ,  qui  fe  défendent ,  avec  un  tiers  »  de  la  bizar-* 
rerie  de  leur  néologifme  par  des  exemples  tirés  du 
grapd  Corneille. 

'  Cette  cemparaifon  de     portrait  de  ce  bouffon  delà 
Molière  avec  Scaramoache,     Comédie  Italienne  ,  dont 
fc  trouve  encore  plus  forte-      une  des  gentilleifcs  étoît  de 
Hient  exprimée    dans   un     dopnér  un  foufBet  avec  le 
Quatrain  qui  eft  au  bas  du     piçd.  Voici  les  vers. 
Cet  illuftre  Comédien 
De  fon  arc  traça  la  carrière  , 
Il  fut  le  maître  de  Molière  , 
lit  la  nature  fut  le  fiea« 
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S'il  étoic  poffible  que  la  gloire  de  ce  Génie  put 
exciter  encore  quelque  çovie  ,  on  fe  feroic  fcrupulc 
de  cirer  cette  anecdote  de  l'oubli  où  elle  étoic  reftée. 
Le  Sr.  de  Somaize  manqua  fon  objet ,  Corneille  ne 
parut  point  à  la  tète  des  petits  ennemis  de  Molière. 

On  apprend  aufll  dans  ce  même  ouvrage  y  que 
c'étoit  fur- tout  au  Marais  ,  dans  le  quartier  de  la 
place  Royale  ^  que  les  Précieufes  faifoient  le  plus 
de  bruit.  C'ctoit  là  que  les  Abbés  de  BcUebat  8c 
Dubuijfon  jouifToient  du  titre  fîngulier  de  grands 
Introducteurs  des  Ruelles,  Cétoic  chez  le  premier 
fur*tout,  que  les  jeunes  gens  alloienc  s*inftruire  des 
qualités  néceffàires  à  un  homme  qui  vouloir  fré- 
quenter les  cercles  des  Chcrcs ,  dans  lefqueU  » 
comme  le  dit  Saint  Evremond» /'i^/iip/i  de  quelquci 
perfonnes  véritablement  délicates  avait  jeté  les  autres 
dans  une  affeclation  de  dél'uatejje  ridicule» 

C'cft  de  ces  dernières ,  comme  on  Ta  dé|a  dir» 
que  la  Comédie  des  Précieufes  fit  une  juftice  écla- 
tante \  elles  difparurent  tout  â  coup  ^  &  l^ ouvrage  % 
dit  M»  de  Chamford  «yirveW  4  V ennemi  qudcom'^ 
iattoit  »•  Elles  crurent  entendre  par  tout  la  véhé- 
mence apoftroph^  de  Gorgibus  ,  qui  tejrtpiiie  la  piécQ 

*  Dans   fan   ^logç  de     en  chanfons   ,   adre0ee  ik 

Molière,  Madame    Deshoulîercs    en 

\  IlpajroU  p4.r  tto^ïpîwc.     \^7J  >^  quajttç  ans»  aprè$  U 
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parées  mots  fôudroyans  x  Ailei^vous cacher^vilaincsp 
alU^-^vous  cacher. 

Molière  joua  le  râle  de  Maicarille  avec  an  Ma(^ 
que  dans  le3  premières  tépréfenracions.  Ceft  ce 
que  nous  apprend  le  comédien  de  Villier  ^  dans  fa 
pièce  de  la  Vengeance  des  Marquis  ,  iorfqu'il  fait 
dire  à  un  de  fes  aâeurs  ^  que  Molière n*ofa  itahord 
le  jouer  autrement  :  mais  quà  la  fin  il  a  fait  voir 
qu^il  avoit  un  vifage  ajfe^  plaijant  pour  reprêfentet 
fans  mafque  un  pcrfonnage  ridicule» 

On  trouve  dans  la  dramaturgie  de  Léon  Allacci  un 
intermède  comique  &  en  muHque  fous  le  titre  de  la 
Prccieufe  Ridicule ,  repréfentéi  Venife  en  1719. 

mort  de  Molière   ,  qu'on     Prideufes  aux  femmes  de 
donnoic  encore  le  nom  de     lettres  de  ce  tems-là* 

Si   Ton  ofoit  aux  époux 
Ecrire  d'un  ftyle  doux  , 
7e  pottflerois  des  hélas  ; 
Mais'  aux  chères  Précieufct 
Le  bon  air  ne  le  veut  pai« 
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C'mt  une  chofc  étrange  qtf  on  imprime  les 
gens  malgré  eux*  Je  ne  vois  rien  de  fi  injufte , 
&:  je  pardonncrois  toute  autre  violence  plutôt 
que  celle^a. 

Ce  n*eft  pas  que  je  veuille  faire  ici  Tauteuf 
modeftc  ,  &  mépri fer  par  honneur  ma  Comé- 
die. J'ofFenferôis  mal-à-prppos  tout  Paris  ,  fî 
je  l'accufois  d'avoir  pu  applaudir  k  une  foc-' 
tife  :  comme  le  Public  eft  le  jugeabfolude  ces 
fortes  d'ouvrages ,  il  y  auroit  de  l'impertinence 
k  moi  de  le  démentir  ;  &  quand  j'aurois  eu  la 
plus  mauvaîfe  opinion  du  monde  de  mes 
Précieuses  ridicules  avant  leur  repréfen- 
tation  ,  je  dois  Croire  maintenant  qu*ellcà 
valent  quelque  chôfe ,  puifque  tant  de  gens 
enfemble  en  ont  dit  du  bien.  Mais  comme 
une  grande  partie  des  grâces  qu*on  y  a  trou- 
vées dépendent  de  Tàdion  &:  du  ton  de  voix, 
il  m'importoit  qu'on  ne  les  dépouillât  pas  de 
ces  ornemens  ,  &  je  trouvois  que  le  Tuccès 
qu'elles  avoient  eu  'dans  la  repréfentation 
croît  affez  beau  pour  en  demenrer-lk.  J'avois 
réfolu  ^  dis-je ,  de  ne  les  faire  voir  qu'à  la 
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chandelle ,  pour  ne  point  donner  Iku  à  quel- 
qu'un de  dire  le  proverbe  >  &  je  ne  vouloir 
pas  qu'elles  fautaflent  du  théâtre  de  Bourbon  j 
dans  la  galerie  du  Palais.  Cependant  je  n'aî 
pu  révitcr ,  ^  je  fuis  tombé  dans  la  difgracc 
de  voir  une  copie  dérobée  de  ma  pièce  entre 
les  mains  des  Libraires  ,  accompagnée  d'un 
privilège  obtenu  par  furprife.  J'ai  eu  beau 
crier ,  ô  tems  !^ô  moeurs ,  on  m'a  fait  voir  une 
néccffitc  pour  moi  d'être  imprimé  ,  ou  d'à-. 
voir  un  procès  ;  &  le  dernier  mal  eft  encore 
pire  que  le  premier,  il  faut  donc  fe  laifler 
aller  à  la  deftinée  ,  &  confentir  à  une  chofe 
qu'on  ne  laiflTeroit  pas  de  faire  fans  moi. 

Mon  Dieu ,  l'étrange  embarras  qu'un  livre 
omettre  au  jour,  &  qu'un  Auteur  eft  neuf  la» 
première  fois  qu'on  l'imprime  !  Encore  ûl'on 
m'avoît  donné  du  tems  ,  j'aurois  pu  mieux 
fonger  à  moi ,  &:  j'aurois  pris  toutes  les  pré- 
cautions que  Meriieursles  Auteurs ,  à  préfenc 
mes  confrères  ,  ont  coutume  de  prendre  en 
femblables  occafions.  Outre  quelque  grand 
Seigneur ,  que  j'aurois  été  prendre  malgré  lui^ 
pour.proteAeur  de  mon  ouvrage,  &  dont 
j'aurois  tenté  la  libéralité  par  une  cpîtrc  dé- 
dicatoîre  bien  fleurie  j  j'aurois  tâché  de  faire 
une  belle  &:  doâtc  préface ,  &:  je  ne  manque 
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tK>int  de  livres  qui  m'auroient  fourni  tout  té 
qu*on  peut  dire  de  favant  fur  la  Tragédie  &t 
la  Comédie  î  Tétymologie  de  toutes  dcux^ 
leur  origine  ,  leiir  définition  ^  6c  le  refte, 
J*aurois  parlé  auflî  à  mes  amis  ,  qui  ,  t)Our  la 
tccônimandation  de  ma  pièce ,  tiem^auroient 
pas  refusé ,  ou  des  vers  François  ^  pu  des  vers 
Latins.  J'en  ai  même  qui  m'autoîent  îôué  en 
Grccî&ron  ft'ignote  pas  qu'une  louailgc  eri 
Grec  cft  d'une  merveillcttfe  efficace  k  la  tête 
d'un  livre.  Mais  on  me  met  aîi  jour  fans  md 
donner  le  loifir  de  me  reconnoïtre  ;  &  je  ne 
puis  même  obtenir  la  liberté  de  dire  deux 
mots  jpour  jtiftîfiermes  intentions  fur  le  fujct 
de  cette  comédie.  Taurois  voulu  faite  voir 
qu'elle  fe  tient  par-^tout  dans  les  bornes  de  la 
fatire  honnête  &  permife;qUe  les  plus  ex- 
cellentes chofes  font  fujettes  à  être  copiées 
par  de  mauvais  finges  ,  qui  méritent  d'être 
bernés  ;  que  ces  Vicicufes  imitations  de  cd 
qu'il  y  a  de  plus  parfait ,  ont  été  de  totit  tem$ 
la  matière  de  la  comédie  ;  &  que ,  par  la  même 
raifon  ,  que  les  véritables  favans  &  les  vrais 
braves  ne  fe  font  point  encore  avifés  de  s'of- 
fenferduDoaeur  de  la  comédie, &  du  Capi- 
tan ,  non  plus  que  les  juges ,  les  princes  &lcs 
rois ,  de  voir  Trivclin ,  ou  quelque  autre  fur  le 

théâtre 
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rfiilâtfé,  faire  ridiculement  lé  juge, le  prift- 
fce,  ou  le  roi;auffi  les  yëritables Précieufes 
aùroient  tof t  dé  Çé  piquer ,  lorfqu*on  joue 
Ifes  Ridicules,  qui  leS  imitent  mal.  Mais 
fehfih  y  comme  j'ai  dit^  oii  rie  mè  laide  pas 
le  tems  de  rérpirèr ,  &  Monfîeur  de  Luynes 
veut  m'aller  faire  relier  de  ce  pas  :  à  k 
boiine  heure ,  ptiifque  Dieu  Ta  voulu* 


Tomt  L      Ce 


I-  lll 


ACTEURS. 

LA    GL, ,,  , 

amans  rebuce& 
DU  C 


;rang£,> 
;roisy,  Ç^ 


GO&GI  BU  s,  bon  bourgeois. 
MADELON ,  fille  de  Gorgibus,  précîcufc  ridicule* 
CATHOS ,  niécb  de  Gorgibus ,  précieufe  ridiculcé 
MAROTTE,  fervantc  des  précicufcs  ridicules. 
ALMANZOR ,  laquais  des  précicufes  ridicules. 
LE  MARQUIS  DE  MASCARJLLE,  valet  de  la 

Grange.  ; 

LE  VICOMTE  DE  JODELET,  valet  de  du 

Croify. 
L  U  C I L  E ,  voifîne  de  Gorgibus. 
CELIMENE,  voifine  de  Gorgibus. 
DEUX  PORTEURS  DE  CHAISE 
VIOLONS. 

Lafclne  efi  à  Paris  j  dans  la  mai/on  de  Gorgihus. 


J'Jf.Mj^aa  le  Jeune  Jtw-  * 
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SCÈNE    PREMIÈRE. 
LA  GRANGE,  DU  CROISV. 
DO  CS.ÔIS  r* 
Seigneur  la  Grange. 

Qaoï) 


La  GrAmoI. 


Du  Crois  Y. 
Regardéî-moi  un  peu  fani  rire. 

La   ÔRAN6I. 

Hélnen» 


Ce  ^ 
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DuCroisy. 

Que  dices«\i^>us  de  notre  vifitc  ?  En  ctes-vous  fort 
fatisFaicr 

La  Grange. 

A  totre  avis,  avons-nous  Aijet  de  1  être  cous  deuxi 

Du  Crois  Y* 
Pas  tout  à  fait;  à  dire  vraie 

La  Grangb. 

Pour  tnoï,  Jçvoui  avoue  que  j'en  fuis  tout  (can- 
dalifé  A  t-on  jamais  vu,  dites-moi,  deux  pccques  * 
provinciales  faire  plus  les  renchéries  que  celles-là, 
&  deux  hommes  traités  avec  plus  de  mépris  que 
nous  J  A  peine  ont-elles  pu  fc  réfoudre  à  nous  faire 
donner  des  fiéges.  Je  n*ai  jamais  vu  tant  parler  à 
l'ofeille  qu'elles  ont  fait  eiltr'elles,  tant  bâiller, 
tant  fe  frotter  les  yeux ,  &  demander  tant  de  fois, 
quelle  heure  eft  il  ?  Ont-elles  répondu  que  ,  oui  ^ 
&  non  ^,  à  tout  ce  que  nous  avons  pu  leur  dire  l 
Et  ne  m'avouerez- vous  pas  enfi.i  que, quand  no«s 
aurions  été  les  dcrniéies  pcrfonnes  du  monde ,  on 
ne  pouvoit  nous  faire  pis  qu'elles  ont  fait  î 

D  U    C  R  O  I  S  Y. 

Il  mefemble  que  vous  prenez  la  chofe  fort  à  cœur, 

La   Grange. 
^ans  doute  je  Ty  prends,  &  dj  telle  façon ,  que  je 
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me  veux  venger  de  cette  impertinence.  Je  connois 
ce  qui  nous  a  fait  méprilèr.  L'air  prccieux  na  pas 
feulement  infefté  Paris,  il  scft  a uffi. répandu. dans 
les  provinces  *,  &  nos  donzeUes  ridicules  en  ont 
humé  leur  bonne  part.  En  un  mot ,  c  cft  un  ambigu 
de  précieufe  &  de  coquette  que  leur  pcrfonne.  Je 
.vois  ce  qu'il  faut  être  pour  en  être  bien  reçu  \  & , 
fi  vous  m'en  croyez^  nous  leur  jouerons  tous  deux 
une  pièce  qui  leur  fera  voir  leur  fottife ,  &  pourra 
leur  apprendre  à  connoître  un  peu  mieux  leur 
monde. 

Du  Crois  Y* 

Et  comment  encore  ? 

La  Grange. 

J'ai  un  certain  valet ,  nommé  Ma(carîlle  ,  qui 
paflfe  ,  au  fentiment  de  beaucoup  de  gens,  pour 
une  manière  de  bel-e(pric;  car  il  n*y  a  rien  à  meil- 
leur marché  que  le  bcl-efprit  maintenant.  C'eft  ua 
extravagant  qui  s  cft  mis  dans  la  tête  de  vouloir 
faire  l'homme  de  condition.  Il  fe  pique  ordinaire-^ 
ment  de  galanterie  &  de  vers ,  &:  dédaigne.  lc$, 
autres  valets ,  jufqu'à  les  appeler  brutaux. 

D  U   C  R  O  I  s  Y. 
Hé  bien  y  qu  en  prétende- vous  faire  ? 

La  Grange. 
Ce  que  )  en  prétends  faire  \  Il  faut..*  Mais  (brtCHit 
<ïiçi  auparavant-. 

•    Ce  iîj 
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SCÈNE    II, 
GORGIBUS,  DU  CROISY,  LA  qRANGE 

GpKGXBUS. 

jElÈ  bien,  vous  avez  vu  ma  nièce  &  ma  fille  \ 
\xs  affaires  iront-çlles  bien  ?  Quel  e(l  le  rçfulcac 
4ç  cette  vifitei 

La  g  k  a  n  g  s. 

C'eftuqe  chofe  que  vous  pourrez  mieux  apprendre 
d'elles  que  de  novu;.  Tout  ccf  que  nous  pouvons 
vous  dire  ,  c  e(^  que  nous  vous  rçndons  grâce  de 
la  faveur  que  vous  nous  avez  faite  »  &  denieurom 
vos  très- humbles  (erviceur^ 

Du  Crois  Y. 

Vos  trçs-l\umblcs  fcrviteurs. 

GORG13US  /eut. 

Ouais  ;  il  femble  qu'ils  (brtent  mal  fatisfaits  dMcil 
P  où  pourroit  venir  leur  mécontentement  i^  Il  faut 
favçir  un  peu  ce  que  ceft.  Holà. 


SCÈNE    III. 

GORGIBUS.  MAROTTE. 

Marotte. 

OuE  defîrcz-vous ,  Monficar  i 

G  o  R  C  I  B  U  S. 
Oà  font  vos  maîtreflès  ) 

Marotte. 
Dans  leur  cabinet. 

GORGIfiUS, 

Qac  font-cHçs  î 

Marotte. 

De  la  ponamade  pour  les  lèvres. 

G  o  R  G  I  B  U  S. 
Ceft  trop  pommadé  ;  dites-leur  qu  elles  defccnt- 
dent. 


SCÈNE    IV. 

GaRGIBUS/««/. 

Ces  pendardes-là,  avec  feur  pommad©,ont,)e 
pcnfc,  cavic  de  m*  nàncr.  Je  ne  vok  par-to^t 


Ce  iv 
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que  blancs-dœufs,  lait  virginal ,  &  mille  autrçs 
brimborions  J  oue  je  ne  connois  point.  Elles  ont 
ufé,  depuis  que  nous  (bnuncs  ici ,  le  lard  d*unç 
douzaipe  dp  cochons  4^  pour  le  moins ,  &  quatre 
valets  vivroient  tous  les  jours  des  pieds  de  mou- 
ton qu'elles  enaploycnt. 

S  e  È  N  E    V, 
MADELON,  CATHOS,GORGIByS. 

G  O  R  G  I  B  U  s, 

XL  cft  bien  néceflairc ,  vraiment ,  de  faire  tant 
de  dépenfe  pour  vous  graiflcr  le  mufeau  ^!  Ditej- 
inoi  un  peu  ce  que  vcMs  avej  fait  à  ces  Mefficurs^i 
que  je  les  vois  fortir  avec  tant  de  froideur  ?  Vous 
avois  je  pas  commandé  ^  de  les  recevoir  comme  des 
perfonnes  que  je  voulois  yous  donner  pour  nnaris^» 
M  A  D  E  L  o  N. 

Et  quelle  eftime,  mon  père,  voulez-vous  que  noui^ 
£aflîons  du  procédé  irrégulier  de  ces  gen^rlà  i     , 

Ç  A  T  H  o  s. 

X.e  moyen ,  mon  oncle ,  qu'une  fille  un  peu  raîfbnt 
nabk  fe  pût  accommoder  de  leur  perfonne  l 

G  o  R  G  I  B  u  s. 

Et  qu  y  trouvc^vous  à  redire  î: 
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M  A  D  £  L  O  N« 

La  belle  galanterie  que  h  leur  !  Quoi  !  dÉbatfcr 
d'abord  par  le  mariage  r 

GORGI3US. 

Et  par  où  veux-tu  donc  qu'ils  débutent?  Par  k 
concubinage?  N'cft-ce  pas  un  procédé  dont  vcof 
jivez  fujct  de  vous  louer  toutes  deux ,  auflî  bien 
que  moi?Eft-il  rien  déplus  obligeant  que  cdai 
Et  ce  lien  facré  où  ils  afpirent ,  n'cft-il  pas  un 
témoignage  cîe  Thonnêteté  de  leurs  intentions? 

M  A  D  E  L  O  N. 

Ah ,  mon  père ,  ce  que  vpus  dites-là ,  cft  du  dcy- 
pier  bourgeois!  Cela  mç  fait  hpnte,  de  vous ooîr 
parler  de  la  forte ,  &  vous  devriez  un  peu  voui 
faire  apprendre  le  bel  air  des  chofes, 

G  Q  R  G  I  B  U  s, 

Je  n'ai  que  faire  ni  d  air ,  ni  de  clianfbn.  Je  te  dû 
que  le  mariage  eft  une  chofc  facrée ,  &  que  c'cft 
faire  en  honnêtes  gens  que  de  débujier  par-là. 

M  A  D  E  L  O  N. 

Mon  Dieu ,  que  fi  tout  le  monde  vous  reflembloit, 
im  rornan  feroic  bientôt  fini  1  La  belle  chofc  que 
.  ce  feroit ,  fi  d'abord  Cyrus  époufpit  Mandanc,  ^ 
qu'Arpnçe  de  plain-pied  fût  marié  à  Clélie  ! 

GORGIBUS. 

;  (^uc  me  vient  conter  çelle-ci  î 
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M  A  D  E  L  O  N. 

Mon  père ,  voilà  ma  coufine  qui  vous  dira  au0|^ 
bien  que  moi ,  que  le  mariage  ne  doit  jamais  arri- 
ver qu'après  les  autres  aventures  II  faut  qu'un 
amant» pour  être  agréable,  fâche  débiter  les  beaux 
fentimens ,  poufler  le  doux ,  le  tendre  &  le  paf- 
(ionué,&  que  fa  recherche  foit  dans  les  formes. 
Premièrement ,  il  doit  voir  au  Temple ,  ou  à  la 
promenade,  ou  dans  quelque  cérémonie  publique, 
la  perfonne  dont  il  devient  annourçux  :  ou  bien 
être  conduit  fatalement  chez  elle  par  un  parent 
ou  un  ami ,  &  fbrtir  de- là  tout  rêveur  &  mélan- 
colique. 11  cache  im  tems  (a  paflîon  à  l'objet  aimé , 
&  cependant  lui  rend  plufieurs  vifites,  où  l'on  ne 
manque  jamais  démettre  fur  le  tapis  une  queftîon 
galante  qui  exerce  les  cfpritsderaflcmblée.  Le  jour 
de  la  déclaration  arrive,  qui  fc  doit  faire  ordinai- 
rement dans  une  allée  de  quelque  jardin ,  tandis 
que  la  compagnie  s  eft  un  peu  éloignée  :  &  cette 
déclaration  eA  fui  vie  d'un  prompt  courroux  qui 
paroît  à  notre  rougeur ,  &  qui  pour  un  tems  ^ 
|>annit   l'am.Mit  de  notre   préfence.   Enfuite   il 
trouve  moyen  de   nous  appai/er  ,   &  de  nous 
accoutumer  infenfiblement  au  difcours  de  fa  paA 
(îon,  &  de  tirer  de  nous  cet  aveu  qui  fait  taot  de 
peine,  Apres  cela  viennent  les  aventures ,    les 
rivaux  qui  fe  jettent  à  la  tr^verfe  d  une  inclination 
établie,  lç$:  perféçutipo*  des.pèrc$  ,^  ks  l^looûct 
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fondues  (iir  de  l^ufles  apparences ,  les  plaintes ,  kf 
^éfefpoirs ,  les  cnlévemens ,  &  ce  qui  scnfuit 
Voilà  comme  les  cbofes  fe  traitent  dans  les  belles 
manières ,  &c  ce  (ont  des  régies  dont  en  bonne 
galanterie  on  ne  fauroic  fe  difpenfer.  Mais  ca 
venir  de  but  en  bbncà  l'union  conjugale,  ne  faire 
lamour  qu'en  (aifant  le  contrat  de  mariage  ,  & 
prendre  juftement  le  roman  par  la  queue  ;  encore 
un  coup ,  mon  père ,  il  ne  fe  peut  rien  de  plus 
inarchand  que  ce  procédés  &  j'^i  niai  au  cœur  , 
de  la  feule  vifion  que  cela  me  fait. 

GORGlBUSt 

Quel  diable  de  jargon  entend$-)e  ici  ?  Voici  bien 
flu  haut  ftylc. 

^  Cathos. 

ÇneflS^t,  mon  oncle,  ma  coufine  donne  dam  le 
vrai  de  la  chofc,  Le  moyen  de  bien  recevoir  des 
gens  qui  font  tout- à-fait  incongrus  en  galanterie  ! 
Je  m  en  vais  gager  qu'ils  n'ont  jamais  vu  la  carte 
de  Tendre ,  &  que  billets  doux ,  petits-foins,  bil- 
lets galans  &  joli$  vers ,  font  des  terres  inconnues 
pour  eux.  Ne  voyez- vous  pas  que  toute  leur  per- 
foiinc  marque  cela ,  &  qu'ils  n'ont  point  cet  air 
qui  donne  d'abord  bonne  opinion  des  gens?  Venir 
en  vifitc  amoureufc  avec  une  jambe  toute  unie  ^^ 
un  chapeau  dcfarmé  de  plumes ,  une  tête  irrcgur 
licre  ÇQ  cheveia  j»  &  un  ^bit  qui  foufire  une  ii»: 
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digencc  de  rubans  ;  mon  Dieu,  quels  amans  fbnt^ 
Cc-là!  Quelle  frugalité  d^ajudement-,  &  quelle 
féchcreife  de  çonverfation  !  On  n*y  dure  point  , 
on  n'y  tient  pas.  J'ai  remarque  encore  que  leurs 
rabats  ne  font  point  de  la  bonne  faifeufe ,  &  qu'il 
$'e  1  faut  plus  d'un  grand  demi-pied  ,  que  leurs 
haut-de-cbauflès  ne  foient  ailez  larges. 

GORGIBUS. 

Je  penfe  qu  elles  font  folles  toutes  deux ,  &  je  ne 
puis  rien  comprendre  à  cç  baragouin.  Cathos»  & 
vous ,  Madelon, ... 

M  A  D  E  L  O  N. 

Hé  !  de  grâce ,  mon  père ,  défaites-vous  de  cet 
noms  étranges ,  &  nous  appelez  autrement. 

GOKGIBUS.  ^ 

Comment,  ces  noms  étranges?  Ne  (bnt-çc  pas  vos; 
noms  de  baptême  ) 

Madelon. 
Mon  Dieu  ,  que  vous  êtes  vulgaire  !  Pour  moi  ua 
de  mes  étonnemens ,  ç'çft  que  vouç  ayez  pu  faire 
une  fiilç  11  rpirituelle  que  moi.  A-t-on  jamais  parié 
dans  le  beau  ftyle  deCathos  ni  de  Madelon ,  &  ne 
m'avouerez  vous  p?.^  que  ce  fcroit  aflfezd'undecci 
noms,  pour  décrier  le  plus  beau  roman  du  mondes 

C  A  T  H  o  s. 

n  çft  vm ,  mon  onçlc  jj  qu'unq  oreille  un  pçadfi^ 
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iicate  pâtit  furieufcmcnt  à  entendre  prononcer 
ces  mots-là ')&  le  nom  de  Polixenc  que  ma  confina 
a  choifi ,  &:  celui  d'Aminte  que  je  me  fuis  donne, 
ont  une  grâce,  dont  il  faut  que  vous  demeuriez 
d'accord. 

G  O  R  G  I  B  Ù  s. 

Ecoutez?  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  fcrve.  Je  n'entendi 
point  que  vous  ayez  d'autres  noms  que  ceux  qui 
vous  ont  été  donnes  par  vos  parrains  &  vos  marrai- 
nes y  &:  pour  ces  Meflîeurs  dont  il  cft  queftion,  je 
connois  leurs  familles  &  leurs  biens  »  &:  je  veux 
rcfolument  que  vous  vous  d.fpofîez  à  les  recevoir 
pour  marii.  Je  me  laffè  de  vous  avoir  fur  les  bras , 
&  la  garde  de  ddux  filles  eft  une  charge  un  peu 
trop-pcJante  pour  un  homnK  de  mon  âge. 

C  A  T  H  Ô  S- 

Pour  moi ,  hlôri  oncle ,  tout  ce  qpe  je  puis  vous 
dire ,  c  cft  que  je  trouve  le  mariage  une  chofc 
tout-à  fait  choquante.  Comment  eft-ce  qu'on  peut 
:foufFrir  la  penlée  de  coucher  contre  un  homme 
vraiment  nud? 

M  A  D  £  L  O  N- 

Souffrez  que  nous  prenions  un  peu  haleine  parmi 
le  beau  monde  de  Paris ,  où  nous  ne  faifons  que 
d'arriver.  Laillcz-nous  faire  à  loifir  le  tiffu  de  notre 
roman ,  &  û  en  prelTez  point  tant  la  conclufion* 
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GORGIBUS,  [à  part.  ) 

Il  n'en  faut  point  douter:  elles  font  achevéeSé 

{haut.) 
Encore  un  coup ,  je  n  entends  rien  à  toutes  ces  bali' 
vctncs;  ;e  veux  être  maître  abfblU)  &  pour  tran- 
cher toutes  foites  de  difcours  »  ou  vous  ferez 
mariées  toutes  deux  avant  qu'il  foit  peu ,  ou,  ma 
foi,  vous  ferez  retigietifes;  j'en  fais  unix)n  ferment 
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SCÈNE    V  ï. 
CATHOS,MADELOIÏ* 

C  A  T  H  O  s. 

j\j[oîï  Dfeu ,  ma  chère ,  que  ton  pérc  a  la  forme 
enfoncée  dans  la  matière  !  Que  fon  intelligence 
eft  épaifle ,  &  qu'il  fait  fombre  dans  fon  amel 

M  A  D  E  L  O  N. 
Queveitx-tu,  ma  chère  >  j'eû  fuis  etl  confùnoii 
pour  lui^  J  ai  peine  à  me  perfuadcf  que  je  puiflè 
être  véritablement  fa  fille,  &  je  crois  que  quelqiio 
aventure  un  Jour  me  viendra  développer  une  naif-* 
iknce  plus  illufbre. 

C  A  T  H  O  S. 
Je  \t  croiroîsbien  ;  oui ,  il  y  a  toutes  les  apparen- 
ces du  monde >  &  pour  moi,  quand  jeme  regarde 
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SCÈNE    VIL 

CATHOS,  MADELON,  MAROTTE 

Marotte* 

V  OïL  A  un  laquais  qui  dcnunde  fi  vous  êtes  au 
logis  3  &  die  que  (on  maître  vous  veut  venir  voir* 

M  A  D  E  L  O  N« 

Apprenez,  fotte,  à  vous  énoncer  moins  vulgaire* 
ment.  Dites,  voilà  un  néceflaire  qui  demande  fi 
vous  êtes  en  comtxxxiité  d*être  vifibies» 

Marotte. 
Dame,  je  n'entends  point  le  Latin ,  &  je  n'ai  pas 
appris,  comme  vous ,  la  filophie  dans  le  Cyre. 

M  A  D  Ë  L  O  N. 

L'impcitincntc  !  Le  moyen  de  fouffrir  cela  !  Et 
qui  eft-il ,  le  maître  de  ce  laquais } 

Marotte. 
Il  me  Ta  nommé  le  Marquis  de  Maicarille. 

M  A  D  £  LO  N. 

Ah ,  ma  chère!  Un  Marquis  !  un  Marquis  !  CXii  ; 

allez  dire  qu'on  peot  nous  voir,  Ceft  (ans  doute 

un  bel-efpritqui  a  oih  parler  de  qous« 

C  A  X  H  O  S* 

Âflurémeot  ^  ma  dm c 
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M  A  D  £  L  O  N. 

n  faut  le  recevoir  dans  notre  falle  bafle,  plutôt 
qu'en  notre  chambre.  Ajuftons  un  peu  nos  che- 
veux au  moins ,  &  Ibùteiions  notre  réputation. 
Vtte  i  venez  nous  tendre  ici  dedans  le  confeiller 
des  grâces. 

Marotte. 
Pai^  nia  (bi  j  je  ne  fais  point  quelle  bête  c  éft-là  ;  il 
faut  parler  chrétien ,  fi  vous  voulez  que  je  vous 
entende. 

C  A  t  H  ô  Sw 
Àpjk)rtez-nous  le  miroir,  ignorante  que  vous  ctcsi 
&  gardez- vous  bien  den  falirla  glace ^  parla 
communication  de  votre  image. 

{Elles  forcent.) 

S  C  È  N  E    V  I  t  L 

MASCARILLE,  DEUX  PORtEURS. 

MAS  c  A  R  1  L  LE. 

xîoLA ,  porteurs ,  holà.  Là ,  la ,  là ,  là ,  là ,  IJu 
Jëpenfe  que  ces  marauds-là  on  tdeflièin  de  me  brifêr 
à  force  de  heurter  contre  les  murailles  &  les  pavés. 

I.  POR  tE  U  R. 
Dame,  c'eft  que 4a  porte  cft  étroite.  Vous  avez 
voulu  auflî  que  nous  foyons  entrés  juiqu'icf. 

MAsCarille. 
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MASCARILLfeé 

Je  le  crois  bien!  Vôudriez-vous  ,  faquins  ^  qud 
j'cxpofafle  l'embonpoint  de  mes  pliirties  aux  inclé- 
mences de  la faifon  pluvieufe , &  que  jallafle im* 
primer  mes  fouliers  en  boue  I  AUez  ,  ôtez  votre 
chàife  d'ici. 

1.     P  O  R  T  E  U  R. 

Payez-nous  donc ,  s'il  vous  plait ,  Mon(îeur« 

KfASCARILLEi 
Hé? 

2.  Porteur/ 
Je  dis ,  Mortfîeur ,  que  vous  nous  donniez  dei'af?-* 
gent,  s'il  vous  plaît. 

Ma  s  CARILLE  lui  donnant  unfouflct. 
Comment  !  coquin ,  demander  de  l'argent  à  une 
perfonne  de  ma  qualité  ? 

.2.   Po  RTÈÙIl, 
Èft-ce  aînfi  qu^on  paye  les  pauvres  gêiis  5  &  VdtfC 
qualité  nous  donne- 1- elle  à  dîner  ?  ' 

MÀSCARILLB. 
Âh ,  ah  ,  je  vous  apprendrai  à  vous  connoitre  ! 
Ces  canàilles-là  s'ofent  jouer  à  moi. 

j. POKTEVK  prenant  un  des  bâtons  de  Ja€haifié 
Ça ,  payez-nous  virement. 

ÀfASCAIilLLÊé 
Quoiî 

Tome  Ù  Dd 
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I .  Porteur. 
Je  disqiicjc  veux  avoir  de  largent  tout-à-rhcurc. 

Mascarille 
U  e(t  raifonnâble,  celui-là. 

I.    PO  RT  EUR. 

Vite  donc. 

Mascarille. 
Oiii-dà ,  tu  parles  comme  il  faut ,  toi  ;  mais  l'autre 
cft  un  coquin  qui  ne  fait  ce  qu'il  dit.  Tiens  ,  es-iu 
content  ? 

!•  Porteur. 

Non  ,  je  ne  fuis  pas  content  ]  vous  avez  donné  nii 
foufflet  à  mon  camarade  ,  & . . .  levant  fort  bâton. 

Mascarille. 
Doucemcnt;ticns, voilà  pour  le  foufflet.On  obtient 
tout  de  moi  quand  on  s'y  prend  de  la  bonne  fliçon. 
Allez ,  venez  me  reprendre  tantôt  pour  aller  au 
Louvre  au  petit  coucher. 

S  C  Ê  N  E     IX. 

MAROTTE  ,  MASCARILLE. 

.Marotte. 

èS^*  o  y  s  I  E  u  R  ,  voilà  mes  maîtrcflcs  qui  vont 
venir  tout-  à-  l'heure. 
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Mascarille. 

Qu'elles  ne  fe  preflcnt  point  j  je  fuis  ici  pofté 
commodément  pour  attendre* 

Marotte* 
Les  voitu 


SCENE       X. 

MADÈLON,CATHOS,MÀSCARlLLB, 
ALMANZOR. 

MasCARILLE,  après  avoir faluCé 

ItIesdames  ,  Vous  ferez  furprifcs ,  fans  doute  ^ 
de  l'aiidace  de  ma  vifite  :  mais  votre  réputation 
Vous  attire  cette  méchante  afiaire  ;  &  le  mérite  a 
pour  moi  des  charmes  iipuiiTans ,  que  je  cours  pat 
tout  après  lui.  '  *      ' 

M  A  p  £  LO  N* 
Si  vous  pouffuivcz  le  mérite  ,  ce  n'eft  pas  fur  tiO% 
terres  que  vous  devez  chaQer 

C  A  T  H  O  s- 
Pour  voir  chez  nous  le  mérite ,  il  a  fallu  que  vous 
l'y  ayez  amené 

Mascarillê. 
Ah  !  je  m'infcris  en  faux  contre  vos  paroles.  La 

Ddij 
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renommée  accufc  juftc  en  contant  ce  que  vous 
valez  ;  &  voui  allez  faire  pic ,  rcpic  &  capot  tout 
ce  qu'il  y  a  de  galant  dans  Paris. 
M  A  D  E  L  O  N. 
Votre  complaifance  pou  Te  un  peu  trop  avant  la 
libcraiité  de  les  louanges ,  &  nous  n'avons  g^^rde, 
ma  couiine  &  moi ,  de  donner  de  notre  férietuc 
dans  le  doux  de  votre  Batterie. 

Ca  TH  o  s. 

Ma  chère ,  il  faudroit  faire  donner  des  fiégcs. 

M  A  D  E  L  o  N, 

Hoià  i  Âlmanzor  ? 

ALMAN2.0R* 

Madame. 

M  A  D  E  L  o  N. 

Vite ,  voiturez-nous  ici  les  coaiuKxlités  de  la  coa« 
verlation. 

M  A  se  A  RILLE. 
Mais ,  au  moins ,  y  a  t-il  sûreté  ici  pour  moi  l 
(  /ilman\or  fort.  ) 

Cat  h  o  s. 
Que  craignez- vous? 

M  A  se  ARI  LLE. 

Q  ici  yie  vol  Je  mon  cœnr  ,  quelque  alîaflînat  de 
ma  iraachlAè.  Je  vois  ici  deux  yeux  qui  ont  la 
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inînc  d  erre  de  fort  mauvais  garçons ,  de  faire  in- 
frltç  aux  hbcitcs ,  &  de  traiter  une  ame  de  Turc 
à  Maure.  Comment  ui..ble  !  D'abord  qu'on  les 
appn  che ,  ils  remettent  1  ur  leur  garde  meurtrière. 
Ah  ,par  ma  foi ,  je  m  en  dcfic  !  &  je  m'en  vais 
gCigner  au  pied  ,  ou  je  veux  caution  bourgeoife 
qu  ils  ne  me  feront  point  de  mal. 

M  A  D  £  L  o  N. 
Ma  chère  ^  cueille  caraâére  enjoué. 

C  A  T  H  o  s. 

Je  vois  bien  que  c*eft  un  Amikar.  \ 

M  A  D  E  L  o  N. 

Ne  craignez  rien  :  nos  yeux  n*ont  poî.  t  dr  mau- 
vais deflcins ,  &  votre  cœur  peut  dormir  en  aflu- 
rance  fur  leur  prud^hommie. 

C  A  T  H  os. 
Mais  de  grâce ,  Monfieur ,  ne  foye?  pas  inexorable 
à  ce  fauteuil  qni  vous  tend  ks  bras  il  y  a  un  quart- 
d  heure  \  contçiuçz  un  peiiTenvic  qu'il  a  de  vous 
caibraffèr. 

MascARILLE  Qpfh  s'être  peigné  ,  &  avoir    - 
ajuflé  fis .  canons^ 
Hé  bien ,  Mefdames ,  que  dites-vous  de  Paris  1 

M  A  D  E  L  o  N^ 
Hélas  !  qu'eapourrions^aous  dire  ?  Il  faudroitêtrc 

Ddiîi 
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Tant  po Je  de  la  rai.on ,  pour  ^ne  pas  confçfler  que 
Pctirii  cil  le  grand  bureau  des  mçrveilles,leccntre 
du  bon  goût  ,du  bel-efprit  &  de  la  galanterie,    . 

M  A  s  C  A  R  I  L  L  E, 
Pour  moi  ,  je  tiens  que  hors  de  Paris  ,  il  n  y  a 
.point  dç  laUic  pour  les  honnêtes  gens, 

Cathos, 
Ceft  une  vériid  inconteftable,  . 

M  A  se  A  R  I  LL  £♦ 
Il  y  f^it  un  peu  crottç  i  mais  nous  avons  la  chaife, 

?  .    Ma  DEto^. 
Il  eft  vrai  que  la  ch^ifc  cft  un  retranchement  msr^ 
.  veilleax  contre  les  iqluUes  de  la  bouc  Sç  du  raau- 
.vaistçms, 

M  a  5C  A  RX.LL  E^ 
Vous  recevez  beaucoup  de  vifites  >  Quel  bel-efprit 
èfl;  des  vôtres  ? 

M  A  D  E  L  O  N, 

lîélas  !  nous;  ne  femmes  pas  encore  connues , 
mais  nous  lommes  en  pafle  de  l'être  *,&  nous  avons 
une  amie  particulicrc  qui  nousà  promis  d'amener 
ici  tous  CCS  Meffieursdu  Recueil  des  pièces  choilics. 

C  A  T  H  O  s. 
Et  certviins  autres  qu'on  nous  a  nommés  auffipour 
être  Içs  arbitres  fouveraias  des  bdles  chpfcs». 
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MASCAR.ILLE. 

Ccftmoiqui  ferai  votre  affaire  mieux  queix:r- 
fonne  i  ils  me  rendent  tous  vifue  i  &  ;c  puii  dire 
que  je  ne  me  levé  jamais  ians  une  demi  douzaine 
de  beaux -cfprits, 

M  A  D  E  L  O  N. 

né ,  mon  Dieu  ,  nous  vous  ferons  obligées  de  la 
dernière  obligation  ,  fi  vous  nous  faites  cette  ami* 
^tic  5  car  enfin  il  fî^ut  avoir  la  connoiifànce  de  tous 
CCS  MejQiîeurs-là  ,  fi  on  veut  être  du  beau  monde. 
Ce  font  eux  qui  donnent  le  branle  i  la  réputation 
dans  Paris,  &:  vous  favez  qu'il  y  en  a  tel  dont  il  ne 
faut  que  la  feule  fréquentation  pour  vous  donner 
bruit  de  connoiiTeufe  ,  quand  il  n'y  aqroit  riciî 
autre  chofeque  cela.  Mais  pour  moi  ^  ce  que  je 
confidère particulièrement  ,c'eftquc  par  le  moyen 
de  ces  vjfites  fpirituellcs  ,  on  cft  inftruit  de  cent 
chofes  qu'il  faut  favqir  de  néceffité  ,  &  qui  font 
de  leilçnce du  bel-cfprit.  On  apprend  par-là  cha- 
.  que  jour  les  petites  nouvelles  galantes ,  les  jotis 
*  commerces  de  profe  ou  de  vers.  On  fait  à  point 
nommé  ,  un  tel  a  compofc  k  plus  jolie  pièce  du 
monde  fur  un  tel  fi\içt  y  une  telle  a  fiit  des  paroles 
fur  un  tel  air  :  celui  ci  a  fait  un  madrigal  fur  une 
jouifTance  ;  celui-là  a  compofé  des  IJances  fîrr  une 
înfidjilitc;Monfieur  un  tel  écrivit  hier  au  foirua 

Ddiv 
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iîxain  à  Madçmoifellc  une  tçllç  ,  dont  elle  lui  4 
envoyé  la  réponfc  ce  inatin  fur  les  huit  heures  ; 
un  tel  auteur  a  fait  un  tel  deflein  ;  celui-là  cft  à  la 
troifiemç  partie  de  fon  roman  ;  cet  autre  met  fe$ 
ouvrages  fous  la  preiTç.  C  cft  là  ce  qui  vous  fait 
valoir  dans  les  con>pagnics  ;  &  fi  Ton  ignorç  ceç 
chofes ,  jenedonneroispasunclou  de  tout  Içfprit 
qu  on  peut  avoir. 

C  A  T  H  O  s, 
En  effet ,  je  trouve  que  c'eft  renchérir  fur  le  ridî* 
culç  y  quHiqe  pçrfonnç  fe  pique  d'çfprit,  &:  ne 
fâche  pas  jufqu'aq  inoindre  petit  quatrain  qui  fc 
fait  chaque  jour  v  &  pour  moi ,  j'aurois  toutes  les 
(lontes  du  monde  ,  s'il  falloit  qu'on  vînt  à  me  de- 
mander fi  f'aurois  vu  quclquç  çbofe  de  nouveau 
que  jç  n'^urois  pas  vu. 

Mascakille. 
Il  eft  vrai  qu'il  cft  honteux  de  n'avoir  p:^s  ics  pre- 
miers tout  ce  qui  fe  fait  \  mais  ne  yous  mettez 
pas  eq  peine  :  je  veux  cçablir  chez  vous  une  aca- 

^  demie  de  be^qx-  efprics ,  &  jç  vous  promets  qu'il 
ne  fe  fera  pas  un  bout  de  vers  dans  Paris ,  que  vous; 
ne  fâchiez  par  ccçuf,  avant  tous  les  autres,  Pour 
moi ,  tel  que  vous  mç  voyez ,  je  m'en  efcrime  un 

'  peu  quand  je  veux ,  &  vous  verrez  courir  dç  ma 
façon,  dans  les  belles  ruelles  de  Paris,  deux  cens 
çhanfons ,  autant  de  fonnets  ,  quatre  cens  éoi- 


s  c  à  K  B    X,  415 

grammes  j&plusdcmillcmadrigaqx  ^Hinscomp- 
ptcr  les  épigmcs  &  les  portraits. 
M  A  D  E  L  O  N, 

Jç  VOUS  avoue  que  je  fuis  fiirieufement  pour  les 
portraits  ^  ^e  ne  vois  rien  de  (i  galant  que  cela, 

Mascarille. 
Les  portraits  font  difficiles ,  &:  demandent  un  et 
prit  profond:  vous  en  verrez  dç  ma  «manière  ,  qui 
ne  vou$  déplairont  pas. 

C  A  T  H  o  s. 
Pour  moi,  j*aime  terriblement  les  énigmes, 

Mascarille. 
Ceîa  exerce  lelprit ,  &  j'en  ai  fait  quatre  çncoro 
ce  m^tin  que  je  vous  donnerai  à  deviner. 

M  A  D  E  L  o  N. 

Les  madrigaux  font  agréables  quand  ils  font  biea 
tournés, 

Mascarille, 
Ceft  mon  talent  particulier ,  &  je  travaille  à 
mettre  çn  madrigaux  toute  THiftoire  Rpmaine. 

M  A  D  E  L  o  N, 
Ah ,  certes  cela  fera  du  dernier  beau  ;  j'en  retiens  un 
exemplaire  au  moins ,  fi  vous  les  faites  imprimer, 

Mascarille, 
Je  vous  en  promets  à  chacune  un  ^  &  des  mieux 


42  tf     LES  PRÉCIEUSES  RIDICULES. 
reliés.  Cchcllau^deflbus  de  ma  condicion  ;  tnâts 
je  le  fais  (eulemcnt  pour  donner  à  gagner  aux  li- 
braires qui  me  perlécutent. 

Ma  D  E  LON. 

Je  m'imagine  que  le  plaifir  eft  grand  de  (c  voir 
imprimé! 

Mascarille. 
Sans  doute  :  mais  à  propos,  il  faut  que  je  vousdîc 
un  impromptu  que  je  fis  hier  chez  une  ducheflede 
mes  amies  que  je  fus  vificcr  jcar  je  fuis  diablement 
fort  iur  les  impromptus. 

C  ATH  O  s. 

L'impromptu  eft  juftcment  la  pierre-de- touche  de 
refprit. 

Mascarille. 

Ecoutez  donc. 

M  A  D  E  L  o  N. 

Nous  y  fommes  de  toutes  nos  oreilles. 
Mascarille. 

Oh  j  oh  !  Je  n^y  prenois  pas  garde  : 
Tandis  que  ^Jansfonger  à  mal  jje  vous  regarde  j 
Votre  (xxl  en  tapinois  me  dérobe  mon  cœur^ 
jlu  voleur  >  au  vokur  j  au  voleur  j  au  voleur. 

C  A  T  H  O  S. 

Ah  »  mon  Dieu  !  voilà  qui  eft  poufie  dam  le  dernier 
galant. 
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Mascarille* 
Tout  ce  que  je  fais  a  lair  cavalier  ;  cela  ne  fcne 
point  le  pédant* 

M  A  D  E  L  O  N- 

n  en  eft  éloigné  de  plus  de  deux  mille  lieues. 

Mascarille. 
Avez-vous  remarqué  ce  commencement  ^ohj  oh! 
voilà  qui  eft  extraordinaire  ^  oh  ^  oh  !  comme  ua 
homme  qui  s'avife  tout  d'un  coup  ,  oA  ^  oA  /  La 
furprife  ,  oh  ',  oh  ! 

M  A  D  E  t  O  N. 

Oui ,  je  trouve  ce  ok  ,  oh  !  admirable, 

Mascarille, 
U  femble  que  cela  ne  Toit  rien. 

C  A  T  H  o  s. 
Ah ,  mon  Diçu  !  que  dites- vous?  Ce  font  Aï  de  cçi 
fortes  de  chofes  qui  ne  fe  peuvent  payer. 

M  A  D  E  L  o  N, 

Sans  doute  y  &  j*aimerois  mieux  avoir  fait  ce  oh  , 
oh  !  qu'un  poème  épique, 

Mascarille, 
Tudieu  î  vous  avez  le  goût  bon, 

M  A  D  E  L  o  N. 

Hé  !  jç nelai pas tout-à-fait  mauvais. 
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Mascarille. 

Mais  n'admirez- vous  pasauffi  ,/>  n'y  prenois  pas 
g'^rU  ,  j  '  liy  prenois  pas  garde  y  je  ne  m'appcrcc- 
voii  n  'S  rfe  via  f.iç<.n  de  parler  naturele  ,7-  ny 
pr^.  o'.<  '  I  j  r-  ' ».  Ta  idis  çut  j  fansfom^tr  à  mûl  ) 
ta  J.i.  c  ;ni  :.cnin  cor ,  fans  ni^lice  ,  comneim 
p.i  Vie  lî'.GU  '  ,  /J  ^t^^i  regtrdi  \  c'cft à-dire ^^  ;C 
m^tn  V  ,: .;.  V',,  Ts  vo  ulîvr^r  ,  je  vous  obfervc,  je 
V  ro  'ïc^m^l':^  ;  v(  t^e  ccl  tn  tapinois . . .  Q'ie  vous 
fcmblj  Jw'  ce  mot  ta-inois}  n'ell-ilpa^bicnchoifil 

.  C  A  f  H  o  S. 

To'Jt-à-fait  hiçn. 

M  ASCARILLE* 

Tapinois  ,  en  cachetrç  ;  il  Cembîe  que  ce  foît  un 
chat  qui  vienne  de  prendra  une  louris  .  1  afinois, 

Madelon 
B  ne  fc  peut  rien  de  miCux. 

Mascakii-le. 
Afi  dsvohc  mon  ca^ur ,  me  Temporre  ,  me  le  ravit. 

Aiivolzur  j  au  volc::r y  au  voleur  y  ait  voleur^  Ne. Jiriçz- 
vo'js  puS  que  c'cft  im  homme  qui  crie  &  court 
après  un  voleur  pour  te  faire  arrêter?  AuvoUury 
au  voleur ,  au>  yolcur  y  au  voleur. 
M  ADELO  N. 

il  faut  av uucr  ^u  e  ^cia  a  un  tou^r  fpiritud  &  gaUnu 
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Mascarille. 
Je  veux  vous  dii  e  Tair  que  j*ai  fait  dcITus. 

^  C  A  T  H  O  S. 

Vous  avez  appris  la  Muliquc  ? 

Mascakill£* 
Moi  }  Point  du  tout. 

Cathos. 

Et  comment  donc  cela  fe  peut-  il? 

Mascarille. 

Les  gensrde- qualité  fa  vent  tout  fans  avoir  fieû 
appris  •. 

M  ADELON. 
Âflurément  ^  ma  chère. 

Mascarille* 
Ecoutez  fi  vous  trouverez  l'air  à  votre  goût  :  hem, 
hem  Ja  i  la  ^la  ^  la,  la.  Labriitalicé  de  la  fkifon  a 
fiirieufcment  outragé  la  dchcareffè  de  ma  voix  ; 
mais  il  n'importe  ,  c  eft  à  la  cavalière.  (  lUkantc.  ) 
Oh  ,  oh  !  Je  n'y  prends  pas  ^  &c* 

Cathos. 

Ah ,  que  voilà  un  air  qui  eft  paflîonné  !  Eft-ce  qu  oi| 
n'en  meurt  point  ? 

M  a  D  E  L  o  N. 

Il  y  a  de  la  chromatique  là-dedans. 
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Mascarille* 
Ne  trouvez-vous  pas  la  pcnféc  bien  exprimée  danJ 
le  chant  ?  Au  voUutj  au  voleur.  Et  puis  comme  i\ 
Ton  crioic  bien  fort  ^aujUUjau^  au  ^  au  voleur, 
£t  tout  d'un  coup  comme  uneperibnne  eSbufAéc  , 
au  voleur. 

M  A  D  E  L  0  N. 

Ccft-là  (avoir  le  fin  des  cbofes ,  le  grand  fin  ,  le 
fin  du  fin.  Tout  eft  merveilleux  ,  je  vous  aflîirci  jc 
fuis  eathoufîafmie  de  lair  &  des  paroles- 

C  A  T  H  O  S. 
Je  n'ai  encore  rien  vu  de  cette  force-là» 

Mascarille. 
Tout  ce  que  je  fais  ^  me  vient  naturellement ,  c*cft 
fans  étude. 

M  A  DE  L  ON- 

La  Nature  vous  a  traité  en  vraie  mère  paffi   oéc  , 
&  vous  en  êtes  lenfant  gâté. 

Mascarille. 
A  quoi  donc  paflcz-vous  le  tems ,  Mefdames  ? 

C  A  T  H  o  s. 

A  rien  du  tout. 

M  A  DE  LO  K* 

Nous  avons  été  jufquici  dans  un  jeûne  eflFroyabk 
de  divertiiicmens. 
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Mascarille. 
Je  m'offre  à  vous  mener  Tun  de  ces  jours  à  la  comé- 
die ,  fi  vou$  voulez  'y  auflî-bicn  on  en  doit  jouer 
une  nouvelle  que  je  ferai  bien-aiiè  que  nous 
voyions  enfemble. 

M  A  D  £  L  O  N. 

Cela  n  eH  pas  de  refus. 

M  ASC  A-RI  LLE. 

Mais  je  vous  deman  le  d*applaudir  comme  il  faut, 
quand  nous  ferons  là  ;  car  -e  me  fuis  engage  de 
£;ire  valoir  la  picce  ,  &  l'auteur  m'en  eft  venu 
prier  encore  ce  matin.  C  eft  la  coutume  ici  ,  qu'à 
nous  autres  gens  de  condition  ,  les  auteurs  vien- 
nent lire  leurs  pièces  nouvelles  ,  pour  nous  en- 
gager à  les  trouver  belles ,  &  leur  donner  de  la 
réputation  :  &  je  vous  laiflè  à  penfcr  ,  lî,  quand 
nous  difons  quelque  chofe  ,  le  parterre  ofj  nous 
contredire  !  Pour  moi ,  j'y  fuis  fort  exad  j  &:  quand 
j'ai  promis  àquelquc  poète,  je  crie  toujours  ,  voilà 
qui  eft  beau ,  devant  '  que  les  chandelles  foienc 
allumées, 

M  A  D  E  L  O  N. 

Ne  m'en  parlez  point  :  c'eft  un  admirable  lieu  que 
Paris  5  il  s'y  paflè  cent  choies  tons  les  jours ,  qu'on 
ignore  dans  les  provinces,  quelque  fpirituclle  qu'on 
puiûè  être. 
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C  A  T  H  O  S* 

C*c(l  allez  :  puifque  nous  (btnmes  inftruites  y  nous 
ferons  notre  devoir  de  nous  écrier  comme  il  fauc 
fur  tout  ce  qu'on  dira. 

Mascarillé* 
Je  ne  fais  fi  jeme  trompd  ;  mais  vous  avez  toute  la 
mine  d'avoir  fait  quelque  comédie* 

Mad£lOn. 
Hé  !  il  pourroit  être  quelque  cho(è  de  ce  que  vou» 
dites. 

MascariLle. 

Ah  !  ma  foi ,  il  faudra  que  nous  là  voyions,  ÈntrC 
lious,  j  en  ai  coti^pofé  une  que  je  veux  faire  repré* 
fcnten 

C  AtHOS. 
Hé  y  à  quels  comédiens  la  donnerez-vous  ? 

MaSCARcILLE. 

Belle  demande  !  Aux  comédiens  de  l'hôtel  de  Boui> 
gognc  ;  il  il  y  îl  qu  eux  qui  foicnt  capables  de  faif  c 
valoir  les  chofcS)  les  autres  font  des  ignorans  qui 
rccitentcommelon  parle  '®>  ilsne  fa  vent  pas  faire 
ronfier  les  vers ,  &  s  arrêter  au  bel  endroit  :  &  le 
moyen  de  connoître  où  eft  le  beau  vers  ,  fi  le 
comédien  ne  s'y  arrête ,  &  ne  vous  avertit  par-là 
qu'il  faut  faire  le  brouhaha) 

Cathos. 


C  A  T  H  O  s. 

fen  effet,  il  y  a  manière  de  faire  fentîf  atix  audi-» 
teurs  les  beautés  d  un  ouvrage  \  &  les  chofes  n^ 
Valent  que  ce  qu'on  les  fait  valoir. 

M  A  se  AMLLË 

Que  vous  fèmble  de  ma  petite  oie  "l  La  trouvez* 
Vous  congruante  à  l'habic  ? 

C  A  T  H  O  s» 

Tout-à-faif. 

M  A  se  A  RI  L  L  £» 

Le  ruban  en  eft  bien  choifi  ? 

M  A  li  E  L  Ô  Ne 

FurieilfeWerit  bien.  C  eft  pcrdrigeon  tout  puf  **• 
MascarIlle* 

Que  dites-vous  de  nîes  canons  ^h 

M  A  D  È  L  O  N* 

lis  ont  tout-à-fait  bon  air. 

MascarÎLLE. 

Je  puis  me  vanter  au  moins ,  qu'ils  ont  un  grand 
îjuartier  plus  que  tous  ceux  qu'on  fait* 

M  A  D  Ë  L  ô  N. 

11  faut  avouer  que  je  n'ai  jamais  vu  porter  fi  haiit 
l'élégance  de  1  aj  uAement. 
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Mascarille. 

Attachez  un  peu  fur  ces  gants  la  réflexion  de  votre 

odorat. 

M  A  D  E  L  O  N. 

Us  Tentent  terriblement  bon. 

C  A  T  H  o  s. 

Je  n'ai  jamais  refpiré  une  odeur  mieux  condition- 
née. 

Mascarille. 

Et  celle-là»  (//c/onn«<J/e««r/«cA<rv«A:  poudrés  de 

fa  perruque.) 

M  A  D  E  L  O  N. 

Elle-eft  tout-à-fait  de  qualité}  le  fubUmc  en  eft 

touché  delicieufement. 

M  A  s  C  A  R  I  L  L  E. 
Vous  ne  me  dites  rien  de  mes  plumes!  comment 
les  trouvez-vous  ? 

Cathos. 

EflFroyablement  belles. 

Mascarille. 
Savez-vous  que  le  brin  me  coûte  un  loois  d'or» 
Pour  moi  j'ai  cette  manie ,  de  vouloir  donner 
généralement  fur  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau. 

M  a  D  E  L  o  N. 

Je  vous  aflure  que  nous  fympathifons  vohs  & 
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iiioî.  J*aî  une  dclicatcflc  furiciife  pour  tout  ce  que 
je  porte  i  &  jufqu  à  mes  chauflèttes ,  je  ne  puis  ricd 
foufirir  qui  ne  foit  de  la  bonne  faileufe. 

MaSCARILLÈ  s' écriant  brufquement. 

Ahi ,  ahi ,  ahi ,  doucement.  Dieii  me  damne,  Meft 
dames,  c'eft  fort  mal  en  uferj  j'ai  à  me  plaindre 
de  votre  procédé  \  cela  n  cft  pas  honnêtCi 

C  A  T  H  O   s. 

Qu'eft-cc  donc  ?  qu'avez-vous? 

Mascarillé. 

Quoi  !  toutes  deux  contre  mon  cœur ,  en  même-* 
temps  ?  M'attaquer  à  droite  &  à  gauche  ?  Ah  î  c'eft 
contre  le  droit  des  gens  :  la  partie  n  eft  pas  égale  \ 
&  je  m'en  vais  crier  au  meurtre; 
C  A  T  H  o  S. 

Il  faut  avouer  qu'il  dit  les  chofes  d'une  mauiétt 
particulière. 

M  A  t>  E  L  o  N. 

11  a  un  tour  adnûrablé  dans  lefprit. 

G  A  t  H  o  Si 
Vous  ayez  plu^  de  peur  que  de  mal,  &  votre  cœut 
cric  avant  qu on  Iccorche. 

.    Mascakille. 
Comment  diable  îH  cft  écoxclaé  depuis  la  tête  juf- 
qu aux  pieds  *4; 

Ec  i; 


ÎV 
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SCÈNE    XL 

CATHOS,  MADELON,  MASCARILLË, 
MAROTTE 
Marotte. 

JMadaME  ,  on  demande  à  vous  voir. 

M  A  D  E  L  O  N. 

Qui? 

Marotte. 
Le  vicomte  de  Jodelct. 

Mascarille. 
Le  vicomte  de  Jodelet? 

Marotte. 
Oui ,  Monfieur. 

G  a  T  H  o  s. 

Le  connoiflcz-vous  ? 

Mascarille. 
C'eft  mon  meilleur  ami. 

M  A  D  E  L  o  N. 

Paites  entrer  vîtement. 

Mascarille. 
Il  y  a  quelque  temps  que  nous  ne  nous  (bramei 
vus  5  &  je  fiûs  ravi  de  cette  aventure. 
C  AT  HO  s. 

Le  voici. 
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SCÈNE    XII. 

CATHOS,  MADELON,  JODELEF, 
MASCARILLE,  MAROTTE ,  ALMANZOR. 

Mascakille. 

Ah,  Vicomte! 

.     J  O  D  E  L  E  T,  s*cmbraffant  Vun  l^autru 
Ah!  Marquis! 

Mascarille. 
Que  je  fuis  aifc  de  te  rencontrer  1 

J  o  D  E  L  E  T, 

Que  j'ai  de  joie  de  te  voir  ici  ! 

Mascarillb. 
Baife^moi  donc  encore  un  peu  ,  je.  te  prie. 
MADELONi  Cathos. 

Ma  toute  bonne  >  nous  commençons  d'être  con- 
nues ;  voilà  le  beau  monde  qui  prend  le  chemin 
de  nous  venir  voir,. 

Mascarille. 
Mefdames ,  agréez  que  je  vous  préfente  ce  gcntit- 
homme-cii  fur  ma  parole ,  il  cft  digne  d'ctrecomiu 
de  vous. 

J  o  D  E  L  E  T* 

H  çft  juftfi  de  vçnir  vous  rendre  ce  qu'oa  vous 

£e  iiî 
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àoïU  &  vos  attraits  exigent  leurs  droits  feigncu^ 
riaux  fqr  '^  toutes  fortes  de  perfonnes. 

M  A  D  E  L  O  N. 

C eft  poufler  vos  civilités  jufquaux  derniers  conr 
uns  de  la  flattejie. 

C  A  T  H  o  S, 
Cette  journée  doit  être  marquée  dans  notre  almar 
nach  comme  une  journée  bien-heureufe. 
^IadELON^  Almanior. 
Allons,  petit  garçon,  faut-il  toujours  vous  répéter 
les  chofes  ?  Voyez-vous  pas  ^^  qu'il  faut  le  furcroîç 
d'un  fauteuil? 

MASCAKILLEt 

Ne  vous  étonnez  pas  de  voir  le  Vicomte  de  la 
forte-,  il  ne  fait  que  fortir  d'une  maladie  qui  lui^ 
rendu  le  vifage  pâk ,  comme  vous  Iç  voyez. 

J  o  p  E  L  E  T. 

Ce  font  fruits  des  veilles  de  la  cour ,  &  des  fatigues 
de  la  guerre. 

M  A  se  A  R  I  LL  E. 

Savez- VOUS,  Mefdames,  qoe  vous  voyez  dans  le 
Vicomte  un  des  vaillans  hommes  du  fièçle  î  Ceft 
un  brave  à  trois  poils. 

J  o  D  1  L  E  T. 
Vous  ne  m'en  devez  rien,  Marquis  j  &  nous  fa- 
ypns  ce  que  vous  favez  faire  auffi. 
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Mascakille. 
Il  eft  vrai  que  nous  nous  fommes  vus  tous  deux 
dans  loccalion. 

J  O  D  E  L  E  T. 

Et  dans  des  lieux  où  il  faifoit  fort  chaud. 

Mascarille  regardant  Cathos  &  Madelon. 
Oui  )  mais  non  pas  fi  chaud  qu'ici.  Hi ,  hi ,  hi. 

J  o  D  E  L  E  T. 

Notre  connoiflance  s  cft  faite  à  larmcc  ;  &  la  pre- 
mière fois  que  nous  nous  vîmes ,  il  commandoit 
Hn  régiment  de  cavalerie  fur  les  galcres  de  Malthe. 

Mascarille, 
Il  eft  vrai:  mais  vous  étiez  pourtant  dans  Icmplci 
avant  que  jVfufle;  &  je  me  fouviensquei'en'étojs 
que  petit  officier  encore ,  que  vous  commandiez 
deux  mille  chevaux, 

J  o  D  E  L  E  T, 

La  guerre  eft  une  belle  chofe  >  maïs,  ma  foi ,  la 
cour  récompcnfe  bien  mal  aujourd'hui  les  gens  de 
fcrvice  comme  nous. 

Mascarille. 
C  cft  ce  qui  fait  que  je  veux  pendre  Tcpée  au  croc* 

Cathos, 
Pour  moi ,  j  aï  un  furieux  tendre  pour  les  hommct 
d'cpée. 
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M  A  D  £  L  O  N. 

Je  les  aimcaufli  y  mais  je  veux  que  refprit  aflaifonne 
la  bravoure, 

MASCAR.ILLE, 

Te  fçuviçnt-il ,  Vicomte,  de  cette  demi-lune  que 
nous  emportâmes  fur  les  ennemis  au  fiége  d* Arras  ) 

J  O  D  E  L  E  T. 

Que  veux- tu  dire  avec  ta  demi-lune?  C  çtoit  bica 
une  lunç  toute  entière. 

Mascarjlle, 
Je  pcnfe  que  tu  as  raifoq, 

J  o  P  ï  L  E  T, 

Il  m*en  doit  bien  fotivçnir,  ma  foi  :  j'y  fus  blefleà 
la  jambe  d'un  coup  dç  grenadç ,  dont  je  porte 
encore  les  marques.  Tâtez  un  peu ,  de  grâce  i 
vous  fentirez  quel  coup  ç'étoit-là. 

Ç  A  TH  o  s  5  après  avoir  touché,  t endroits 

Il  cft  vr^i  que  la  cicatrice  eft  grande, 

Mascarille* 

Donnez-moi  un  peu  votre  main ,  &  tâtez  celui* 
ci  5  là ,  juftemçnt  au  derrière- de  la  tctç.  Y  çtes' 

VOUSi? 

M  A  P  E  L  O  N. 

Ouï  \  )ç  fenç  quelquç  chofç^ 
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MASCAB.ILLE. 

Ccft  un  coup  de  moufquct  ^^  que  je  reçus  k 
dernière  campagne  que  j'ai  faite. 

J  O  D  E  L  E  T  découvrant  fa  poitrine^ 

Voici  un  coup  qui  me  perça  de  part  en  part  à 
l'attaque  de  Gra vélines. 

MaSCAKILLE  mettant  la  main  fur  le  hiMim 
defon  haut^dc'Chauffe^ 

Je  vais  vous  montrer  une  furieufe  plaie. 

M  A  D  E  L  o  N* 

Il  n  eft  pas  néceflSiirç  :  nous  le  croyons  fans  7 
regarder. 

Mascarille. 

Ce  font  des  marques  honorables  qui  font  voir  œ 
qu'on  eft. 

C  A  T  H  o  S. 

Nous  ne  doutons  pas  de  ce  que  vou^v^ctcs. 

Mascarille. 
Vicomte,  as  tu-là  ton  carofle? 

J  o  D  E  L  E  T. 
Pourquoi? 

Mascarille* 

Nous  mènerions  promener  ces  Dames  hors  des 
portes,  &  leur  donnerions  ua  cadeau. 
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M  A  D  £  L  O  N. 

Nous  nç  faurions  fordr  aujourd'hui 

Ma  scarille. 
Ayons  donc  les  violons  pour  danftr, 

J  o  D  E  L  E  T. 
Ma  foi ,  c'çft  bien  avifc. 

M  A  D  E  L  O  N, 
Pour  cela,  nous  yconfentons:  mais  il  faut  donc 
quelque  furcroît  de  compagnie. 

Mascarille, 
Holà,  Champagne  ,  Picard,  Bourguignon ,  Caf- 
caret,  Bafqiie  ,  la  Verdure ,  Lorrain,  Provençal, 
la  Violette.  Au  diable  foient  tous  les  laquais.  Je  ne 
penfc  pas  qu'il  y  ait  gentilhomme  en  France  plus 
mal  fcrvi  que  moi.  Ces  canailles  me  laiflcnt  tou- 
jours fçul. 

M  A  D  E  L  o  N, 

Almanzor ,  dites  aux  gens  de  Monfieur  le  Marquis 
qu'ils  aillent  quérir  des  violons ,  &  nous  faites 
venir  CCS  Meflîeurs  &  ces  Dames  d'ici  près,  pour 
peupler  la  folitude  de  notre  bal 
{Alman\orfon.) 

Mascarille, 
VicanxtQ,  quQ  dis-tu  de  ces  yeux  i 

JOD  EL  ET- 

Mais  toi-mcmç^  Marquis,  que  t'çnfçnabfcî 
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Mascarille. 

Moi,  je  dis  que  nos  libertés  auront  peine  à  (brdr 
d'ici  les  braies  nettes  *^.  Au  moins ,  pour  moi,  je 
reçois  d'étranges  fecouflès ,  &  mon  coeur  ne  tient 
qu'à  un  filet. 

M  A  D  E  L  O  N. 

Que  tout  ce  qu'il  dit  eft  naturel  !  Il  tourne  les 
çhofes  le  plus  agréablement  du  monde. 

C  A  T  H  o  S^ 

Il  eft  vrai  qu'il  fait  une  furîeufc  dépçnfç  en  e(prît. 

Mascarille. 
Pour  vous  montrer  que  je  fuis  véritable ,  je  veux 
faire  un  impromptu  là-deffus. 

(//  médite.) 

C  A  T  H  O  S. 
Hé  j  je  vous  en  conjure  de  toute  la  dévotion  de 
fnon  cœur ,  que  nousoyions  ^^  quelque  chofe  qu  oa 
^it  fait  pour  nous. 

J  o  D  E  L  E  T. 

J'anrois  envie  d'en  faire  autant  ;  mais  je  me  trouve 
un  peu  incommodé  de  la  veine  poétique,  pour  *°  la 
quantité  de  faignées  que  j'y  ai  faites  ces  jours  pafles. 

Mascarille. 
Que  diable  eft-ce-là!  Je  fais  toujours  bien  le  pre^ 
mier  vers  :  mais  j'ai  peine  à  faire  les  autres.  Ma 
foi,  çcd  eft  un  peu  trop  preffé ,  je  vous  ferai  un 
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impromptu  à  loifir,  que  vous  trouverez  Icplui 
beau  du  monde. 

J  O  D  E  L  E  T. 

D  a  de  lefprit  comme  un  acmon. 

M  A  D  E  L  o  N. 

Et  du  galant,  &  du  bien  tourné. 

Mascakille. 
Vicomte  ,  dis-moi  un  peu ,  y  a-t-il  long-tcms 
que  tu  n'as  vu  la  Comtefle  ? 

J  o  D  E  L  E  T. 

n  y  a  plus  de  trois  fèmaines  que  je  ne  lui  ai  rendu 
vifitc. 

Mascarille. 
Sais-tu  bien  que  le  Duc  m  eft  venu  voir  ce  matin, 
&  m*a  voulu  mener  à  la  campagne  courir  un  cerf 
avec  lui? 

M  A  P  e  L  O  N. 
Voici  nos  amies  qui  viennent. 

S  C  È  NE     XIII.  ^ 

LUCILE ,  CÉUMÈNE,CATHOS,  MADELON, 
MASCARILLE  ,  JODELET  ,  MAROTTE  , 
ALMANZOR,  VIOLONS. 

M  A  D.  E  L  o  N. 

i^ON  Dieu!  mes  chères ,  nous  vous  demandons 
pardon.  Ces  MeflSeurs  ont  eu  faataifie  de  nous 
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donner  les  amcs  des  pieds  ;  &  nous  vous  avons 
envoyé  quérir  pour  remplir  les  vuidcs  de  notre 
aflemblée. 

L  U  C  I  L  E* 

Vous  nous  avet  obligées,  fans  doute. 

Mascarille. 

Ce  n  cft  ici  qu'un  bal  à  la  hâte  ;  mais  l'un  de  ces 
jours  nous  vous  en  donnerons  un  dans  les  formes/ 
Les  violons  font-ils  venus  ? 

Almanzou. 

Oui ,  Monfîeur  :  ils  font  ici. 

C  A  T  H  o  s. 
Allons  donc ,  mes  chères ,  prenez  place. 
Mascarille  danfant  luifeul  comme  par  préluda 
La,  la,  la,  la»  la,  la,  la,  la« 

M  A  D  E  L  O  N. 

Il  a  la  taille  tout-à- fait  élégante. 
C  A  T  H  O  s. 
Et  a  la  mine  de  danfcr  proprement. 

Mascarille  ayant  pris  Maddonpour  danferé 
Ma  franchife  va  dànfer  la  courante  auffi-bien  que 
mes  pieds.  En  cadence ,  violons ,  en  cadence.  O 
quels  ignorans!  Il  n'y  a  pas  moyen  de  danfer  avec 
eux.  Le  diable  vous  emporte  l  oc  fauriez-voos 
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louer  en  mcfurc ?  La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  li 
Ferme.  O  violons  de  village  ! 

J  O  D  E  L  E  T  dojifant  enfuîtes 

Holà,  ne  preflez  pas  fi  fort  la  cadence  :  je  ne  faii 
que  fortir  de  maladie; 


SCÈNE    XIV. 

DU  CROISY,  LA  GRANGE,  CATHOSi 
MADELON,  LUCILE,  CÉLIMÈNE,  JODELET^ 
MASCARILLE, MAROTTE,  VIOLONS. 

LA    G  R  A  NG I  un  bâton  à  la  main. 

AH,ah,  côquiiis!  que  faites- vous  ici?  Il  y  i 
trois  heures  que  nous  vous  cherchons. 

Ma  s  C  a  R  I  L  L  tfefeneant  battre. 
Ahi,  ahi,ahi|  vous  ne  m  aviez  pas  dit  que  to 
coups  en  feroienr  auffi* 

J  o  D  E  L  £  T; 

Ahi,  ahi,  ahi, 

La    GRAI^GEi 

C'eft  bien  à  vous ,  infâme  que  vous  êtes,  à  vouloir 
faire  l'homme  d'importance! 

D  u   C  R.o  I  s  y. 
Voilà  qui  vous  apprendra  à  voiîs  Gonnoître. 


SCÈNE    XV. 

CATHOS,MADELON,  LUCILE,  CÉLIMÈNE, 
MASCARILLE  ,  JODELET  ,  MAROTTE  , 
VIOLONS. 

M  A  D  E  L  O  N. 
OuE  veut  donc  dire  ceci  ? 

J  O  D  E  L  E  T* 

Ccft  une  gageurCé 

C  A  T  H  o  s. 

Quoi  !  vous  laiflcr  battre  de  la  forte  ? 

Mascarille. 

Mon  Dieu ,  je  n*ai  pas  voulu  faire  femblant  de 
rien:  car  je  fuis  violent ,  &  je  me  ferois emporté. 

M  A  D  E  L  o  N. 

Endurer  un  a0TOQt  comme  celui-là ,  en  notre 

prcfence? 

Ma  s  c  ar  ille. 

Ce  n'eft  rien  :  nelaiflbns  pas  d'achever-  Nous  nous 
connoiflbns  il  y  a  long-temps  ;  &  entre  amis  on 
ne  va  pas  fe  piquer  pour  fi  peu  de  chofe. 
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SCENE    XVL 

DU  CROISY,  LA  GRANGE,  MADELONj 
CATHOS,  CÉLIMENE,  LUCILE,  MASGA- 
RILLE,  JODELET,  MAROTTE,  VIOLONS. 

La  Grange. 

J^A  foi ,  marauds ,  vous  ne  vous  rirez  pas  de 
Dous^  je  vous  promets.  Eatrez ,  vous  autrcSé 
(  Trois  ou  quatre  fpddajjifis  entrent é) 
M  A  D  £  L  O  N. 

Quelle  eft  donc  cette  audacô  ,  de  venir  nous 
troubler  de  la  forte  dans  notre  maifon) 

Du  Crois  Y. 
Comment  l  Mefdamcs,  nous  endurerons  que  nos 
laquais  foient  mîeux  reçus  que  nous  ;  qu'ils  vieil- 
nent  vous  faire  l'amour  à  nos  dépens  ,  &c  voUB 
donner  le  bal  ? 

M  A  D  E  L  O  N. 
Vos  laquais  ? 

La  Grancé. 
Oui,  nos  laquais:  &  cela  neft  ni  beau  ni  honnête, 
de  nous  les  débaucher  comme  vous  faites. 

M  A  D  E  L  b  Nr 

o  ciel  !  quelle  infolence  1 

Là 


s  c  Ê  ir  B   X  r  L        449 

La  Gh ANoe« 

Mab  ils  a*auront  pas  Tavanfage  de  k  fervk  de  no« 
habits  pour  vous  donner  dans  la  vue  \  &  fi  vous  les 
voulez  aimer  ,  ce  fera,  ma  foi ,  pour  leurs  beaux 
yeux.  Vke  j  qu'on  les  dépouille  fur  le  champ. 

J  o  D  £  L  E  T. 
Adieu  notre  braverie* 

Mascarillc. 

Voilà  ie  marquifat  &c  la  vicomte  à  bas. 

D  u    Ç  R  o  I  s  Y. 
Ah,  ah^  coquins  ,  Vbus  avez  laudacexl  aller  fur 
nos  brifécs  !  Vous  irez  chercher  autre  part  de  quoi 
Vous  rendre  agréables  aux  ytux  de  vos  belles,  je 
Vous  en  aflore. 

La  <?ranqb. 
Ceft  trop  de   nous  fupplanter  ,    &  de  «kmis 
fupplanter  avec  nos  p^ropres  habits* 

Mas  c  a  k  i  l  l  e. 
O  fortune ,  quelle  eO:  ton  inconftaace  ! 

-D  u    C  R  o  f  s  y. 
Vite,  quon  leur  ôte  jufqu'à  la  moindre  choie* 

LaGrAnge. 

Qu'on  emporte  toutes  ces  hardes ,  dcpcchez. 
Maintenant,  Mcfdames,  en  Tétat  qu'ils  font , 
vous  pouvez  continuer  vos  amours  avec  eux  tant 

Tome  L  E  f 
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qu'il  vous  plaira  ;  nous  vous  kiflèrons  toute  forte 
de  liberté  j>our  cela,  &  nous  vous  proteftons, 
Monfîeur  &c  moi ,  que  nous  n  ea  ferons  aucune- 
ment jaloux. 

SCENE    XVII. 

MADELON,  CATHOS,  JODELET, 

M  ASCARILLE ,  VIOLONS. 

C  A  t  H  os. 

A»H,  -quelle  confufîon! 

M  A  D  E  L  O  îf - 

Je  cfçyc  de  dépit. 

Un  des  Violons  à  Mafcarille^ 
Qu  cft-ce  donc  que  ceci  ?  Qui  nous  payera  nota 
autres. 3     ^ 

M  A  S  c  A  R  I  L  L  E^    - 

Demandez  à  Monfiewr  le  Vicomte. 

Un  des  Violons  à  JoicUu 
Quieft-ce  qui  nous  donnera  de  1  argent  r 

J  o  D  E  L  E  T. 
Demandez  à  Monfîeur  le  Marquis»,^ 


^^i^j^ 
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SCÈNE    XVIII. 

feORGIBUS,  MADELON,  CATHOS, 

JODELET ,  MÀSCARILLE ,  VIOLONS. 

G  O  R  G  I  B  U  Si 

Ah  ,  coquines  que  vous  êtes,  vous  noua  mettex 
dans  de  beaux  draps  blancs  ,  à  ce  que  je  vois ,  & 
je  viens  d'apprendre  de  belles  affaires  vraiement, 
de  ces  MeiBeurs  &  de  ces  Dames  qui  forcent  ! 

M  A  D  E  L  o  N. 
Ahi  nionp«ré,  ccft  une  pièce  fanglantc  qu'ils 
nous  ont  faite  ! 

GORGIBUS^ 

Oui,  c'eft  une  pièce  fanglante,  mais  qui  eftun 
effet  de  votre  impertinence ,  infâmes.  lis  fe  fbnc 
ireflcntis  du  traitement  que  vous  leur  avez  fait  j 
&  cependant ,  malheureux  que  je  fuis  ,  il  faut 
que  je  boive  l'affronté 

M  A  D  È  L  o  N^ 

Ah,  je  jure  que  nous  en  ferons  vengées, ou  que 
je  mourrai  en  la  peine  1  Et  vous,  marauds ,  ofcz- 
yous  vous  tenir  ici  après  votre  infolence  ? 

Mascarille* 
Traîtet  comme  cela  un  Marquis  !  Voilà  ce  que 
c'eft  que  du  monde  **  i  la  niçindre  difgrace  nous 

Ffij 
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fkic  miprifer  decttiic  qui  nous  chérifloietit.  ÂUooSi 
camarade^  allons  chercher  fortune  autre  part,  je 
vob  bien  qu'on  n'aime  ici  que  la  vaine  apparencci 
&  qu  on  n'y  confidére  point  li  vertu  toute  nue. 

t  »'■■,,] 

SCENE   DERNIERE. 

GORGIBUS,  MADELON.CATHOS, 

VIOLONS. 

Un   pes  V101.0NJ. 

i^ONSiEUR,  nous  entendons  que  vous  nous 
contentiez  à  leur  défaut^  pour  ce  que  nous  avons 
joué  ici. 

GORGIHUS   Us  hattanté 

Oui ,  oui,  je  vous  vais  contenter ,  &  voicita  mort* 
hoiedont  je  vous  veux  payer.  Et  vous,  pendardesr 
je  ne  fais  qui  me  tient  que  je  ne  vous  en  faflfe 
autant ,  nous  allons  fervir  de  fable  &  de  riféc 
à  tout  le  monde,  &  voilà  ce  que  vous  vous  êtes 
attiré  par  vos  extravagances.  Allez  vous  cacher, 
vilaines  ,  allez  vous  cacher  pour  jamais,  {fcul) 
Et  vous ,  qui  êtes  caufe  de  leur  folie ,  fottes  bille* 
vcfées,  pernicieux  amufcmens  des  efprits  oififs, 
romans,  vers ,  chanfons,  fonnets &  fonnettes  '*ï 
puiiliez-vous  être  à  tous  les  diables. 
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OBS  ERFATIONS 

DE  L'ÉDITEUR 
SURLES PRÉCIEUSES  RIDICULES. 

Xl  y  a  çràs-peu  de  défauts  contre  la  langue  dans 
cette  Pièce,  &  c*eft  par-là  fans  doute  qu'elle  neft 
pas  du  nombre  de  celles  fur  lefquelles  on  nous  a 
communiqué  des  lemarques  grammaticales. 

Lorf^uon  écrit  en  profe,  dit  M.  de  Voltaire, 
on  eft  bien  ^ lus  maître  de  fon  ftyle  »  &  Molière, 
ayant  à  critiquer  le  langage  des  beaux-efprits  à\i 
rems ,  châtia  le  fien  davantage.  Cependant  on  ofera 
y  obferver  quelques  légères  taches  ,  qui  appartiçn* 
nent  jplus  ai;  tems  où  notre  Auteur  écrivit ,  qu'à 
liû-memç4 

S    C   B   M   B     I. 

*  Pcfques.  Ménage,  dans  fon  Diâionnaire  Ety * 
mologique ,  fe  contentedêdire,  à  ce  motj  queM(V 
lière  s'en  eft  fervi  dans  les  PrccHufcs  ridicules.  \.t 
Diâionnairé  de  TAcadémie  Françoife  dit  qu'il  (i* 
gnîlie  fotte  &  impertinente  j  Se  qu'il  eft  du  ftyle  fa- 
milier. Ne  nous  viendroit-il  pas  du  mot  Italien 
pècca  y  vice ,  défaut,  ou  du  mot  latin  Pecus  dont  boum 
avons  fait  Pécore  ? 

*  Ont' elles  répondu  que  oui  6^  non  ?  Il  faudroh 
aujourd'hui,  oni-elles  répondu  autre  chùfe  que  oui 
6f  non? 

S   c    1   M    E      1  V, 

y  Le  mot  de  Brimtoriitm ,  dit  Pafquier ,  dont  nous 

Ffu; 
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ufons  lorfque  nous  difons  que  quelqu'un  dit  fei 
brimborions ,  eft  dérivé  de  Brcviarium.  On  Ta  appli- 

3ué  dans  le  ftyle  familiev  à  couc  ce  qui  paroÎE  de  peu 
e  valeur. 
4  Elles  ont  ujlé  depuis  que  nousfpmmés  ici ,  le  lard 
d}une  douzaine  de  cochons.  Notre  délicatefle  aduelle 
s'ofFenferoic  de  Pexpreffion  du  lard  &  des  cochons ^ 
niais  notre  délicatefle  ne  feroit-elle  pas  outrée? Et 
ne  faut-il  pas  »  en  cqpiapt  la  nature ,  que  Gorgîbus 
difecèquun  Bourgeois  de  fon  efpèce  &  de  fon 
ignorance  auroit  die  furement  en  pareil  cas?  Ce 
féroit  rendre  l'art  de  peindre  impoflîble  que  de 
profcrire  Tufage  de  certaines  couleurs^ 

IS  C   9   N   9      Vf 

$  Mu/iau  >  de  mufellus ,  diminutif  de  mufus  ^  fait 
de  /^w ,  î4ez.  Ménage. 

*  Vous  avois^je  pas  commandé  ?  On  voit  ict  que 
dans  la  profe  mètne  on  retranchoit  du  tenis  de 
Molière  la  particule  négative  y  qui  feroit  aujour- 
d'hui  ftcçelfaiçe  dans  cette  phrafç. 

Scène     ^. 

T  Je  vois  bien  tfue  c*ejl  un  Amilcar.  Homme  dû, 
qualité  d'Afrique  >  attaché  au  Prince  de  Carthagc 
dans  le  Rotnan  de  Cléke ,  toujours  annoncé  pat 
TAuteur  comme  plaifant,  fans  quo.n  trouve  de  lui 
une  bonne  plaifanterie  dans  tout  le  Roman.  On  le 
voit  dans  le  fécond  votlu^nçfoupçonnerBrutusdccre 
moins  imbécille  qu'il  ne  veut  le  paroître,  parce  qu'il 
l'a    vu  fourire  à  propos  deux   ou  trois  fois. 

s  Les  gens  de  qualité  favent.  tout  fans  avoir  rien 
y  pris.  On  remarquç  ceci  çomiTie  une  pçeuve  que 
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Molière,  même  en  pcofe ,  a  fait  de  ces  phrafes 
donc  la  mémoire  fe  charge  »  comme  elle  lai;  de« 
maximes  en  vers. 

:?   Devant  que  les  ckandilies  /oient  allumées,  Pouc 
avant  ^e; 

'^  Molière  nous  apprend  que  déjà  la  troupe  i 
laquelle  il  préfidoic  ,  étudioit  les  tons  de  la  nature 
<i<ins  la  déclamation.  //  ny  a  que  les  Comédiens  de 
l' Hôtei de  Bourgogne  y  (z\i'\\  dire  à  Mafçarille,  qui 
foient  capables  de  faire  valoir  Içs  çhofçs  ,  les  m^ 
très  font  des  ignorans  qui  rççiterkt  comme  ron 
parle  ^  &c. 

"  Q/y<r  vous  fembte  de  ma  petite  oye  ?  La  petîtç 
oye  fe  dijfoic  alors  des  rubans  ,  des  plumes ,  &  des 
çjiflfcrentes  garnitures  qui  ornoient  rhabit ,  le  cha- 
peau ,  le  nœud  d  epée  j  les  gants  »  les  bas  &  les 
ibuliers,  fur  lef^^uels  çn  wachoic  4e^  rpfette^  de 
rubam 

"  C*ffi  Perdrigeon  tout  pur.  On  ne  dît  plus  Per^ 
drigeon^  mois, Perdrigon  9  couleur  empruntée  d'une 
prune  de  ce  nom,/&  qui  e^  violette  ou  blanche. 

*'  -Quô^  dites-vous  de  mes  canons'^  Lçs  canons,  du 
tems  de  Molière ,  étoient  un  cercle  d'étoffe  large  ^ 
&  fouvent  orné  de  dentelles,  qu'on  attachoit au-^ 
cJeflus  du  genou  ,  &  qui  cduvroit  la  moitié  de  la 
jambe.  Le  Diâionnairede  Trévou*  dit  que  c'éçpic 
un  demi'bâs  depuis  la  moitié  de  la  cuiffe  jufqu.'4 14 
jnoitié  des  jambes.  Tibialia  longiora  quA  femoribus 
aflringuntur.  Qa  en  avpit  portée  njcn?^  avec  de^ 
^ottes/%, . 

^Lcslmportansferca-     daicnt  ridicules  parleurs  ç:^. 
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M  Le  cauf  de  Mafcarille  écarçhé  de  la  tête  aux 
pieds.  Cela  rappelle  ce  qu'a  die  de  nos  jours  un 
Ecrivain"^  :  Frdppe\  fon^  mon  caurabûn  dos.  U  a  a 
pas  tenu  i  cet  Auteur,  qpi  d'aillçurs  étoit  ple'm 
d'efpric  &  de  vues  dtits ,  que  notre  langue  ne  retpm? 
bâ<  dans  le  chaos  d'où  Molière  TarQÛ  çirce« 

S   C    B   N    B      XII^ 

^S  Exigent  leur  droits  Seigneuriaux  fur  i  &^.  Oq 
n'exige  pas  un  droit  lur  quelqu'un ,  on  Texerce. 
Peut-être  eft-ce  une  faute  d'impreffion, 

«^  yoye:i^vous  pas  ?  pour  Ne  voye\-vous  pas. 

»7  C'e/l  un  coup  de  maufyuet.  On  a  vu  plus  dune 
fois  TAâeur ,  qui  joue  le  rôle  de  Mafcarille»  dire» 
comme  par  une  efpàce  d'erreur ,  c'eft  un  coup  de 
çotret.  Comment  peut-il  entrer  dans  la  tète  d*uu 
homme  qu'il   fera  plus  plaifant  que  Molière  ? 

'^  Nos  libertés  auront  peine  àjbrtir  d^içi  les  braies 
nettes.  Le  mot  de  braie  a  vieilli,  &  ne  fe  trouve  plui 
4ans  nos  dictionnaires  que  comme  terme  d'Im- 
primerie &  d^  Marine.  Du  tems  de  Molière  il 
^gnifioit  le  linge  du  corps. 

P  Que  nous  oyons  (Quelque  çko/è^  pour  fue  nou^ 
entendions. 

nons^témoin  M.  de  C^da*  ^^fis  canons.  Voyez  auffi  et 
k^qui,  aurapporc  du  Cardi.  qu'en  dit  Scarron ,  dans  une 
(lal  dt  Ketz>nWo/x  et  grand    Epitre  à  M^^  de  Ha^tefçrt  : 

Ayant  tous  canon   trop  plifTé, 
Rond  de  botte  trop  çompa^Téf 
Souliers   trop  longç  ,  gréguc  uop  large ^ 
Chapeaux  à  trop  petite  marge, 
*  M«  de  MUtivaux. 
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S  Ç  I  NE     XVIIL 

>^  Voilà  ce  que  çUfi  que  du  mo^de^  On  dîroit  aot 
|ottT4'hui  ivoUà  ce  que  c*cjl  que  le  mandç* 

**  Remans ,  yers ,  chanfons  ^  fonnets  &fqnnettesi 
Ce  dernier  mot,  qui  révolceroic  aujourd'hui,  &  qiiç 
flous  renyercioas  an  plus  i  \z  parade  »  eft  un  craiç 
de  maître  \  il  peint  la  franche  ignorance  de  Gergi». 
bus  9  qui  entend  bien  moins  le  mot  fonnet  qu^ 
celui  de  fonnctte  qui  lui  vient  à  Tefprit ,  &  par-I4 
il  augmente  le  contrafte  de  ce  père  avec  fa  ridi* 
^ule  fille ,  bien  convaincue  d'avoir  pris  un  mau* 
vais  ton  ,  fans  qu'on  pulffe  foupçounçr  qu'il  y  ait 
eu  la  moindre  part* 

JTOUFELLES  OBS ERFATIO NS: 

Scène  X.  Oh  !  oh  !  je  n'y  prends  pas  garde.  La 
C^attfonde  MafçariUe  parokimitéed*up  madrigal  da 
Recueil  de  Serci ,  dont  MoHère  femoquoic  en  faifan| 
dire  à  Madelon  dans  cette  même  fccne  qu'une  de  leofS^ 
^mies  dévoie  leur  préfemèr  tous  ces  meffieurs  di^ 
Recueil  des  pièces  chotfres.  Voici  le  Madrigal  \ 

Je  (ens  une  extrême  douleur  , 
Et  je  foTifFrc  un  cruel  martyre. 
Depuis^  àScz  de  txstns  fc  poiTédbiç  an  cœ^r 
Que  depiÛB  pcQ  je  trouve  à  dire  : 
Soit  dit  (znfi  vous  mctrre  en  courroui^^ 
Vaurie^-voiis  pas  pris  par  inégardç  \ 
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•  Fatces  du  moins  qu'on  y  regarde  ; 

7e  crois  »  fans  y  pcnfer,  l'avoir  laifTé  chez  voqs. 

[ci]  Scène  idem.  C cfi  pcrdrigton  tout  pur.  Dans  la 
note  fur  le  mot  Pcrdrigeon^  je  n'ai  vu  que  la  couleur 
du  ruban.  Mais  il  s'agiiToic  d'un  marchand  à  la  mode 
qui  vccur  long-tems  fousle  règne  de  Louis  XIV ,  & 
qui  s'appeloic  Perdrlgeon.  Voyex  les  fables  de  le 
Noble.  Le  finge  qui  s*habille  en  cavalier  ^  cpçt;  à  ijpn 
ipce; 

GrolTc  dragone  d'or  par  Fcré-tgton  vendae. 

*  [A]  Scène  WX.Exîgcnt  leurs  droits  feigneunaux>&c.^ 
)Vl.  d'Alçmberc,  auquel  je  me  fais  Thonnewr  de  défc- 
l'er  9  croit  que  la  particule  fur  fe  rapportant  au  mot 
droits  qui  précède ,  j*aî  mal  à  propos  cru  que  Molière 
âyoit  peut- erre  écrir  exercent^ 

[r]  Scène  idem. Ce  mot  canon  ne  fe  trouve  pas  dans  le 
Vocabulaire  de  Monnet  de  i(>  }o;cequi  eft  une  preuve 
^ue  la  chofe  ôc  le  mot ,  fous  cette  acception  ,  etôienp 
nouve^^ux  du  rems  de  MoUècç.  Op  cpnte  à  l'occafion 
de  ce  mot ,  qu'un  Auteur  Allemand ,  en  donnantfar 
un  théâtre  oe  fon  pays  les  Précieufes  qu'il  avoit  tra- 
ites, faiibic  mettre  ckns  les  poches  de  M^fçarille. 
Jies  piftolers  qu  il  pût  mcmcrer  en  difaiit }  queAtcs^ 
tous  de  mes  canons  ? 

i-  \d]  Scène  idem.  Les.  traies  nettes.  J'ai  dit  que  ce 
mot  De  fç  trou  voit  plus  dans  nos  Diftionnaires.  Ilfe. 
voit  encore  dans  celui  de  l'Académie ,  dernière  cdi- 
lîon,  comme  mot  papiilaite&  bas. 

f^]  Scène  dernière.  F'ers  ,  chanfons ,  fontiets  &> 
fonnettes.  Malherbe,  di t- on >s'étoit permis  de  faire 
\in  Sonnet ,  fans  obferver  la  règle  des  rimes  ;  Se  fur 
ce  qu'on  lui  dît  qu'on  ne  le  recevroit  pas  :  hé  bien  j^ 
^it-il  j^  ce  fera  une  Sonnetco» 
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AFERTISSEMENT 

DE  L'ÉDITEUR 
Sur  Sqahamlim  ou  im  Cocu  làfAQiKAiREê 

O/Etce  Comédie  en  vêts  8c  en  an  aâe  fur  joué^ 
à  Paris  fur  le  Théacredu  Périr  Bourbon  »  le  18  Mai 
itf^o. 

Il  eft  aifé  d'appercevoir  pourquoi  lesÊdireurs  de 
Molière»  depuis  1754  jufqui nous  »  ont  parragé 
cecre  pièce  en  3  aâes^  La  fcène  reftoir  vuide  après 
la  ^  &  la  17^  fcène ,  &  ils  onr  pu  croire  que  certe 
coupure  éroit  indiquée  par  Molière  ;  c*efl:  ainfï  que 
les  premiers  cririques  ont  divifé  par  eftime  les  chef- 
.d'orunes  des  Tbéârres  anciens. 

Cependanr  il  ne  nous  eft  pas  poflible  de  croire 
qu  elle  n*air  pas  été  jouée  en  un  aâe  en  1 660  , 
comme  elle  Tefl:  encore  aujourd'hui  ;  des  me* 
moires  du  tems  nous  apprennent  que  la  fcène  17* 
qui  eft  le  monologue ,  étoit  alors  appelée  la  belle 
fcine  ;  or,  dès  qu'il  y  avoir  une  fcène  17*  ^  le  pat- 
cage  qu*oat  fait  de  cette  pièce  nos  derniers  Édi- 
teurs, cft  de  leur  iqvention,  puifque  ce  même 
monologue  y  devient  la  fcène  1 1'  du  1*  aéke.  L'édi- 
tion de  itfSi  ,  faire  par  la  Grange,  camarade  de 
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MoHère  %  &  Vinot ,  fon  ami ,  ne  nous  offre  cette 
comédie  qu'en   un   aâe. 

Avaht  d'enrfer  dans  le  détail  àes  faits  qtri.re- 
^rdenc  cet  ouvrage,  il  faut  faire  obferver  deuié 
chofes  à  nos  leâieucs. 

La  première ,  c'eft  que  tous  ceux  qui  ont  écrit 
fur  Molière,  fe  font  accordes  à  dire  que  le  féjoiit  de 
Paris  avoir  déjà  perfeâiionné  Ton  ftyle  dans  certe 
^rpifïcme  pièce  en  vers.  Cependant  elle  eft  encore 
pleine  des  fautes  du  tems  qu'on  a  déjà  obfervées 
dans  les  dçux  premières.- 

ta  fqconde  ,  c'eft  que  Molière  j  par  le  choix  des 
ttQms.con^iques  &  bas  de  Ssanarclle  ,  de  Gor gibus 
&  de  KilUbrequin  ,  annonçoit  fuffifamment  à  fes 
fpeftateups  qu'ils  dévoient  s'attendre  à  cette  liber- 
lé  groffiçre  de  ftyle  qui  eft  ordinaire  à  de  très-petits 
bourgeois  tels  que  ceux-ci. 

Le  mot  de  Cocu  y  par  ejçemple  ,  eft  rctrancKc 
depuis  long-tems  du  diâionnaire  des  honnêtes 
gçns^  ,  mjvis  il  eft  toujours  dans  la  bouche  du  peu- 
ple &c  du  demi-bourgeois  \  c'eft  dans  cette  clafle 
que  les  hommes  font  encdre  originaux  &  vrais  jfe 
Contemplateur %}AQ^\hii^  avôitdù  jetet  les  yeux  fur 

1  Le  fcrupuleux  Saillet ,  en  point  eh  nommer  le  titrc,U 
parlant  de  Cette  pi eçc,n*ofa     écrit  /«  C...Inïaginaireé 

%  C'çft  le  nom  que  Defpréaux  donnoic  à  Molière,^ 
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cet  ordre  de  citoyens  »  où  les  ridicules  font  dan^ 
toute  leur  franchifè  &:  danis  coûté  leur  haïVec^^ 
Devoit-il  les  faire  parler  autrement  qu'ils  ne  ^ai!- 
lent}  Et  rénetgie  des  mots  dont  ils  fe fervent hâ* 
bituellement  devoit-ellè  lui   écha|)per  ? 

Paris  n'avoir  point  alors  cet  txchs  de  dclîcatèfle 
qui  profcriîroit  aujourd'hui  un  pareil  buvragë  »  &  lé 
fuccès  du  Cocu  Imaginaire  ht  noiis  permet  pas  d'en 
douter.  Le    mariage  de  Louis  XIV  avoit  fait  for- 
tir  de  cette  capitale  un  grand  nombre  de  feis  habicans, 
lorfque  Molière  donna  fa  pièce ,  &  cependant  elle 
eut  Un  concours  prodigieux  de  fpeâateurs  >  elle  fuc 
jouée  40  fois  de  fuite  âvec    lôs  mêmes  applaù- 
dilTemeh^ 

Molière  y  joua  le  tolô  de  Sgariarellê  avec  une 
intelligence,  un  comique  &  une  vérité  qu'on  igno- 
toit  encore  fur  tous  nos  théâtres.  C'étoit  exade- 
nient  le  mime  dont  parle  Cicéron  ,  qui  ore^  vultu\ 
'îmitândis  rtioribus ,  vou ,  dcnK^ué  co^pore  vldctur 
ipfi. 

Le  per/onnage  dé  !Sganarctle ,  (  difent  les  auteurs 
dé  l'Hiftoîre  du  Théâtre  François  )  fethbU  avoir 
été  introduit  à  f  imitation  di  Ceux  dé  Jodelet ,  de 
GroS'Rtnéi  &c.  mais  nous  ignorons  (  ajdiltent-ils  ) 
'  le  nom  de  l* auteur  qui  prit  ce  caractère ,  &  le  terhs 
qu*il  paffa  au  théâtfe. 

Comment  â- ton  pu  com^ai'er  lê  caraâcre  da 
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SganarclU  à  celui  de  Joiclct ,  perfonnage  fanta^ 
qae ,  pur  bouffon  ,  toujours  hors  de  la  nature,  & 
à  qui  Molière  de  voit  faire  abandomier  nos  théâtres? 
Le  rôle  àtSganardU  eft  comique ,  mais  il  eft  beau* 
coup  plus  dans  notre  façon  d'être  &  dans  la  Tcrité^ 

Quel  eft  cet  autre  embarras  fur  le  nom  de  1  att<- 
leur  qui  prit  ce  caraâète  &  fur  le  tems  auquel  il 
parut  fur  la  fcène  ?  Ges  hiftoriens  n  ont  trouvé , 
avant  Molière ,  aucune  pièce  où  ce  perfonnage  foit 
introduit  j  c'eft  donc  Molière  qui  Ta  créé  &  qui  le 
deftinoit  pour  lûi-mème« 

Grimarèt,  dans  la  vie  de  Molière,  dit  qu'un 
bourgeois  fut  aifez  fot  pour  vouloir  fe  plaindre  du 
Cocu  imaginaire ,  qui  lui  reflemblôit  ;  on  lui  &t 
obferver  que  les  maris  ^  qui  Int  cette  matière  en 
étoient  quittes  pour  l'imagination,  écoient les  plus 
heureux  ;  &  le  bourgeois  >  coafolé  par  un  aulS 
bon  raifonnement ,  fe  c^lma. 

Il  n  étoit  pas  fi  aifé  à  notre  Autour  d'arrêter  l'en- 
vie de  fes  rivaux  i  que  deux  fuccès  alarmoientpour 
leur  intérêt  ôc  pour  leur  gloire  )  on  cita  le  canevas 
Italien,  qui  a  pour  titre ,  Arlkhino  cornutoperopi- 
ttione  ,  qui  avoit  fervi  i  Molière  comme  quelques 
parties  de  l'échafaudage  d'un  maçon  peuvent  fer- 
vir  à  ceUii  d'un  habile  architeâe.  Cette  pièce  en* 
fin  (dit  M.  de  Voltaire)  eut  le  fort  des  bons  ou- 
vrages qui  ont  de  mauvais  cenfeurs  &  de  mauvais 
copiftes.  Un 
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Un  nommé  François  Dontau ,  parent  de  rauceut 
iJu  Mercure  Galant ,  compofa ,  en  moins  de  deuac 
Tnôis ,  le  feulouvrage  qui  Tait  fait  connoître ,  &c  qui 
"a  po'ut  trcfè  les  Amours  d*Alcipe  6»  de  Céphife  ,  ou  [a, 
'Co^ue'  'ljTiaginalre\  on  1^  trouve  dans  quelques  an- 
ciennes éditions  de  Molière'. 

'  Ni,  deVoltaire  &.  quelques  autres  Écrivains  dî- 
Yertt  que*  cette  pièçie  du  fieur  Doncau  fut  jouée  fttr 
"la  fin  dé  i^^i  y  rnaîs  lés  hiftoriens  de  notre  théâtre, 
"beaucbup  plus  exads ,  aflTurent  qu*elle  ne  Ta  point 
"^'té/Quoi  qu^il  «n  foit ,  M.  Doneau  paroît  moins 

cpnrraint  que  fon  parent  M.  de  F'i/e^  fur  les  éloges 
''qu*iî  fait  de  Molière.  Voici  comment  il  sVxplique 
'îdanj  fa  Préface  :  Cet  endroit  que  nous  allons  en  ci- 
"^er,  appj-endra  fulïîfamment  aux  leûeurs  ce  que 
'c'étoiçquela  Coctte  Imaginaire. 

Jamais  on  ne  vît  dç  fujeZ  mieux  conduit ,  jamais 
~  jrlènie'^Ji  bien  fondé  que  lajaloufic  de  Sganarelle  ,  & 
'Jamais  rien  de  JT fpïrituel  que  les  vers...  .    J^auroii 

hienfàii  un  autre  fujèi  que  celui  de  M.  Molière  pour 

fair^  éclater  les  plaintes  d/e  la  femme  ^  mais  ils  nau^ 
'  roientpàitu  tous  les  deux  les  mêmes  fuj  et  s  de  faire 

éclater  'leurjahit/îe  \  il  y  auroit  eu  'du  plus  ou  du 
*  -moins.  Ç-eJi  pourquoi  il  a  fallu  qu'ils  raifonnaffent 
'\fur  les  mîmes  incidents  \  tellement  que  ymété  con^ 

traint  de  mejervir  du  mcmefujet  \  c^êjl  ce  qui  fait 
'  que  vous  n'y  uouyere^  rien  dechan'gé ^Jinon  que  tous 

Tome  L  G  g 
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Us  hommes  de  Vun  font  changés  en  femmes  dans 
Vautre.  Je  pourrais  aujji  vous  parler  du  mot  de  Cocue 
dont  je  mefuisfervi ,  mais  je  crois  qu*il  ri  en  ejl  pas 
befoin  j  d'autant  que  nous  fommes  dans  un  tems  oà 
chacun  parle  à  fa  mode. 

Molière  ne  fut  pasaflTez  enivré  de  fon  fuccès 
pour  fe  rendre  à  la  folliciratlon  des  Libraires  y  8c 
fowï fauter^  comme  il  le  dit ,  du  Théâtre  de  Bcur-- 
bon  dans  la  Galerie  du  Palais.  Le  Public  ne  dut 
l'impreflion  du  Cocu  Imaginaire  qu'à  un  efibrc  de 
mémoire. 

Un  particulier  ,  nommé  Neuvillenaine ,  après  les 
cinq  ou  fix  premières  repréfentations,  fe  vit  en  état 
d'écrire  prefque  toute  la  pièce  &  de  la  communiquer 
ï  (ts  amis.  Mais  comme  il  apprit  qu  on  fe  difpofoit  â 
abufer  de  la  confiance  qu'il  avoit  eue  en  laiflant 
courir  fbn  manufcrit,  il  prit  la  réfolutionde  la  faire 
imprimer  lui-même  telle  qu'il  1  avoît ,  &  de  la  déi- 
dier  à  M.  de  Molier.  C'eft  ainfi  qu'il  écrie  le  nom 
de  notre  auteur. 

Les  argumens  que  le  fîeur  de  Neuvillenaine  mit 
à  la  tête  de  chaque  fcène,  rendent  cette  première 
édition  alfez  précieufe  ^  parce  qu  ils  nottent  y  en 
auolque  façon ,  la  pantomime  théâtrale  de  la  pièce  » 
qu'ils  rendent  le  compte  le  plus  étendu  de  tout  le 
feu  de  Sganarelle,  &  qu'ils  fuppléent  aux  vuidès 
que  la  mémoir»  de  l'éditeur  avoit  l^iSk. 
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L'homme  de  génie  qui  a  donné  quelques-uns  de  les 
tnomens  a  Molière  en  1 7  )  (>  V  dit  que  le  dénouement 
amené  par  FillebrequineA  un  dts  m'oins  tien  mena-- 
gés  &  des  moins  heureux  de  ^auce^r«  Cependant  il  oft 
dans  la  nature  que  deux  vieillard;  ,  fans  confultec 
leurs  enfans ,  ayent  arrangé  une  unioh  que  le  mariage 
antécédent  8c  fecretd'uades  fiiturs  rend  impoflible  ; 
C*eftce  qui  ftume  le  dénouepient  du  Cocu  Imagi^ 
naire»  VUlcbrcquin  vi^nt  annoncer  la  uéceffitcQÙJ* 
met  fon  fils  de  rétirer  fa  parole ,  &'  il  rend  par'-Ia  k 
Gorgibus  «  la  liberté  de  tenir  fon  premier  engagiez 
ment  avec  Lélie  ;  ce  qui  termine  Tafté  i  la  fàtfe- 
faâion  de  toutes  4es  parties.  Le  dénouement  eft 
donc  fuffTfamment  amené  ,  fùr-rouc  <^is  une  ef- 
pcce  de  farce  ,  où  le  mérite  fi  rare  ^'exciter  le  rire  » 
rend  le  fpeftateur  moins  délica^-  fur  les  fineflès  de 

Tarr. 

i  Gorgibus  n'cft  point  ^"  juration  publique.  Voycx  les 

nom  imaginaire ,  coir^c  on  Mémoires  de  Retz,  Lîv.  j. 

pourroit  le  cro^^'  »  ^^  "®™  ^^  ce  Cardinal  parle  de  U 

^toit  cçjHt-^i^i^dpwîPnp^  Ççmtte  ,  de  Ofir/an  ôc  de 

qu'on   a'*'^^  fait  entendre  Gorgij^us^&loux&QSés^qai 

dans  *^5  informations  de  avoicntdépofé  contre  luî,& 

xO^  «faites  fur  la  con^  W* de BtaufortScBtuf elles. 
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ACTEURS..     '1 
.  iSORGlBUS,  bourgeois, 
•CfeLïE,  fiHc  de  Gorgibas;  ... 

.  tÉLlE ,  amant  4e  Célic. 
;  GROaRENÉ ,  yakc  é&  Lélîe.  ■■'"'■" 
'  SGM^ARfeLLE ,  bowgcdsr&codiîftiagthalrA 

;tA  FEMME  de  Sganarelle.  '.  '  . . 
!  VILLEBREQUIN ,  père  de  Vî^^rt?. 
-LA  SUlVANtE-de  CéKc.        .        - 
■  XJN  P^I^NT  dé  la  femme  de  SgariarcUe. 


la  Scèftee/dansitiplaci^utc^u^ 


'    i 


/    tf   if.'^:.t^  /l'.^r-././ 


l.K    COCV    lAIAGlNAlUK 


SGANARELLE, 

ou 
LE  COCU  IMAGINAIRE. 

C  O  M  É  m  E. 


SCÈNE   PREMIÈRE 

GORGIBUS  ,  CÉUE ,  LA  SUIVANTE  de  Célic. 

C  É  L I  E  Jbrtant  toute  tptoréc. 
Ah  !  ncfpércz  jamais  que  mon  cœur  y  canfcntc. 

GORGI  BU  s/ 

Quemarmotez-vous-là,  petite  impertiaente  ? 
Vous  prétendez  choquer  ce  que  j'ai  rcfolu  > 
Je  n  aurai  pas  fur  vous  un  pouvoir  abfolu  > 
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Et,  par  fottcs  raîfons,  votre  jeune  cervcflc 
Voudrott  régler  ici  la  raifbn  paternelle  ? 
Qui  de  nous  deux  à  Tautre  a  droit  defaireloi  ? 
Aïvotre  avis  >  quimicux ,  dij  de  voiis ,  ou  de  moi  , 
Oifotte  !  peut  )ugcr  ce. .qui  vous  cft  utile  \ 
Parla  corbleu!  gardez  d  echauflèr  trop  ma  bile  ; 
Vous  pourriez  éprouver  ,  fansbeauGoupdelongucur*, 
Si  nlon  bras  fait  encor  montrer  quelque  vigueur. 
Votre  plus  court  fera ,  n)adame  la  mutine  , 
D'accepter  fans  façon  Tépoux  qu'on  vous  deftinc. 
J'ignore  j  diteS'* vous ,  de  quelle  humeur  il  cft  y 
Et  dois  auparavant  confulter y  s'il  vous  plaît  : 
Informé  du  grand  bien  qui  lui  tombe  en  partage  » 
Doi$-je  prendre  le  foin  d'en  favoir  davantage  >. 
Et^cet  époux  ,  ayant  vingt  mille  bons  ducats , 
Pour  être  aimé  de  vous ,  doit-il  manquer  d  appas  ? 
Allez,  tel qu  il  puifle  être ,  avecquc ^ cette  fommc 
Je  vous  fuis  caution  qu'il  eft  très-honnête  homme. 

Celie. 
Hélas  ! 

.       G  O  R  G  I  B  U  s. 

Hé  bien  hélas  !  Que  veut  dire  ceci  > 
Voyez  le  bel  hélasqu^elle  nous  donne  ici  ! 
Hé  !  Que  fi  la  colère  une  fois  me  tranfporte  , 
Je  vous  ferai  chanter  hélas  de  belle  forte.  , 
Voilà  j  voilà  le  fruit  de  çes.cmpreflcmens 
Qu'on  vous  voit  nuit  &  jour  à  lire  vos  romans  i 
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DequoBbctsd^amour  votre  tête  eft  remplie , 
Et  vous  parlez  de  Dieu  bien  moins  que  de  Qélie* 
Jetez^-moi  dans  le  feu  tous  ces  méchans  écrits  , 
Qui  gâtent  tous  les  jours  tant  de  jeunes  eiprits» 
lifèz-moi,  conune'il  faut,  au  lieu  dé  ces  Sornettes  » 
Les  quatrains  de  Pibrac  »,  &  les  doâes  tablettes 
Du  confeiller  Matthieuj l'ouvrage  eft  de  valeur^ 
Et  plein  de  beaux  didons  à  réciter  par  cœur. 
La  Guide  des  pécheurs  4  eft  encore  un  bon  livr^  ^ 
C'eft-là  qu'en  peu  de  tems  on  apprend  à  bien  vivras 
Et  n  vous  n'aviez.lu  que  ces  moralités , 
Vous  fauriez  un  peu  mieux  fuivre  mes  volontés» 

C  É  L  I  E. 

Quoi  ?  vous  prétendez  donc  ,mon  pére,que  j'oublie 
La  conftante  amjtié  que  je  dois  à  Lélie  > 
J'aurois  tert  ,  fi  fans  vous  je  difpofois  de  mot  » 
Mais  vous-même  à  fes  vœux  engageâtes  ma  foi. 

G  O  K  G  I  B  U  5. 

Lui  fut-elle  engagée  encore  davantage , 

Un  autre  eft  furvcnu,  dont  le  bien  Ten  dégage  î* 

Lélie  eft  fort  bien  fait  ;  mais  apprends  qu'il  n'cft  rien 

Qui  ne  doive  céder  au  foin  d'avoir  du  bien  , 

Que  lor  donne  aux  plus  laids  certain  charme  pour  plaire , 

Et  que  fans  lui  le  rcfte  eft  une  trifte  affaire. 

Yalèrc  ,  je  crois  bien  ,  n'eft  pas  de  toi  chéri  » 

l^ilaii  >  sll  ne  l'eft  amant ,  il  le  fera  mari. 
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Plus  que  Ton  ne  le  croit,  ce  nom  d'époux  engage» 
Et  l'amour  eft  fouvent  un  fruit  du  mariage. 
Mais  fuis-jc  pas  bien  fat  de  vouloir  raifonner  , 
Où  de  droit  abfolu  j'ai  pouvoir  d  ordonner  ? 
Trêve  donc  ,  je  vous  prie  ,  à  vos  impertinences. 
Que  ^e  n'entende  plus  vos  lottes  doléances. 
Ce  gendre  doit  venir  vous  viijter  ce  foir, 
Manquez  un  peu ,  manquez  à  le  bien  recevoir  j 
Si  je  ne  vous  lui  vois  faire  fort  bon  vifage  ^  , 
Je  vous. . .  Je  ne  veux  pas  en  dire  davantage. 

SCÈNE      II. 

CÉLIE,   LA    SUIVANTE  rf^  a/i^. 
La  Suivante. 

\^UOi ,  refufer.  Madame,  avec  cette  rigueur  , 
Ce  que  tant  d'autres  gens  voudroient  detout  leur  cœur  ? 
A  des  cflFrcs  d'hymen  ré|K)ndre  par  des  larmes  , 
Et  tarder  tant  à  dire  un  oui  fi  plein  de  charmes  ? 
Kclas  !  que  ne  veut  -  on  auffi  me  marier  ! 
Ce  ne  feroit  pas  moi  qui  fc  feroit  prier  ; 
Et ,  loin  qu'un  pareil  oui  me  donnât  de  la  peine  ^ 
Croyez  que  j'en  dirois  bien  vite  une  douzaine. 
Le  précepteur  qui  fait  répéter  la  leçon 
A  votre  jeune  frère ,  a  fort  bonne  raifon 
Lorfque  ,  nous  difcourant  dej  chofes  de  latçrre  , 
U  dit  que  la  femelle  eft  ainC  que  Iç  lierre  ^ 
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^ui  croît  beau ,  tant  qii  alarbre  ît  fcticnt'hicnfciriré. 

Et  ne  profite  point  s'il  en  eft  fcparc. 

Il  n'eft  rien  de  plus  vrai ,  ma  trés-chère  maîtrcflc , 

Et  je  i  éprouve  en  moi ,  chctive  péchereflc. 

Le  bon  Dieu  fade  paix  à  mon  pauvre  Martin  5 

2^m  j  avois ,  lui  vivant  !,  le  teint  d'uDsChérubin , 

L- embonpoint  merveilleux , l'œil  gai ,  rameçonccote. 

Et  maintenant  je  fuis  ma  commcrc  dolenjtc. 

Pendant  cet  heureux  tcms ,  paflc  comme  un  éclair, . 

Je  me  cou  chois  fans  feu  dans  le  fo/tde  Thiver  t^^ 

Sécher  même  les  draps  me  fembloit  radicule  ^ 

Et  je  tremble  à  prélent  dedans  la  canicule. 

Enfin  il  n  eft  rien  tel ,  Madame ,  croyez-^moi , 

Que  d*avoir  un  mari  là  nuit  auprès  de  fou 

Ne  fût-ce  que  pour  TheuT  d'avoir  qui  vous  faluc 

D'un ,  Dieu  vous  foit  en  aide ,  alorsqu  on  éteroue. 

C  E  L  I  E. 
Peux-tu  me  confeiller  de  commettre  un  forfait  , 
D'abandonner  Lélie  ,  &:  prendre  ce  mal-fait  *  j   •• 

La  Suivante. 
Votre  Lélie  aulQî  n'eft,  ma  foi ,  qu'une  bête , 
Puilque  fi  hors  de  tems  fbn  voyage  Farrête  > 
Et  la  grande  longueur  dd  Ton  éloignemcnt  ^ 
Me  le  fait  foupçonne.r  de  quelque  changement*    ^ 

C  t  LI  E  lui  hàntram  h  portrait  de  Lélie. 
Ah  f  ne  m  accable' pbiht  ].>âr  ce  trifte  préfagc*  ^ 

Vois'  attentivement  15y  traits  de  ce  vifàge , 
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V&  foteat  à  mon  cœur  d'éternenes  ardeurs  y 

Je  veux  croire,  ajprès  tout,  qu'ils  ne  font  point  men  tcnn, 

Et  que ,  comme  c'cft  lui  que  Tart  y  repréfcnte  ^ 

QoMiienrc  à  mes  fieux  une  amitié  confiante* 

La  Suivante- 
U  eft  vrai  que  ces  traits  marquent  un  digne  amant  ^ 
j&qœ  TOUS  avez  fieudeKaimer  tendremectt» 

C  É  L  I  I. 
EtceptiKlantitfaut. ..  Ah ,  foutiens-moi. 
{LàiJJant  tomber  le  portrait  de  Lélie.  ) 

La  Suivante. 

Madame , 
lyouTouspourroit  venir.» .  Ah  ^bonsdicux,, elle  pâme! 
Hc  t  vite,  holà  quelqu^un* 

S  C  È  N  E    1 1 L 

C&LÏE^SGANARELLE,  LA  SUIVANTE  de  Ccfie. 

Sg  AN  A  HELLE. 


Q» 


f  EST-CE  donc>Mc  voilL 
L  A   S  u  I  VAN  T  E. 

Ifanoaîtrefle  le  meurt. 

Sg  A  N  A  R  B  L  L  E. 

Quoi  I  n  cft'Ce  que  cela  i 
Je  croyoîs  tout  perdu  de  criçr  xle  la  forte  i 
Mais  approchons  pourtant,  Madame ,  êtes- vousmortc  ? 
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Ouais  1  Elle  ne  dit  mot. 

La  Suivante. 

Je  vais  faire  venir 
<2uclqu'un  pour  l'emporter ,  veuillez  la  Ibucenir* 


S  C  È  N  E    IV- 

CÈUE,SGAiiAKELLEJ.AVEiAMEdeSganarellc,  . 
Sg  AN  ARELLE  enpajfantla  main  fur  lefein  de  Célie»    • 

JCiLLE  eft  froide  par-tout ,  &  je  ne  fais  qu'en  dirt» 
Approchons-nous  pour  voir  fi  fa  bouche  refpirc 
Ma  foi ,  je  ne  fais  pas  \  mais  j'y  trouve  encor  moi 
Quelque  figne  de  vie. 
La  Femme  de  SganarelU  regardant  par  la  fenêtre» 

Ah ,  qu*eft-cc  que  je  voî  l 
Mon  mari  dans  jfes  bras . .  •  Mais  je  m'en  vaisdelcmdre^^ 
U  me  trahit,  fans  doute ,  &  je  veux  le  furprcndrc* 

Sganakelle. 
Il  faut  fc  dépêcher  de  Taller  fecourîr  ; 
Certes ,  elle  auroit  tort  de  fe  laifler  mourir. 
Aller  en  l'autre  monde  eft  très-grande  Ibttift  ^  , 
Tant  que  dans  celui-ci  Ton  peut  être  de  mife* 

l  It  la  porte  cke^  elle.  ) 


V.- 
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SCÈNE     V^ 
LA  FEMME  ^e  SganardU  feule 

Il  s  cft  fubitcmcnt  éloigné  ck  ces  Ifeux  , 
Et  fa  fuite  a  trompé  mon  dcfK  Gurieui  : 
Mais  de  fa  trahifon  je  ne  fuis  plus  en  doute  ^ 
Et  le  peu  que  j  ai  vu  nie  la  découvre  toute. 
Je  ne  m'étonne  phis  de  l'étrange  froideur 
Dont  je  le  vois  répondre  à  ma  pudiq^we  ardeur;. 
Il  réferve  ,  l'ingrat ,  fes  €arcfles  à  d'autres , 
Et -nourrit  leurs  plaifirs  par  l'es  jeûnes  éçs  nôtres^ 
Voilà  de  nos  maris  le  procédé  commun  *, 
Ce  qui  leur  eft  permis  leur  devient  importun  ; 
Dans  les  commencemens  ce  font  tputds  merveilles. 
Ils  témoignent  pour  iious  des  ardeurs  nompareillcs  r 
'Mais  les  traîtres  bientôt  fe  laffent  de  nos  feux  , 
Et  portent  autre  part  ce  qu'ils  doivent  chez  eux. 
Ah  !  que  j'ai  de  dépit  que  la  loi  n'autoriiè 
A  changer  de  mari  comme  on  fait  de  chemife  ! 
Cela  feroit  commode  ;  &:  j'en  fais  telle  ici 
Qui ,  comme  moi ,  ma  foi ,  le  voudroit  bien  auflî  '  •, 
{Enramajfant  le  portrait  que  Célieav  oit  laiffe  tomber. y 
Mais  quel  eft  ce  bijou  que  le  fort  me  prcfentc  ? 
L'émail  en  eft  fort  beau ,  la  gravure  charmante , 
Ouvrons. 
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/S  C  È  N  E    VL 

SGÀNAREiLE  ,  LA  FE,MME  de  Sganarelld. 
Sg  A  N  A  R  E  L  L  E  yJ  croyant  fetU.  . 

Kjftn  Vx  croyoit  morte  &  ce  n'étoit  rien.  ^ 

^ïl  n'^n  Êiut  'pkjs  qu  aittârit  »  » ,  cïlè  fc  porté  bièrÇ 

Mais  j'âppdrçois  ma  femme,  .       - 

La.  femme  fif^  SganarelUfe  croyant fitUe^   -  - 

O  ciel  !  c  cft  miniàtvtiS, 

ïxvoUà<r.imbcl  homme  udeyive-peiature:!  •  : 

^      SâANA^Rei^L^  à  part  a  ^  regardant  par^deffùs  - 

.     :.    .   V4paulc djs fa. femme* 
Que  çonfidère-t-dlc  avéo-afttentîon  y 
Ce  portrait ,  mon  honneur ,  ne  «ie  dit  rien  dé  Bôh# 
rD*un  fbrk  vilain  foupçon  je  me  (èhs  Pâme  émue.   * 
l^A¥ï.HMf,deSganareIle  farts  cippércevoir  fon  màfu 
Jamajs  rien  de  plus  beau  ne  s'ôflfrît  à  ma  vue  y    j 
Le  travatl  plus  que  Tor  s'en  doit  iehcor  prifer, 
O  que  celafcnt  bon  ! 

-  SÔANAR'Et'tEà^drr. 

Quoi  !  peftc ,  le  baifcr  î 
Ah ,  j  en  tiens-f 
î    '        '  L'a  F  EMM E  de  SganareUe  pourfuit.,     . 

;.       Avouons  quor^dpit  être  ravie 
Quacrd  d'un  htomme  aliififait  où  fe  peut  voir  fer  vie  ^* 
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Et  qlic  s'il  en  contoît  avec  attention , 

Le  penchant  feroit  grand  à  la  tentation. 

Ah ,  que  n  ai-je  un  mari  d'une  aufll  bonde  QÛne  ! 

Au  lieu  de  mon  pelé ,  de  mon  ruftre»  •  .\ 

SCAliAKELLE  lui  arrachant  le  portrait* 

Ah  ^mâtine 'M 
Koœ  vous  y  furprcnons  en  Giute  contre  hous  ^ 
tn  ditfamant  l'honneur  de  votre  cher  épouXi 
Donc  y  à  votre  calcul ,  o  ma  trop  digne  femme  ! 
Monfieur ,  tout  bien  dompté ,  ne  vaut  pas  bien  Madame  î 
JEt ,  de  par  Belzébut  (^ui  vous  puiflç  emporter , 
Quel  (rfus  rare  parti  pourriez- voirsfbûhaîter  ? 
Fcàt-on  trouver  en  moi  quelque  chôfe  à  redire  ? 
Cette  taille,  ce  port,  que  tout  lé  monde  admire  » 
Ce  vifage  ^  fi  propre  à  donner  de  rameur, 
^Poçr qui  mille be^^utésfoupirent  Duit&  jour; 
Bref,  en  tout  &  partout ,  maperfonne  charmante 
K'efl;  donc  pas  un  morceau  dont  vous  (oyez  contente? 
Et ,  pour  raflafîer  votre  appétit  gourmand:. 
Il  àut  joindre  au  mari  le  ragoût  d'un- galant  i 

La  IZMUE  de  SganarefUi  j 

J'entends  à.ddbii-mM^t  oà  va  la  s:aillerie. 
Tu  qrois  par  ce  moyen  • .  . 

Sganarbllb.     i.  r         '\ 
.    A  d'autres  ^  je  vous  prîe  \ 
La  cho(è  eft  avérée ,  &  je  tiens  dans  mes  mains 
^  Un  bon  certificat  du  mal  dont  je  ine  plains» 
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L  A  T  £  MME  de  S'gdftardtc. 
Mon  courroux  n*a  déjà  que  trop  de  vioTcricc, 
Sans  le  charger  encor  d*unc  nouvelle  ofi^^dfe. 
Ecoute  9  ne  crois  pas  retenir  mon  bijoa  ^ 
'Et  (bnge  un  peu .  . • 

Sganakelle. 

5c  fonge  à  te  rompre  le  ont 
Que  ne  puis-)e ,  auflî-bien  que  jetiens  la  ccfie^ 
Tenir  loriginal  î 

La    IZMyLEdeSganc&^Ile. 
Pourquoi? 
Sg  AN  AKELL£« 

Pour  rien ,  ma  inîc 
Doux  objets  demesvœux  ^  j'aigrandtort  docder» 
Et  mon  &ont  de  vos  dons  vous  doit  rcmcrcifoc 
(IR^egardant  le  portait  de  Laie*  ) 

Le  voilà  lé  beau  fils ,  le  mignon  de  couchette  ^ 
te  malheureux  ti(bn  de  ta  flamme  fecrette^ 
Le  drôle  avec  lequel ... 

La   femme  (/tf  Sganardle^ 

^  Avec  lequel  ?  Pouc&L 

Sganarelle. 
Avec  lequel ,  te  dis- je  ».  •  &  j'en  crevé  d'ennuL 

La  FEl^ME  de  Sganarelle. 
Que  me  veut  donc  conter  par-là  ce  maître  ivro^e  <4| 
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Sganarêlle.  .   - 
Tu  ne  m  cntens  que  trop,  Madame  la  cafogdek 
Sganarelleeftun  nom  cjuon  ne  me  dira  plus. 
Et  Ton  va  m'appeler  feigneur  Corndius  ^s  \ 
J  en  fuis  pour  mon  honneurj  hiaisàtoi  qui  melotcs^ 
Je  t  en  ferai  du  moinspour  unbrasou  deux  cotes  ^* 

LAFEMME^d  Sganarelle^ 
Et  tu  m'ofes  tenir  de  fembUbîcs  difcours? 

Sganarell.è. 
Et  tu  m  ofes  jouer  de  ces<Iiâbks  de  tours  ? 

La  F  E  m  m  Ey^  S^anetrclk^ 
Et  quels  diablesde  tours:-  Parle  doncfans  rien  feindre* 

S  G  A  N   A  R  E  L  L  E* 

^h  s  cela  .ne  vaut  pas  la  peine  de  fe  plaindre?    * 
D*oa.pai)acbe  de  cerf  fur. le  ïxofxt  me. pourvoir: 
Hclas,  voila  vraiment  un.bcau  vcnez-y^voir  l 

L  A  F  E  M.  M^  (/^  SoranarelU. 
Donq  >  après  m'avoir  fait  4a  plus  fenfible  cffenfe. 
Qui  puilîe  d'une  femme  çxçitçr  laivengcance^ 
Tu  prends'dun  feint^.çourroux^Ievaiaamufement 
Pour  provenir lefFct de  mon  reîlentiment? 
D*un  pareil  procédé  rinfolencceft  nouvelle; 
Celui  qui  fait  TofFenfe crt  ccluiqui  querelle. 

S  G  A  N  K'Kt  ITL  £•         ■ 

Hé,  la  bonne  effrontée!  A  voir  ce  fier  maintien^ 
iîe  la  croiroit-on  pas  une  femme  de  bien  ? 

La 
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La  PEMME   (U  SganareSc. 

Va,  pourfuis  ton  chemin ,  cajole  tes  maîtrcflcs, 

Adreflc-lcur  tes  vœux,  &  fais-leur  tes  carcflcs  : 

Mais  rends-moi  mon  porcraic,rans  te  jouer  de  moi. 

{Eile  lui  arrache  le  portrait  &  s* enfuit.) 

Sganarelle. 
Oui ,  tu  crois  m'échapper ,  je  l'aurai  malgré  toi. 

SCENE    VIL 

LÉLIE,  GROS-RENÉ. 

Gros-René. 

JbSiNFiN  nous  y  voici:  mais ,  Monfieur,  fi  je  Tofc, 
Je  voudrois  vous  prier  de  nie  dire  une  chofc. 

L  £  L  I  £• 

Hé  bien,  parle. 

G  R  o  s-R  E  N  i. 
Avez- vous  le  diable  dans  le  corps 
Pour  ne  point  fuccomber  à  de  pareils  eflTorts? 
Depuis  huit  jours  entiers  avec  vos  longues  traites 
Nous  fommes  à  piquer  des  chiennes  de  mazcttes^ 
De  qui  le  train  maudit  nous  a  tant  fecoués. 
Que  jem'enfens  pour  moi  tous  les  membres  roués; 
Sans  préjudice  cncor  d'un  accident  bien  pire. 
Qui  m'afflige  un  endroit  que  je  ne  veux  pas  dire: 
Cependant ,  arrivé ,  vous  fortcz  bien    &  beau 
Sans  prendre  de  repos ,  ni  ma^nger  un  morceau. 

Tome  I.       H  h 
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LfiL  I  £• 

Çc  grand anprcffement  n  cft  pas  digne  de  bUme; 
De  l'hymen  de  Célie  on  alarme  imon  ame  -, 
Tu  iaifi  que  je  ladore \  âc  je  veux  ctre  in&ruit  « 
Avant  cour  autre  foin  ,  de  ce  fuaefte  bruit. 

G  R  O  S-R  E  N  E. 

Oui  '»  m^is  lin  bon  repas  vous  leroit  néceflairc 
Pour  s  aUer  éclairclr ,  Mondeur  «  de  cette  ^flPaire» 
Et  votre  cœur  ,fans  doure,  en  dcviendroit  plus  fort 
Pour  pouvoir  réfiftcr  aux  attaques  du  fort. 
J'en  juge  par  naoi-mcme  \  6c  la  moindre<lif grâce, 
Lorfque  je  filis  à  jeun ,  nie  faifit ,  me  terraiïe  ; 
Mai^  quand  j'ai  bien  mangé,  mon  ame  eft  ferme  k  tout 
Et les'plus grands  revers  n*en  viendroient  pasàbout. 
Croyez  moi ,  bourrez- vous,  &  fans  rcferve aucune, 
Contre  les  coups  que  petit  vous  porter  la  fortune; 
Et ,  pour  fermer  chez  vous  l'entrée  à  la  douleur. 
De  vingt  verres  de  vin  entourez  votre  cœur, 
L  É  L  I  E. 

Je  ne  fauroîs  manger. 

G  K  O  S-R  E  N  'é  bas   à  pan. 
(  Jiaut  )  Si- fait  bien  moi ,  jç  meure. 

Vôtre  dîné  pourtant  fèroit  prêt  tout-à  rhcurc. 

L  É  L  I  I- 
Taifc-toi  ;  je  te lordonne. 

Gj(LOS-RENi. 

Ah ,  quel  ordre  injbumaia! 


L  É  L  I  E. 
J*ai  de  rinquiétude  ,  &  non  pas  de  la  him. 

G  VL  O  S-R  E  N   É. 

Et  moi  j*aî  de   la  faim  &c  de  l'inquictudc 
De  voir  qu'un  fot  acpour  îà\t  toute  votre  étude* 

L  i  L  I  E. 
Laide-moi  m*inFormer  de  robjet  de  mes  vœux-. 
Et  fans  m'importuncr ,   va  manger  fi  tu  vcux^ 

G  IV  O  S-R  £  N  £. 

Je  ne  réplique  point  à  ce  qu'un  maître  ordonnCé 

■^      '     ■  ■  Jim'iniA  m  .^  li  ■>■    j 

SCENE    VI  IL 
LÉLIEy^k 

V^  o>^,non^  à  trop  de  peur  mon  tftiip  ^'abartfîqnnçî 
te  pcré  m'a  propiis,  &  la  fille  a  fait  voir. 
Des  preuyes'd  lin  amo^ir  qui  foutient  mon  cfpqir* 

—  ■  m    ■■M  .1^1  I  I       1 1  1 1  ■■  I  ■ ■     If .  t  ■!      ■      m,      ■  ■  I  r  fti.  I   r  I  I       ■    i  li^ 

-    .     .,     .4.     .,/^^    «tr«l    t^  ',^r  t^'  ^w%f-     «\-.f«     J.»«'f»      **•'»     r   •     ♦      «^'Tfï.iïl    I 

SCENE  J  X.  ' 

SGANÀRELLE,  lÉtlK. 
SgANARELLE  fans  y/bir  Lélie  ^   &  tetumt  dans  fii 
'    mains  U  portrait» 

.  rj Q-UÇ  l'îsqn? ,  4î  i»  p;«i*-  vqir  k  î'ajfe  H  trqgSô 

U  m  .m'9^.  ^iof  poneii» ... 

Hhij 
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L  i  L  I  £  i  pan. 

Dieux!  qu'appcrçois-je  ici? 
Et ,  fi  c  cft  mon  portrait  que  dois- je  croire  auffi  '•  \ 

SgANAR£LLE  fans  voir  Ulic. 

Ah,  pauvre  Sganarcllc,  à  quelle  deftiacc 
Ta  réputation  eft-cUc  coDiiamncc  ! 
Faut... 

{Appercevant  Lélic  qui  le  regarde,  il  Je  tourne 
d*un  autre  côté.) 

L  H  L  I  £  à  part. 

Ce  gage  pc  peut  fans  alarmer  ma  foi , 
Être  fbrti  des  mains  qui  le  tepoient  de  moi. 

Sganarelle'^  pan. 

Faut-il  que  déformais  à  deux  doigts  on  te  montre. 
Qu'on  te  mette  en  chanfons ,  &:  qu  en  toute  rencontrCj 
On  te  rejette  au  nez  le  fcandaleux  affront 
Qu'une  femme  mal  née  imprime  fur  ton  front? 

L  E  L  I  £  fz  J>art. 

Me  trompc-je? 

S  G  A  N  A  R  E,L  L  E  i  part. 

Ah  !  Truande  \  as-tu  bieu  le  courage  '> 
De  m'avoir  fait  ^  cocu  dans  la  fleur  de  mon  âge  f 
Et ,  femme  d'un  mari  qui  peut  paflfer  pour  beau , 
Faut-il  qu'un  marmouzct^  un  nuudit  étourneau... 
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L  é  L  I  £  a  parc  ^  &  regardant  encore  le  portrait  que 

tient  Sganarelle. 
Je  ne  m'abufe  point;  c  cft  mon  portrait  lui- même' 

SgANARELLE  lui  tourne  le  dos. 
Cet  homme  efl;  curieux» 

L  £  L  I  £   à  part. 

Ma  furprife  cft  extrême, 
S  Q  AN  A  R  E  L  L  £    à  part. 

A  qui  donc    en  a-t-il  > 

L  £  L  I  £  à  part. 

Je  le  veux  accofter. 
(haut)  {Sganarelle  veut  s'éloigner.  ) 

Puis-je  ?...  Hé  !  de  grâce  ,  un  mot. 

SgANAKELLE  à  part ,  s'éloignant  encore^ 
Que  me  veut-il  conter? 
L  É  L  I  E. 
Puis-)c  obtenir  de  vous ,  de  (avoir  l'aventure 
Qui  fait  dedans  vos  mains  trouver  cette  peinture? 

Sganarelle  à  part. 

D  où  lui  vient  ce  dcfir  }  Mais  je  m'avife  ici... 

(  Il  examine  Lélie  &  le  portrait  qu'il  tient.  ) 

Ah,  ma  foi ,  me  voilà  de  fon  trouble  cclairct  ! 
Sa  furprife  à  préfent  n'étonne  plus  mon  ame  ; 
Ceft  mon  homme,ou  plutôt  c  cft  celui  de  ma  femm; 

H  h  ii) 
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L  i  L  ï  E. 
Rctircz-moi  de  peine  *■ ,  &  dires  d'où  vous  vicnt.^ 

SgANARELLI:. 
Nousfavons,  Dieu  merci,  le  ïbuci  qui  vous  tient  5 
Ce  portrait  qui  vous  tâche  eft  votre  reflerfiblancè , 
Il  ctoit  en  des  mains  uc  Vôtr^t^onnoilTance; 
-Et  ce  n  cil  pas  Im  fait  qWi  loit  fecret  pour  nous 
Que  les  doixci  ardeurs  de  hi  dame  &  de  vous. 
Je  ne  fais  pas  fi  j'ai  dans   fa  galanterie^ 
L'honneur  d'être  connu  de  votre  feigneurîc: 
Mais  faites-moi  celui  de  ccfler  défermais 
Un  amour  qïriin  mari  peut  trouver  fort  mauvais; 
Et  fongèz  (^ue,  les  nœuds  (iti  fÂ'c'rc  niariagd. . . 

L  É  X  I  E. 
Quoilcèiîè ,  dîtes-'vbusjdbiït  Vdu^s  tettezcegàgc... 

^GÀÏÏARELLE, 

Eft  ma  femme  ,  &  Je  filis  fon  maii. 
L  1 X  I  E. 

Son  mari? 
SgAWaréllë. 
OiTi,  fon  mari,  vous  dis- je,  &  mari  trcs- marri  ^  ; 
Vous  en  fàvezla  caufe5&  je  m'ai  viti^  l'apprendre 
Sur  rheure  à  ks  parens. 


♦ 


^■BBBEaiMMlTîBglTirni^^  ■m  1^ 

s  C  È  N  E    X- 

LÉLIE  JeuL 

Ah  ,  que  vicns-Je  d'cutcn-drc! 
On   me  lavoit  bien  dit ,  &:  que  c  étoit  de  tous 
L'homme  le  plus  mal  fait  qu  elle  avoit  pour  époux. 
Ah,  quand  mille  fermcns  de  ta  bouche  infidelle 
Nô  ftt'an raient  pas  promis  une  flamme  érernejle. 
Le  feul  mépris  d'un  choix  fi  ba$  &  fi  honteux 
Devoit  bien  fouteuir  l'intérêt  de  mes  feux, 
Ingrate;&  quelque  bien...Mais  ce  fenfible  outrage. 
Se  mêlant  aux  travaux  d'un  aflcz  long  voyage , 
Me  donne  tont-à-coup  un  choc  fi  violeot. 
Que  mon  cœur  devient  foiblc,&  mon  corps  chancelant. 


S  C  È  N  E    XI. 

LÉLIE,   LA   FEMME  ic  SganardU. 
Là  Femme   de  SgannrtUeJi  ctoy<knt  ftult. 

[appcrcevant  Lélie,) 

^J  ALGR  £  moi  mon  perfide...Hélas,quel  mal  vous  preflc? 
Je  vous  vois  prêt,  Monfiçur,  à  tomber  en  foibleflc. 

LÉLIE. 

Ceft  un  mal  qui  ma  pris  aflfetfitbitemcnt. 

H  h  iv 
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La  Femme  de   SganarelU. 
ïc  crains  ici  pour  vous  révanouiflcmcht  *^  i 
Entrez  dans  cette  falle  ,  en  attendant  qu'il  pafla 

L  É  L  1  E. 
Pour  un  moment  ou  deux  j'accepte  cette  grâce. 


SCENE    XII. 

SGANARELLE,  UN  PARENT  de  la  femme 
de  Sganarelle» 

Le  Parent. 

D'UN  mari  fur  ce  poii>t  j'approuve  le  fouci  ; 
Maisc'eft  prendre  la  chèvre  un  peu  bien  vîtc  auffi: 
Et  tout  ce  que  de  vous  je  viens  d  ouïr  contre  elle. 
Ne  conclut  point,  parent,  qu  elle  fcit  criminelle: 
C'eft  un  point  délicati&  de  pareils  forfaits. 
Sans  les  bien  avérer  ,  ne  s'imputent  jamais. 

Sganakelle. 

C'eft-à-dirc  qu'il  faut  toucher  au  doigt  la  chofc. 

Le  Parent., 

Le'  trop  de  promptitude  à  Terreur  nous  expofe. 
Qui  fair  comme  en  fcs  mains  ce  portrait  eft  venu  ^ 
tt  fi  rhommc,  après  tout ,  lui  peut  ctrc  connu  ? 
Informez-vous-en  donc  >  & ,  fi  c'eft  ce  qu'on  pcnfe. 
Nous  ferons  les  premiers  à  punir  fon  oflfenife.  . 
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SCENE    XIII. 
S  G  A  N  A  R  E  L  L  E  >^/. 

C)N  ne  peut  pas  mieux  dire  ;  en  cfFct ,  il  cftbon 
D'aller  tout  doucement.  Pent-êcre  fans  raifon 
Me  fuis-je  en  tête  mis  ces  vifions  cornues , 
Et  les  Tueurs  au  front  m'en  font  trop-tôt  venues. 
Par  ce  portrait  enfin  dont  je  fuis  alarme. 
Mon  déshonneur  n'cft  pas  tout-à-fait  confirmé. 
Tâchons  donc  par  nos   foins. . . 

S  C  È  N  E    XIV. 

SGANARELLE,  LA  FEMME  de  SgmareUefirU 
porte  de  fa  maifon  ^  reconduifant  Lélie ,  LÉLIE. 

SgANARELLE  it  part  Us  voyant. 

Ah  !  que  vois-  je  ?  Je  meure , 
11  n'eft  plus  queftion  de  portrait  à  cette  heure , 
Voici ,  ma  ibi ,  la  chofc  en  propre  original 

La    Femme     de    Sganarelle. 

Ceft  par  trop  vous  hât«r ,  Monfieur  ;  &  votre  mal. 
Si  votis  (brtez  fitôt,  pourra  bien  vous  reprendre, 

LÉLIE. 

Non,  non,  je  vous  rends  grâce,  autant  qu*on  puiflc  rendre^ 
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Du  fecours  obligeant  que  vous  m*avez  prêté. 
SCANARELLE    à  part. 

La  mafque  encore  après  lui  lais  civilité. 
(  La  femme  deSganarelle  rentre  dans  fa  maifon.  ) 

SCENE    XV. 

SG  ANA  RELLE,  LÉLIE 

SgANARELLE    ^  part. 

XL  m'apperçôif,  voyons  Ce  qu'il  me  pourra  dire. 

L  É  L  I  É   à  part. 
Ah  !  mon  an>e  »*cmeut ,  &  cet  objet  m'infpire. . . 
Mais  le  dois  condamner  cet  injuftc  tranfport , 
Et  n'imputer  mes  maux  qu'aux  rigueurs  de  mon  fort. 
Envions  feulement  le  bonheur  de  fa  flamme. 

[tn s* apptvchtint  de  Sf^dnérêHe-.) 
O  trop  heureux  d'avoir  une  fi  belle  femme! 

SCENE    X  V  î. 

SGANARELLE,  CtLl^  A  fa  fenêtre  .voyant 
Lélie  nui  s*€0  va^ 

SCANAkELLfe  yJz//. 

C>E  n'eft  point  s'expliquer  en  termes  ambigus. 
Cet  étrange  propos  me  rend  auffi  confus 


•• 


Qtic  s'il  m'étoit  vcmi  dts  rôirnes  à  la  tête. 

(  Regardant  lé  vote  par  où  télit  ejl  fortî.  ) 
Allez,  Ce  procédé  h  cft  point  du  tout  honnctc. 

C  É  L  i  É   à    part    en    entrant. 

Quoi,  Lêlic  a  paru  tout-a-FheiIre  à  mes  yeux! 

Qui  pourroit  me  cacher  Ton  retour  en  ces  lieux  î 

SgANAKELLE  fans   voir  Cél'u. 

,  O  trop  heureux  d'avoir  une  fi  belle  femme! 
Malheureux  bien  .plutôt ,  de  l'avoir  cette  infime  ! 
Doat  le  coupable  feu ,  trop  bien  vérifié. 
Sans  refped  ni  àcmx  *^  nous  a  cocufié. 
Mais  je  le  laiflfe  aller  après  un  tel  indice , 

,  -Et  demeure  les  bras  croifcs  comme  un  jocriflfe! 
Ah ,  je  dcvois  du  moins  lui  jeter  fon  chapeau , 
Lui  ruer  quelque  pierre,  oucrotter  fon  manteau^?, 
£t  fur  lui  hautement,  pour  contenter  maragt> 
Faire ,  au  larron  d'hontiewr  ^  crier  le  voifinage. 

(  Pendant  le  difcoursdt  Sgati&relle  y  Célic  s^ approche 
peu^k'pea  >  é»  attend  ^  pour  lui  parler  j  ^uejhn 
tranfport  foit  fini.  ) 

C  É  L  I  E    à  S'gdn'arellè, 
Celui  qui  maintôtia'nt  devers  vous  eft  venu , 
Et  qui  vous  a  parlé  ,  d  où  Vous  eft-îl  connu  > 
Sg  A  N  A  RE  L  LE. 

Bêlas ,  ce  n'eft  pas  moi  qui  le  connois ,  Madanac  ! 
C  eft  ma  femme. 
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C  É  L  I  E. 

Quel  trouble  agite  ainfi  votre  ame? 

Sganakblle. 
Ne  mecondamnczpointd'undcuil  horsde  (aifon**: 
Et  laifièz-moi  poufler  des  foupirs  à  foifon. 
C  É  L  I  E. 

P'où  vous  peuvent  venir  ct%  douleurs  non  communes 

Sg  anarelle. 
Si  je  fuis  afflige  ,  ce  n*eft  pas  pour  des  prunes.*^  \ 
Et  je  le  donnerois  à  bien  d'autres  qu'à  moi  y 
De  fe  voir  fans  chagrin  au  point  où  \c  me  voi. 
Des  maris  malheureux  vous  voyez  le  modèle. 
On  dérobe  l'honneur  au  pauvre  Sganarelle; 
Mais  ccft  peu  que  l'honneur  dans  monafHiâion, 
L'on  me   dérobe  encor  la  réputation.  , 

C  É  L  I  E. 

Comment? 

ScANAKELLEr 

Ce  damoifeau  ,  parlant  par  révérence , 
Me  fait  coai ,  Madame  ,  avec  toute  Hcenfrc  ; 
Et  j'ai  fu  par  mes  yeux  avérer  aujourd'hui 
Le.  commerce  fccret  de  ma  femme  &  de  lui. 

C  è  L  I  E. 
Celui  qui  maintenant. .  • 

Sganarelle. 

Oui ,  oui ,  me  déshonore  \ 
Il  adore  ma  femme ,  &  ma  femme  l'adore. 
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C  É  L  11  E. 
▲h  !  j'avois  bien  jugé  que  ce  fecrct  retour 
Ne  pouvoir  me  couvrir  que  quelque  lâche  tour; 
Et  j'ai  tremblé  cf  abord  ,  en  le  voyant  paroîtrc , 
l^ar  un  prclTcntiment  de  ce  qui  devoir  être* 

Sganarelle. 
Vous  prenez  ma  défenfe  avec  trop  de  bonté» 
Tout  le  monde  n  a  pas  la  même  charité  > 
Et  plufieurs  qui  tantôt  ont  appris  mon  martyre  , 
Bien  loin  d'y  prendre  part,n'en  ont  rien  fait  que  rire. 
C  i  L  I  E. 

Eft-ilrien  de  plus  noir  que  ta  lâche  aâion^*? 
Et  peut-on  lui  trouver  une  punition  } 
Dois  tu  ne  te  pas  croire  indigne  de  la  vie  , 
Apres  t'ctre  fouillé  de  cette  perfidie  ? 
Ociel!Eft-il  poffible? 

Sganarelle. 

U  eft  trop  vrai  pour  moL 
C  É  L I  E. 
Ah  3  traître ,  fcélérat ,  amc  double  &  fans  foi! 

Sganarelle. 
Labonne-ame! 

C  i  L  I  E. 

Non ,  non ,  Tenfcr  n  a  point  de  gcnc 
Qui  91e  foit  pour  ton  crime  une  trop  douce  peine. 
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Que  vQilà  bien  parler  ! 

Ayoirainfi  traité 
Et  la  tncnie  inoccencc  &:  la   même  ^omé  ^  V 

SgANA&ELLE  foupin  haut. 
Hai! 

C  É  L  f  B-   ♦ 

Un  coeur  qui  jamais  n'a  faipla  moindre  çhol^ 
A  mériter  laffront  ^®  où  ton  mépris  rexpofe  ! 

Sganaeellë. 
H  cft  vrai. 

Ç  É  L  I  E. 

Qui  bien  loin...  Maisc'ejîtrqp,  ÔïTçc  çœtif 
Ne  fauroit  y  fonger  fans  mourir  de  fio.ule^u'. 

S  G  A  N  A  R  JE  I,  L  E. 

Ne  vous  fâjchezpoint^anfj  matrcs-chére  Madame } 
Mon  n^aWous  touche  trop,&  vous  me  percez  rame. 

C  i  L  I  £• 
Mais  ne  tVbuîe  pasjufbu'à  te  figurer 
Qu  à  des  plainteiç  (ans  fruit  j'en  veuille  demeurer: 
Mon  cœur,pour  fe  venger,  fait  ce  qu'iUcÉaut  faire , 
Et  j'y  cours  de  ce  pj»,  rjea  no  m'en  peut  diftraire. 


SCENE    XVII.  '^ 

SGANARELLE  fiuL 

^7U£  le  ciel  la  préfcrvc  à  jamais  de  danger  ! 
Voyez  quelle  bonté  de  vouloir  me  venger  \ 
En  éffcclbn  courroux,  qu'excite  ma  difgracc, 
M'enfeigne  hautement  ce  qu'il  faut  que  je  fafle  ; 
Et  Ton  ne  doit  jamais  foufFrir,  fans  dire  mot, 
De fembhbles affronts,  à  moins  qu'être  un  vrai  for; 
Courons  donc  le  chercher,  ce  pcndard  qui  m'affronte  j 
Montrons  ijotre  courage  à  venger  notre  honte: 
Voiis  apprendrez  ,  maroufle  ,  à  rire  à' nos  dépens; 
Et  fans  aucun  refpe<5l  faire  cocus  les  gens.       " 

(  Jl  revient  après  avoir  fait  ^uelq^ues  pas^  ) 
poucenient ,  s'il  vous  phî<  ;  cet  bQmmealîiei}  U  mine 
D'avoir  le  fang  bouillant  &  l'aqie  un  peu  mwuuei 
Jl  pourroit  bien ,  mettant  afliont  dçflv^s  alFronf-, 
Charger  de  bois  mon  dos  çotnme  il  a  •.  fiir  mon  fr^nt. 
Je  hais  àc  to^lt  ragn  ooenr  les  «efpj^it^  colériques ,, 
Et  porte  grand  ampiir  aux  broi^mss  pacifique*. 
Je  ne  fvi*  painc  battant  ,de  peur  d  «re  batiw-, 
.Et  Xlwnieiir  dcUpnn3,ii'c  jpft  nm  grande  vçr^. 
^  Jklais  nx>nh^i33eur  M»3«  dicqiiç  d'une  telle  offente 
il  faut  abiblnoieut  qjLieîje  jprennç  vçngearKe.:  - 
Ma  foi,  Uil&ns- le  dire  autant  qu'il  lui  pUir*, 
.  èM  diHutic<iui  pourta^aç  xieiidu  tout  en  fer^: 
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Quand  j'aurai  fait  le  brave,  &c  qu'un  fer  pour  ma  peiûc; 
M*aura  d'an  vilain  coup  traufpercé  la  bedaine, 
Que  par  la  ville  ira  le  bruit  de  mon  trépas , 
Dites-moi,  mon  honneur,  en  Terez-vous  plusgraiî 
La  bière  eft  un  féjour  par  trop  mélancolique  , 
Et  trop  mal-fain  pourceux  qui  craignent  la  colique. 
Et  quant  à  moi ,  Je  trouve ,  ayant  tout  compafle , 
Qu'il  vaut   mieux  être  encor  cocu  que  trcpaflé. 
Quel  mal  cela  fait- il?  La  jambe  en  devient- elle 
Plus  tortue  après  tout,  &  la  taille  moins  belle  > 
Pefte  foit  qui  premier  trouva  l'invention 
De  s'affliger  refprit  de  cette  viiîon , 
Et  d'attacher  l'honneur  de  l'homme  le  plus  /âge 
Aux  chofes  que  peut  faire  une  femme  volage. 
Puifqu'on  tient, à  bon  droit,  tout  crinàepcrfonnel. 
Que  fait-là  notre  honneur  pour  être  criminel? 
Des  aâions  d'autrui  Ton  nous  donne  le  blâme  > 
Si  nos  femmes  fans  nous  ont  un  commerce  infâme , 
Il  faut   que  tout  le  mal  tombe  fur  notre  dos  ; 
Elles  font  la  fottife,  &  nous  fommes  les  fors. 
C'eft  un  vilain  abus ,  &  les  gens  de  police 
Nous  devroient  bien  régler  une  telle  injuftice. 
N'avons- nous  pas  aflez  des  autres  accidens  , 
Qui  nous  viennent  haper  en  dépit  de  nos  dents? 
Les  querelles ,  procès,    faim,  foif  &  maladie, 
Troublent- ils  pas  aflez  lé  repos  de  la  vie  , 
Sans  aller  de  furcroît ,  avifer  fortement 
De  fe  faire  un  chagrin  qui  n'a  nul  fondement? 

Moquons  nous 


Moqtoons-nous  de  cela>  méprîibtis  les  alarme». 
Et  mettons  fous  nos  piods  les  foupirs  &  les  larmes.  _ 
Si  tna  femme  a  failli,  qa  elk  pleure  biea  fort» 
Maic^pourquoi  iiiGdfdetiEer,  puitqtie  j^e  n'ai  poîm  tori^ 
En  tout  cas,  ce  qui  peut  nx'ôcer  ma  fâcherie, 
C*eft  que  je  ne  fuis  pas  feul  de  ma  confrérie. 
Voir  cajoler  fa  femme ,  &  n'en  témoigner  rien , 
Se  pratique  aujourd'hui  par  force  gcns-dc-bictt. 
N'allons  donc  point  chercher  à  faire  une  querelle. 
Pour  un  affront  qui  n'eft  que  pure  bagateÔe. 
L  on  tn*appcUcra  foc,  de  ne  me  venger  pas  ; 
Mais  je  fe  fçrois  fort,  de  courir  au  trépas;  •      • 

{Mettant.  la  main  fur  fa  poitrine.) 

Je  me  fepscrlà  pourtant  temmr  une  bile 

Qui  veut  me  Gonfcitier  quelque  a^Sfeba  virile  t 

Omî  ,  le  courroux  me  prend  >  c  cft  trop  être  poltron  :    . 

Je  veux  réfolujtpent  me  venger  du  larron. 

Déjà  pour  commencer^  dans  ï  ardeur  qui  m*enflammc. 

Je  vais^dtf e  par  tout  quit couche  avec  xm  femipe, 

SCÈNE    XVIIL 

GORGIBUS,  CÉLIE,  tA  SUIVANTE  d€  aiit. 

Ci  L  j  B. 

O  u  I ,  je  ve«nc  bien  iubir  une  fi  |cift«  loi  : 
Mon  pére^  difpofez  de  me»  vma  &i  d»  v^ii 
Tome  h  M 
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Faites,  quand  vous  voudrez ,  figner  cet  hymenée: 
A  fuivre  mon  devoir  je  fuis  déterminée; 
Je  prétends  gourmander  mes  propres  fentimens, 
•Et  me  (bumettre  en  tout  à  vos  commandemens. 

G  o  R  G  I  B  u  s. 

Ah,  voilà  qui  me  plaît,  de  parler  de  la  forte  ! 
Parbleu,  fî  grande  joie  à  l'heure  me  tranfporte. 
Que  mes  jambes  fur  l'heure  en  caprioleroient. 
Si  nous  n'étions  point  vus  de  gens  qui  s'en  riroient. 
Approche-toi  de  moi  ;  viens-çà,  que  je  t'embraflè* 
Une  telle  aâion  n'a  pas  mauvaife  grâce; 
Un  pérc,  quand  il  veut,  peut  fa  fille  baifcr^ 
Sans  que  l'on  ait  fujet  de  s'en  fcandalifer. 
Va,  le  contentement  de  te  voir  fi  bien  née. 
Me  feira  rajeunir  de  dix  fois  une  année. 

mmÊmmmÊmÊÊmmmmmÊmmmmmmmmmmmmmmmmmmm^mÊtmÊmmmmmmmmmÊKiÊÊmÊÊm 
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SCÈNE    XIX. 
CÉLIE,  LA   SUIVANTE  de   Celle. 
La     Suivante. 
C  E  changement  m'étonne. 

CÉLIE. 

Et  lorfque  tu  (auras 
Par  quel  motif  j'agis,  tu  m'en  eftimeras. 

La   Suivante. 
Cela  pourroit  bien  être. 


C  É  L  I  É.  ) 

Apprends  donc  que  Léïiô 
A  pu  bieflcr  mon  cœur  par  uûe  perfidie  î 
Qu'il  étoit  en  ces  lieux  fans....  ; 

La    Suivante.. 

Mais  il  vient  k  noU$« 

SCÈNE    XX.  ^^ 

LÉLIE,CÉLIE,  LA  SUIVANTE  (/tfC^/itf. 
L  i  L  I  E. 

^  VÀNT  que  pour  jamais^je  m  éloigne  de  vous, 
Je  veux  vous  reprocher  au  moins  en  cette  placé... 

C  É  L  I  E. 
Quoi  I  me  parler  encore?  Avez- vous  cette  audace  ! 

L  É  L  I  É. 
11  eft  vrai  qu  elle  eft  grande  ;  &  votre  Choik  cft  tel , 
Qu'à  vous  rien  reprocher  je  ferois  criminel. 
Vivez,  vivez  contente ,  &  bravez  ma  mémoire , 
Avec  le  digne  époux  qui  vous  comble  de  gloire* 

CE  LIE- 
Oui  j  traître ,  j'y  veux  vivre  ;  &£  mon  plus  grand  defif  j 
Ce  fcroit  que  ton  cœur  en  eût  du  déplailîr.      ^ 
LittÈ. 
*  Qui  rend  donc  contre  moi  ce  Courroux  légitime  î 

CE  L  I  E* 

Quoi  !  tu  fais  le  furpris  &  demandes  ton  crimeil- 


500    LE  COCU  IMACWAIRE. 

■■■■■■— ■—■——■■■ 

SCÈNE    XXI. 

CÉLIE ,  LÉLIE.  SGÂNARELLE,  armé  iU  pied  en 
cap^  LA  SUIVANTE  d^  Cclic. 

Sganarelle. 

CyUERRE , guerre mortelleàce larron  d'honneur, 
Qui  (ans  miférîcorde  a  (buillé  notre  honneur, 
C£LI£  à  Ulicy  lui  montrant  Sganardlt. 
Tourne  »  coarne  les  yeux,  fans  me  faire  répondre* 

LjÉL  I  £. 
•Ah,  je  vois!... 

CÉLIE. 

Cet  objet  fuffit  pour  te  confeodre. 

LÉLIE. 

,  Mai^  pour  v<M35  obliger  bien  plutôt  à  rougir. 

Sqanakçlle  it.  part. 
,  M^  colère  à  préfcnt  cft  en  état  d'agir; 
.i>e(rusfe5grand(  chevaux  eft  n^onté  mon  courage» 
Et  fi  je  le  rencontre,  on  verra  du  carnage. 
Oui,  j'd  juré  fa  mort»  rien  ne  peut  tn'empcchcr  ; 
Oii  je  le  trouverai,  je  veux  le  dipccber. 

(  Tirant foh  épce  à  demi^  U  approche  de  Lelie.) 

Au  beau  milieu  du  cœur  il  faut  que  je  Kii  4Qaoç^ 

L  £  L  I  E  y<  retournante 
A  qui  donc  co  veut-oo  ? 
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SCANAKELLE. 

Je  n  en  veux  à  perfônnc 
Li  LI  E. 

Fburqooi  Wi  armes-là  ? 

Sganakelle. 

Ceft  un  habillement 
{à  part.) 
Que  l'ai  pr»  pour  la  pluie.  Ab  ^quel  contentcmenr 
J  aurois  à  le  tuer  \  Prenotis-en  le  courage. 

L  É  L I  £  yr  retournant,  encore^ 
Hai? 

Sganarelle. 
Je  ne  parle  pas. 
(  A  part  j  après  s*  être  donné  dcsjbufficts  pour  s*  exciter^ 
Ah  !  poltron,  dont  j'enrage^ 
Lâche,  vrai  cœur  de  poule- 

CÉLIE  à  Lélie. 

Il  t'en  doit  dire  aflfaf. 
Cet  objet  dont  tes  yeux  nous  paroiflcnt  blelfék 

^  LÉLIE. 

Oui ,  je  conik>is  par-là  que  vous  êtes  coupable    : 

De  Tinfidélité  la  plus  inexcufable. 

Qui  jamais  d'un  amant  puifTe  outrager  la  Ëoi*. 

SganaKELLE   à  part. 
Que  tfaî-je  un  peu  de  cœur! 

CÉLIE-/ 

Ab,  ceflè  devant  mol^ 
iiiij 
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Traître,  de  ce  difcours  rinfolence  cruelle l 

SgaNARELLE^  part. 
Sganarelle,  tu  vois  qu'elle  prend  ta  querelle: 
Courage,  mon  enfant;  fois  un  peu  vigoureux» 
Là,  hardi ,  tâche  à  faire  un  eflFort  généreux 
£n  le  tuant ,  tandis  qu'il  tourne  le  derrière  ''• 

L  £  L I E  f ai  font  deux  ou  trois  pas  fans  dcjfein  y  fait    . 
rttaumcr  Sganarelle  qui  s* approchait  pouf  le  tuer. 

Puifqu'un  pareil  difcours  émeut  votre  colère. 
Je  dois  de  votre  cœur  me  montrer  latisÊiit, 
Et  Tapplaudir  ici  du  beau  choix  qu'il  a  fait. 

C  É  L  I  E. 
Ouï,  oui,  mon  choix  eft  tel  qu'on  n'y  peut  rien  reprendre 

L  É  L  I  E.  I 

Allez,  vous  faites  bien  de  le  vouloir  défendre. 

Sganarelle, 
Sa^s  doute,  elle  fait  bien  de  défendre  mes  droits. 
Cette  aélion ,  Monfieur ,  n'eft  point  (èloû  les  loix: 
J'ai  raifon  de  m'en  pUindre,  &,  fi  je  n'étois  fagc,  , 

On  verrôit  arriver  un  étrange  carnage.  . 

L  E  L  I  B. 

D  oû.vous  naît  cette  plainte ,  &  quel  chagrin  brutal?.- 

Sganarelle. 
Suffit.  Vous  favcz  bien  ou  le  bât  me  fait  mal  ; 
Mais  votre  confcience  &  le  foin  de  votre  ame 
Yôusdcvroicnt  mettre. aux  yeux  que  nu  femme  eft  ma  fcn 
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ït,  vouloir  à  fm  barbe  en  faire  votre  bien , 
Que  ce  n'eft  p^  du  tout  agir  en  faon  cbrctien«  » 

L  É  L  I   E. 
Un  femblable  foupçon  eft  bas  &  ridicufe.      .  : 
Allez,  deflus  ce  point  n'ayez  aucun  fcrupule  r    . 
Je  fais  qu'elle  eft  à  vous;  &  bien- loin  de  brûlée^ 

C  É  L  I  È.        ,  •   -- 

Âh^  qu'ici  ta  fais  bien,  traître,  diffimuler  ! 

,  L  É  L  I  ^. 
Quoi  !  me  foupçonnez-vous  d'avoir  une  penfëe 
De  qui  fon  ame  ait  lieu  de  fe  Cfoirç  ofFenfée  ? 
De  cette  lâcheté  voulcz-vou?  me  noircir  ? 

C   É    L   I    E. 

Parle ,  parle  à  luf-même  :  il  pou  rra  t'éclaîrcir. 

S  G^A  N  A  R  E  L  LE    à    Célie. 
Vous  me  défendez  mieux  que  je  ne  faurois  faire. 
Et  du  biais  qu'il  faut  vous  prenez  cette  aÔàirc.^ 

SCÈNE    X  X  I  L 

CÉLÏE,  LÉLIE,  SGANARELIE,  LA  FEMME 
de  SganardUy  LA  SUIVANTE  de  Ulic. 
,    La  Femme  de  Sganarclk.  l 

J  E  ne  fuis  point  d'humeur  à  vouloir  contre  vous 
Faire  éclater,  Madame ,  un  efprit  trop  Jaloux  j 
Mais  je  ne  fuis  point  dupe ,  &  vois  ce  qui  fepaflc:; 


11  eft  de  écrtâini  feux  de -fort  mauvaife  grâce  i. 


LMw  y 
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: ye)4    lE  co eu  iMAOmjIRE. 
Èc  votre  aise  énnm  pseodre  ua  indlteur  eofipldl , 
Que  de  (eduirê  uo  cœur  qui  doit  a  f  crc  qu  à  moL 

Ci  L  I   E. 
La  déclaration  cft  allcc  ingénue. 

SGANAFLELLEiyi  yimm^, 

'iL*on  ne  demande  pas ,  carogne ,  ta  venue  ''  \ 
Tu  la  viens  quereller  lorfqu'elle  me  défend , 
Et  tu  trembles  de  peur  qu'on  t'ôte  ton  galant. 

•  C  É  L  I  E. 
Allez  ^  ne  croyez  pas  que  Ton  en  ait  envie. 

{Je  tournant  vers  Lélie.  ) 
Tu  vois  fî  c  cft  menfonçe;  &  j'en  fuis  fort  ravîc. 

L  i  L  I  £•  .      .         .     , 
Que  me  vçut-on  conter  ? 

LaSuivante. 

Ma  foi ,  je  ne  fais  pas 
Quand  on  verra  finir  ce  galimatias-, 
Depuis  aflcz  long  tcms  je  tâche  à  le  comprendre, 
£c  (i ,  plus  je récoute,  &  moins  je  puis  lentendre. 
;  7.C  ^^^^  ^^"  ^  ^^  ^^  9^^  j^  mzti  dois  mêler. 
.    (  Elu  fi  met  ^ntra  Lélie  &fa  maîtrejfer  ) 
Répondez-moî  par  ordrç,  &  me  lai0èz  parler. 

iàlélif.) 
Yqu^,  qu'eft-ce  qu'à  fon  cœur  peut  reprocher  le  vôtre? 

t.      '  Ih  É   L  I   E«         .        . 

Qiie  l'infideUç  a  pq  xnc  quitter  pour  UQ  autre  i 


i^  lorfque,  fur  le  brait  de  fon  hymen  fatal, 
J  accours  tout  tranfporté  d'un  ancMMir  fans  égal. 
Dont  lardcur  rcfiftoit  à  fc  croire  oubliée , 
Mon  abord  en  ces  lieux  la  trouve  mariée. 

La    Suivante. 
Mariée!  à  qui  donc? 

LÉLI  £  montrant  SganarcUc. 

A  lui. 

La    Suivante. 

Comment,  à  lui? 

L  é  L  I  £. 
Oui-dà. 

LaSuîvante. 
Qui  vous  Ta  dit? 

L  É  L  I  B.  y 

Ceft  lui  même  aujourd'huL 
La  Suivante  à  SganardU. 
Eft*il  vrai?  ; 

S  G  A  N  A  K  £  L  L  £. 

Moi ,  j  ai  dit  que  c  ctoit  à  ma  femme 
Que  fétois  marié  ? 

L  i  L  I  E. 

Dans  un  grand  trouble  d'amç , 
Tantôt  de  mon  portrait  je  vous  ai  vu  faifi. 

Sganarelle. 
Il  cft  vrai  :  le  voilà. 

LfLlE  à  Sganarelle» 
Vom  mVcz  dit  auC 


yotf     LE  COCU  IMAÙINAIRE. 
Qac  celle  aux  mains  de  qtii  vous  avc2  pris  ce  gage, 
Ëcoit  lice  à  vous  des  noeuds  du  mariage. 
Sganarelle. 

(  montrant  fa  femme.  ) 
Sans  doute.  Et  je  Tavois  de  ks  mains  arraché; 
Et  n'eufle  pas  fans  lui  découvert  fon  péché  '4. 

La    Femme   de  Sganarelle. 
Que  me  viens-tu  conter  par  ta  plainte  importune? 
Je  Tavois  fous  mes  pieds  rencontré  par  fortune  \ 
Et  même»  quand ,  après  ton  injufte  courroux  » 

{momrant  Lilie,  ) 
J'ai  fait  dans  fà  foibleflfe  entrer  Monfieurchcz  nous. 
Je  n'ai  pas  reconnu  les  traits  de  fa  peinture. 

C  EL  I  E. 

.C'eft  moi  qui  du  portrait  ai  caufé  l'aventure  > 
*  Et  |e  fai  laifle  choir  en  cette  panxoifon, 
*  [à  Sganarelle.  ) 
Qui  m'a  fait  par  vos  foins  remettre  à  là  maifdn, 

La  Suivante. 
Vous  le  voyez ,  fans  moi  vous  y  feriez  encore. 
Et  vous  aviez  befbin  de  mon  peu  d'ellébore. 

Sganarelle^  part. 
Prendrons-nous  tout  ceci  pour  de  l'argent  comptant? 
Mon  front  Ta,  fur  mon  ame ,  eu  bien  chaude  pourtant. 

La  Femme  flfç  Sganarelle. 
Ma  crainte  toutefois  n'cft  pas  trop  diffipée , 
Et,  doux  que  foit  lemal  '5,  je  crains  d'être  trompécr 


s  c  h  If  M     X  X  I  L  J07 

Hé,  mutuellement,  croyons-nous  gcns-dc-bicn! 
Je  rifque  plus  du  mien  que  tu  ne  fais  du  tien} 
Accepte  fans  façon  le  marché  qu'on  propofc. 

La   Femme  de  SganardU. 
Soit.  Mais  gare  le  bois  fi  j'apprends  quelque  chofc. 

CâLIE  k  Lélie^après  avoir  parlé  bas  enftmhle. 
Ah ,  Dieux  !  s'il  eft  ainfi ,  qu'eft-ccdonc  que  j'ai  fait  ? 
Je  dois  de  mon  courroux  appréhender  l'eflFct. 
Oui ,  vous  croyant  fans  foi ,  j'ai  pris  pour  ma  vengeance 
Le  malheureux  fecours  de  mon  obéfflànce , 
Et  depuis  un  inoment  mon  coeur  vient  d'accepter 
Un  hymen  que  toujours  j'eus  lieu  de  rebuter. 
J*ai  promis  à  mon  pcre  ;  &  ce  qui  me  défolc  • . . 
Mais  je  le  vois  venin 

Li  L  I  E. 
Il  me  tiendra  parole. 

a         ^  '      ,t 

S  CE  NE    X  X  I  I  L 

GORGIBUS,  CÉLIE,  LÉLIE,  SGANARELLE, 
LA  FEMME  de  SganardU^  LA  SUIVANTE 
de  Célic. 

LÉLIE. 

j\xoNSiEUR ,  voiJs  me  voyez  en  ces  lieux  de  retour. 
Brûlant  des  mêmes  feux  s  &  mon  ardente  amour 


icS     LE^  COfCir  IMÂGIIfAIK E. 
Verra»  eommc  \c  crcu's,  k  promeflè  accomplie 
Qn  me  doona  refpoir  de  l'hymcD  de  Célic. 

GORGIBtJS. 

MonCair,  que  je  revois  en  ces  fienx  de  retonr» 
KnUant  des  mêmes  feux»  &  dont  Tardcnte  amour 
Verra,  que  vous  croyez,  la  promeflc  accomplie 
Qui  vous  donqe  Fclpoir  de  rbymen  de  Cclie, 
Trés-hncoble  fervitcnr  à  votre  feigncurie  î^ 

L  £  L  I  £• 

Qaci^  Moofîenr,  cft-ce  akifi  qu^on  trahit  mon  efpoir? 

G  o  R  G  I  B  u  S. 

.Qb^  MonHenr,  ceft  atnfi  que  je  fais  mon  devoir; 
Ma  filk  en  fuit  les  loix» 

Mon  devoir  m'intcrcflc, 
Moo  pcre,  i  dégager  vers  lui  votre  promeflc. 

G  O  R  G  I  BU  s. 

Ift-cc  répondre  en  fiHe  à  mes  commandemens? 
To  te  démens  bientôt  de  tes  bons  fentimens  ; 
PoarValere  tantôt...  Mais  j'appcrçois  (on  pcrc: 
n  vienc  aâ[ûrément  pour  conclure  rafiàire.  ' 


:  s  c  k  }f  M    X  X  J  K        5oy . 

SCÈNE    DERNIÈRE. 

VILLEBREQUIN,GORGIBTîS,  CÉUE,  LÉLffi. 
SGANARELLE,  LA  FEMlvffi  de  Sgonar^Ui^ 
LA  SUIVANTE  de  Célic. 

GOKGIBUS. 

Çy  u  I  vous  amçnc  ici  »  Seigneur  VîUebreqma  l    ] 

Villebrequim; 

Un  fecrct  important  que  j*ai  fo  ce  matin. 
Qui  rompt  abfolument  ma  parole  donnée: 
Mon  fils,  dont  votre  fille  «ceptoit  Thymcnéc, 
Sous  des  liens  cachés  trompant  les  yeux  de  tous. 
Vit  depuis  quatre  mois  avec  Life  en  époux; 
Et  comme  des  parens  le  bien  &  la  haiilaiicc 
M'ôtent  tout  le  pouvoir  de  cailèr  Tallianœ^ 
Je  vous  viens. .  • 

Go  KO  IB  US. 

'  .Brifons-Ià.  Si ,  fans  votre  coo^^ 
Valere  votre  fils  ailleurs  s'ell engagé. 
Je  ne  vous  puis  celer  que  ma  fille  Célic 
Dèi  long-tems  par  mpi-même  cfl:  promîfe  à  Lélsc, 
Et  que ,  riche  en  vertu,  fon  retour  aujourd'hui 
M'empêche  d'agréer  un  autre  époux  que  lui» 

ViLLEBREQUlN* 

Un  tel  choix  me  plaît  fort. 


jio     LE  COCtr  IMAGINAIRE. 

L  É  L  I  E. 

Et  cette  jufte  cnyie 
D  un  bonheur  éternel  va  couronner  ma  vie*. . 

GORGIBUS. 

Allons  choîfîr  le  jour  pour  le  donner  la  foi* , 

SgANARELLE   feul. 
A-t-on  mieux  cru  jamais  être  cocu  que  moi  ! 
Vous  voyez  qu'en  ce  fait  la  plus  forte  apparence 
Peut  jeter  dans  rcfprit  une  fauflfe  créance. 
De  cet  exemple-ci  reflbuvenez-vous  bien  ; 
Et,  quand  vous  verriez  tout,  ne  croyez  jamais  ricct« 

FIN. 
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OBSERFATIONS 

DE    r ÉDITEUR 

SvK  Sganakullb  ou  le  Cocu  Imaginaire. 

Scène    premièke. 

Sa  s  s  beaucoup  de  longueur ,  çont/ans  beaucoup  dé 
retard i  ne  fe  die  pas. 

* Avecquc  cette  fomme.  Les  trois  dernières 

lettres  du  mot  avccque^  dit  TAbbé  d'Olivct,  ne 
forment  une  fyllabe  que  pour  les  yeux« 

f  Les  Quatrains  de  Pibrac  &  les  docles  Tablettes  ' 
JDu  Confeiller  Matthieu. 

•  Guy  Dufaur  de  Pibrac,  Magîftrat  célèbre  du 
feîzième  fiècie  y  a  mérité  Téloge  d'avoir  introduit  le 
premier  au  Barreau  la  véritable  éloquence;  il  mou« 
rut  en  1 584.  Nous  avons  de  lui  des  Plaidoyers,  des 
Harangues  &  des  Poéfîes  connues  fous  le  nom  de 
Quatrains  9  qui  fodt  remplis  d'inftruâions  utiles 
pour  la  conduite  de  la  vie. 

Pierre  Matthieu ,  Hiftoriographe  de  France ,  mort 
3k  Touloufe en  f  ^1 1 ,  à  5  S  ans,  a  compufé  en  Fran-. 
çois  THiftoire  des.  chofes  mémorablçs  arrivées  fouil' 


5it      O  SS  E  R  FA  T  I  O  N  S 
k  Règne  dé  Henri  IV-  Son  ftyle  eft  affefté  &  ât 
mauvais  goût,  dit  M.  l'Abbé  Ladvocat-  Le  livre 
dont  parle  Molière  a  pour  titre  lès  Tablettes  de 
ta  vie  &  de  la  mon. 

4  La  Guide  des  pécheurs  efi  encore  un  ton  livre. 
Livre  afc«tique  ou  de  dévotion,  par  Louis  de 
Grenade,  Dominicain  Efpagnol,  mort  en  1 588.  Le 
Didionnaire  de  T  Académie  Françoife  décide  que  ce 
mot  Guide  n  eft  plus  d•^fage  au  féminin  que  dans 
ces  phrafes ,  ta  Guide  des  pécheurs ,  la  Guide  des 
chemins^  qui  font  des  titres  de  vieux  livres. 

f  Un  autre  ejffurvenu  dont  le  bien  Ven  dégage. 
Cela  feroit  plus  clair  s'il  y  avoit  dont  le  bien  me  dé" 
gage;  mais  ceia  n^en  feroit  pas  écrit  avec  moins  de 
cçotraiate. 

^  Si  je  ne  vous  lui  vais  faire  fort  bonviJage.Vevs 
médiocre,  où  le  mot  fort  n'eft  mis  que  pour  le  be- 
foin  du  vers.  Il  étoic  aifé  de  dire.  Si  je  ne  vous  vais 
pas  lui  faire  bon  vifage.  En  général,  cette  fcène  a 
du  naturel  Ôc  de  la  vérité.  Gorgibus  y  parle  à  là 
fille  du  ton  d'un  bourgeois  qui  veut  être  obéi, 

S    C  E  N  I      IL 

7  Jemêcouchoisfansfeu  dans  le  fort  de  l'hiver,  icc. 
I^nitation  D^U  fabhadino ,  nov.  de  Bocace.  Sap- 
pi ,  fe  prende  moglie^  cke  tinvernata  teteneràlerene 
€alde^  ^  UJiascfrefco  U fitmacho.  B  poi  quando 

ancorg 
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«UKoraJiranttù  haverrai  almeno  chi  te  dira  «  Dio  u 
aiutu 

^  t  D* abandonner  Lélle ,  &  prendre  ce  mal^-faU.  Le 
peuple  dit  Aibftântivemenc  ce  mahbàti ,  ce  contre-» 
fait  y  pour  cet  homme  mal  bâti  \  mais  il  ne  dic 
jamais  ce  mal-fait.  C'eft  donc  une  négligence  de 
Molière ,  dont  il  faut  faire  Taveu.  Le  mot  defor^ 
fait  que  Célie  emploie  pour  défigner  la  légèreté 
qu'il  y  auroit  de  fa  part  à  abandonner  Lélie  >  n'eft 
pas  le  mot  propre. 

^  Et  la  grande  longueur  de  Jon  éloignement.  Grande 
longueur  ,  pléonafme.  L'évanouiiTement  de  Célie 
dans  cette  fcène  eft  peu  préparé  ;  il  n*eft  fait  que 
pour  donner  lieu  à  la  perte  du  portrait  qui  doit 
îervir  de  fond  à  toute  l'intrigue. 

Scène    V. 

»o  Cela  ferait  commode  ^  &  j* en  fais  telle  ici 
Qui  j  comme  moi ,  ma  foi ,  le  voudroit  bien  auffi. 

Ce  n*eft  point  aux  Speâ^tèurs  que  la  femme  de 
Sganarelle  adreflTe  la  parole;  &  TÂdrice  qui  joue  ce 
r61e  9  auroir  grand  ton  de  jeter  les  yeux  fur  le  par- 
terre ou  fur  les  loges ,  qui  n'eriftent  jamais  dans 
une  Pièce  bien  faite  &  pour  un  Aâeur  intelligent.  La 
femme  de  Sganarelle  fe  trouve  dans  la  rue  ,  Sc 
ejle  peut  y  fonger  i  plus  d*une  voifine  qui  lui  fug« 
gib:e  la  p)^ù£uite(ie  qu'elle  fait  dans  ces  deux  verSt 
Tome  L  K  k 
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ScENtVL 

**  Il  n'en  faut  plus  qu'autant ,  tllefe  porte  Men. 
Jtatant  i  éé  ^boi  ?  Ota  ne  le  devine  point.  Vert 
iiégHgë,  -    •   ; 

'  **  Quand d^ un  homme  ainji  fait  on  ft petit  voir  fcrvic. 
Oaie  (eft  de  quelqu'un ,  mais  oii  t(k  fervî  par  quel- 
^u^ft.  Il  ecoit  aifé  de  dire:  Lorjqucgarunttl homme 
on  peut  fc  voir  firvie. 

'3  Au  lieu  de  mon  pelé ,  de  mon  rufifê  •  «  •« 

Ah  9  mâtine  !   . 

.  Voilà  des  mots  terribles  pour  nos  oreilles  dcli' 
caces.  Ce  font  des  gemilledes  du  Dialogue  drama^ 
tique  des  Italiens.  Voyez  l'Hypocrite  de  l'Arétin , 
Aâe  1  9  Scène  i8  ^  où  Maia  &  L^co  ^  snari  & 
&mme  ,  fe  craicene  ainiî  : 
Lifia. 
Ribâlioiiâccfla  ,  eagM  «  vaxau 

Maiiu 
Ah  porco  •  • , .  •  Baga  di  vinQ. 
^  *♦  Que  me  veut  donc  conter  par-là  ce  maure  ivrogne? 
._    Tune  m*  entends  que  trop  ^  Madame  la  carogne* 

i  Même  remacqttCi  Gommeiu  a^4-o»  pn  dire  que: 
U  ftyle  de  Môitèr^  &'otoit  pethétoÊimkàant  êecte 
Wèce?. 

•:  «^  Br:/*d«  va  ff^dpftéktSelgh^fCofHeRuë^  Cef{#' 
fiai&merîe  dd  inor  be(&fnbtâ  i  eeife  4i  Puie^it  ditf«: 


SUR  IS  ÇOCU  I^4^^N4,IRE^  5*5 

,€on  ^mpkitryjon  >  loriqtVii  fûc  ^e  i  SpI^  <{u*il 
craint  bieq  de  $'apel^  déformai^  Qm^Hs  »  (urOr 
>qu*il  va  èccc  le  ciaqalài^e  9|^_]^fiç«re.  4irit£r 
fonimé. 

^^  J* en  fuis  pourmon  honneur ^mais  à  toi  qui  me  Votes^ 
Je  t' en  ferai  dti  m$in^pour  un  bras  ou  4^ux  cptcs. 

.    Je  t* en  ferai  à  toi  pour ,  tfso.  »  cela  n*eft  pâsfraiH 
fois.  Le  iras  tc  les  eétes  ^^eft  bien^  peu  digne  dé 

Molière»  .^   ^ 

ScbneIX. 

■7  Nous  t avons,  ;  6*  je  puis  voir  à  l*aife  la  trogne 
Du  malheureux  pcndard  qui  càufe  ma  vergogne. 

Trogne  &  vergogne  font  du  ftyle  le  pliw  groflier. 

'•  Et  fi  c*efi  mon  portrait ,  que  dois- je  croire  au£if 
Aujfi  ne  Te  crouyf  U  que  ppiir  U  rifoe  »  &  ofaaito 

cun  fens.  On  jpourroic  dire  ^  que  p^njer  de  ceci  ?: 

^9  Ah  y  Trwnde  !  a^Hu  biçr^  le  cpurage^  Ce  mof 
eft  de  l'ignoble  le  plus  fore»  , 

^^  C'eji  mon  homme  »  ou  plutôt  c^ejt  celui  de  ma 
femme.  Voilà  Molière..  On  peur  le  cbiçanec^/ur 
guelcjues  mots }  ^ip^iis  d^os  les  chpfes  »  il  eft  écoo^ 
nanr.  Son  naturel^  fa  préciGon  »  fon  comique^ 
feront  toujours  inimitables* 

.  ^<  Retiré7[-moi  de piine  :  il  fâudroic,  tire^^-^moi  i€ 

peine  ;  ôç  paiic  le  Y^rs  »  ture:(;fmol  dembarras^. 1 

Kkij 
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*»  Et  mon  trhs'fharri.  Jeu  de  mots  dont  on  tt 
fouvienc  tous  les  jours  ,  &  qui ,  d'ailleurs ,  convient 
4  un  homme  db  caraâère  de  Sganarelle. 

.S  c  E  N  B     X  L 

'I  Lélie  tombe  ici  en  foiblefTe  dans  les  bras  de 
Madame  Sganarelle  >  comme  CéHe  eft  tombée  dans 
ceux  du  jaloux»  Il  f^ut  quelquefois  être  moins  dtffi»> 
cile  pour  les  fcènes  fur  lefqufelles  fe  fonde  Tim^ 
'  broglio  d'une  Pièce  comique:  le  double  évanouifle* 
ment  eft  le  nœud  de  celle  «ci. 

S  C  B  N  E     XVI. 

»4  Sans  reJpeS  ni  demi  :  vieille  façon  de  parler 
dont  Molière  s*eft  fervi  deux  ou  trois  fois  dans  fes 
premières  Pièces;  c'eft-'à-dire  ,  avant  qu'il  eût  fon 
ami  Defpréaux  pour  (urveillant.    * 

^S  Lui  ruer  quelque  pierre  ^  ou  crontrfon  manteatu 
Nos  amoureux  ne  paroiiïent  plus  en  manteau  fui  le 
théâtre.  Voilà  de  ces  traits  qui  font  vieillir  Mo^ 
lière  malgré  nous. 

'  ^  îJe  me  condamne^  point  i*un  deuilhors  defaifon  ; 
te  qui  fignifie ,  Ne  croye:(  pas  que  je  m^ afflige  fans 
raifon.  On  ne  peut  guère  être  plus  loin  de  ce  qu'on 
veut  dire.  Le  plus  naturel ,  le  plus  vrai  de  nos  Ecri« 
vains  »  a  eu  bien  de  la  peine  à  fe  défendre  du  gali* 
marias  ii  commun  à  la  Poéfie  de  ce  temps. 
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*7  Si  j€  fuis  afflige  ,  ce  n'eji  pas  pour  des  prunes^ 

Noos  croyons  devoir ,  à  propos  de  cette  expreffion  » 
amufer  nos  Lefteurs  d'un  conte  ancien. 

On  avoir  fait  préfent  à  Martin  Graniin  >  Doyen 
de  Sorbonne  »  de  quelques  boctes  d'excellentes  pru^ 
jies  de  Gines,  qu'il  enferma  dans  fbn  cabinet.  Ses 
écoliers  9  ayant  trouvé  fa  clef  ^  firent  main-baiTo /ur 
les  boctes.  Le  Doâeur ,  à  fon  retour ,  fit  grand  bruit  ^ 
Se  il alloit chaflfer tous fes penfionnaires ,  fi lun d*eux, 
tombant  â  fes  genoux ,  ne  lui  eût  dit  :  Eh  !  Monfieur  ^ 
on  dira  donc  que  vous  nousave:^  chajfés  pour  des  prunes% 
A  ce  mot ,  le  bon  Doyen  ne  put  s'empêcher  de  rire  ^ 
&  il  fe  calma. 

<  Le  fel  de  ce  conte  prouve  que  cette  expreflioa 
triviale  étoit  déjà  reçue,  &  qu'il  faut  en  aller  cher-, 
cher  Totigine  encore  plus  loin.  Les;  Grecs  avoienc 
une  efpcce  de  proverbe  égal  à  ^ehii-cî'  pour  lé 
fens.  Il  fe  trouve  dans  le  ii^  Livre  de  Tlliade  t 
êùxhfifof,  iiftfiil?mu  Ce  n'eft  point  pour  un  cuit  de 
bœuf.    .  ...  ' 

:  **  EJIAI  fkn  de  plus  noir  que  ta  lâche  action'}  on 
voit  dans  toutes  les  Comédies  dutemps  decelle-rr^' 
que  Tufàge  général  étoit  de-Éiire^tutoyer  les  amans;* 
Molière  ,  dans  fes  detnicjtes*  Pièces  »  renonça  i  cet! 
ufage  peu  décent.  ^  ^    V 


fin  :    oBssnrjTroNS 

*^  •  *  ; Jvoir  ainjl  trmé 

Et  la  mime  innocence ,  &  la  mime  bonté. 
^   On  ne  fait  ce  que  veut  dire  Célie  avec  cette  même 
innocence  &  cette  même  bonté. 

r  i^A  mritfr l'affront.  • .  U  imifour  mériter  Vaf- 
fronts 

$ç  s  N  i    XVII. 

M  Ceft  cette  fcène  qui  ^  dans  les  dernières  édU 
ttons  de  Molière^  eft  U  onzième  du  fécond  aûe ,  & 
qu'on  appeloit  dans  la  nouveauté  la  belle  fcène.  Il 
£indroit  abréger  ce  monologue  »  dont  Molière  lui* 
même  auroit  peut- être  retranché  beaucoup  de  chofes, 
k  la  mémoire  trop  fidèle  du  fieur  de  NeuvilUnaïne 
ne  les  eût  rendues  publiques.  Tels  font  d  abord  les 
quatre  vers  qui  commencent  par  La  bière  efi  un 
Jlljour  par  trop  mélancolique.  Qui  aoiroit  que  notre 
Auteur  n'eut  pas  dédaigné  d'emprunter  quelque 
çhofe  de  ScaioQ  ^  qui  avoir  dit  en  16^6 ,  dans  ion 
Jo^let  Duélifie  : 

La  bière 
Qu'on  dit  être  un'féjourmalfain  &  caterrèux ? 

,.  On  pourroit  fupprimer  enfuite  quatre  autres 
vers  qui  commencent  par  ces  mots  :  Puifquon  tient 
à  bon  droit ,  &c.  On  pourroit  encore  paiTer  de  ce 
yers  pUifant^  Elles  font  la  fottife ,  &  nousfommeslts 
fotSj  à  celui  qui  commence  par  Moquons^nous^  de 
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€ela  i  &C.  Cf  font  £eûe  ms  de  moins  \  &  le  tfaoliOMi 

logne  r^uic  i  cin^oanie-deux  5  feroit  encoM  adSla 

long,  i 

SCBNB     XXI. 

5*  £/i  /^  tudnt  tandis  ^u^U  tourne  le  derriire.  Dans' 
cette  Ibèile  ,  t'^ès-^kéltèale  par  la  double  erreur  de 
Célie  &  de  Lélie  fur  le  compte  de  Sganareile ,  & 
crès-plaifante  par  la  poltronerie  du  Jaloux  »  on  voit 
avec  peine  qu'il  ie  propofe  de  tuer  Lélie  en  ctatttet 
c'eft  le  rendre  odieux ,  de  Us  faire  ceiTer  d'fctre  ridS-^' 
cttle. 

S  o  1  N  t    XXIL 

91  L*on  ne  demande  pas  ^  carogne  y  ta  venue  i  il  faut 
que  l'Aâeur  foit  bien  fur  du  refpeâ  qu*infpireMoi|^ 
lièfe  j  pour  ofer  prononcer  de  pareils  mots.  '^ 

34 . . . .  *  é  JPryV  tavois  defes  mains  arraché  ^     • 
Etn^eujf&pûsfans  lui  découvert  fin  péché*       , 

Uexpreftîoh  trop  peuplaifantede//cA/j  ne.nou*! 
paroît  guère  du  Diâiotinaire  de  k  Comédie ,  quoi- 
qu'on vienne  àr  Feofpkiyec  même  en  trièce  djns 
U$  dèuit  Avares.  Molièie^'en  eft  encore  iêrvi  dkn»^ 
V Ecole  des  Femmes.  " 

iS  Et  doux  quffint  le  mal*.,  pow  Quelque  doux 
quefiît  le  mal^  ne  fe  diroit  plus  aujourd'hui. 

SOENI     XXIIl.  ™~ 

î*  Très-humble  ferrismrà^tre  SeigneurUlVoWk 


!•         OBSERVATlONS^&c. 

le  Teal  exemple  chet  Molière  de  trois  ritnes  fétnî* 
nines  de  faite.  Le  premier  de  ces  trois  vers  eft  d'un 
fiyle  erobarrafle  &  pea  clair,  • 


NOVFELLES   OBSERVATIONS. 

S  c  1  N  1    VL 

JLt  n*€n  faut  plus  qu'autant  elle  fe  porte  tien.  Cette  toaraare 


de  phrafe ,  fi  difficile  à  cooceYoir  ,  rft  lanM  i  ufitée  dans  quel- 
ques Provinces  »  &  fignifie  :  Quand  il  en  aniveroit  autant ,  il 
m'y  auroît  pas  grand  maL  Use  jeune  femme  de  Bourgogne 
difoit  après  fa  première  couche ,  lorfi]u'on  lui  demandoic  des 
souTelIcs  de  fa  famé  :  limUnfiuupUs  qu'autant^  je  nu  porte 

'  Même  Scène.  Et  ton  va  nC appeler  Seigneur  Come/îus.  A  joa* 
ta  à  la  cote  fur  ce  vers ,  que  TEvèque  du  Belay  dtfou  à  ua 
mari  qui  (ê  plaîgnoit  hautement  «  qu'il  valoic  mieux  Être  Cor^^ 
melius  Tacitus  »  que  Puhlius  ComeHus.  Molière  o*ignoroit  & 
ne  négligcoit  aucun  des  bons  contes  de  fon  temps. 

Trogne  &  vergogne  font  du  ftyle  le  plus  groffier.  Bon  pour 
le  premiei  de  ces  mois  ^  mais  il  ne  falloir  pas  le  dire  de  ver- 

S  c  a  M  B    XVI. 

.  Et  la  wtime  innocence  &  la  mime  home,  H  falloic  (ê  fbuvenir 
«e  Corneille,  dans  le  Cid,  aâe.l,  fcenc  %  ,avoitdit  :  àais-tie 
face  vieillard  fut  la  même  vertu,  pour  dire  la  vertu  mime^ 

Fin  du  premier  Fblumem 
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